
X

LA LÉOKNhE DE f \ MOUT

TOME DEUXIEME



DES MÊMES AUTEURS, A LA MÊME LIBRAIRIE

OnvKAGES DE M. LE BRAZ.

Tryphina Keranglaz. Poème, 1892, in-12 3 fr. »

Textes bretons inédits pour servir à l'histoire du théâtre celtique.
1H04, iu-S. 1 fr. ).

Cognomerus et sainte Tréfine. Mystère breton en deux journées,
'i'exle et traduction. 1904, iu-S 4 fr. »

Au pays d'exil de Chateaubriand. 1908, in-12. 2* édition. 3 fr. 50

Soniou Breiz-Izel. Chansons populaires de la Basse-Bretagne recueillies

et traduites par F.-M. Luzel avec la collaboration de M. A. Le Braz.

Soniou (Poésies lyriques). 1S90, 2 vol. in-8 16 fr. »

Vieilles histoires du pays breton. 1905. Iu-12. 3» édition. . 3 fr. 50

OuvR.\r,KS DE M. DOTTIN.

Contes et légendes d'Irlande, traduits du gaélique. 1901, in-8. 3 fr. 50

Manuel pour servir à l'étude de l'antiquité celtique, nouvelle édi-
tion revue et augmeutce. 1912. hi-12 5 fr. »

Louis Eunias ou le purgatoire de Saint-Patrice, mystère breton en
deux jouruee.s, publié avec iutroductiou, traduction et notes, la-8

et planche 7 fr. 50

Tous droits de traduction et de reproduction réservés

pour tous les pays,

y compris II Suède, la Norvège, la Hollande et le Danemark.

S'adresser dlrectemenl pour traiter à M. Honoré CHAMPION.

ANDBRS. — lUIRIMEHlE BURDIN ET C'«, 4, RUE OARNIEB.



I A

LKiiKMii: m: la mwï
cm-:/ i.Ks nuKioNS mimouicains

l-AK

ANATol.K u: i;i;A/

THOISIKMK KDITION K K F (t M> f E KT A l' G II K N T K E

AVEC liKS NOTES

SUR LKS CROYANCES ANAr.OGUff: CHK/ LES AUTKKS PEUPLES CELTIQUES

l»ar GEOKGES DOTTIN

Professeur à i*L'nH'ersité de Ittimes

PAUIS

Librairie ancienne IIONonK CIIAMIMON. Kditeuh

5, <} lAl M A LA ni- A 1 s

191-J



i-Z

Il a été tiré 23 exemplaires sur papier vergé de Hollande

NuMKEOTÉS DE 1 A 25



LA LKI.KMIK DK LV MOHT

CHEZ m l!REr(l\S \llMORIt;il\S

CIIAIMTMK Ml

Les assassinés et les pendus.

Toutes les fois (luuii accident suivi de mort immé-
diate se produit sur une roule, il lie faut pas mani|uer
d éri^a'r une croix aux abords de ce lieu, sinon

l'àmeduinort ne sera apaisée (pie lorsqu'uFi accident

semldalde se sera proihiit au même endroit, ("/est

p(Uir(pioi l'on rencontre le lo ni,' des routes bretonnes

tant de ci'oix de pierre ou de bois phuitt-es au liane

des taln<.

hansla llauti> liornouailli-, ipiand on passe devant

ces (( croix du malheur <>. l'usa^^e est de jeter une

pierre à leur pied', dans la douve.

(Coiumuiiiqué par Hourmaiil. — ("lolloroc )

1. Va\ lilaïuie, à rendroil où un lioinmo esl mon de mon vio-

lenlo, on mol un monceau de pierres tjue clia^iue passant norr n(

(Uaddon, .A Initch of Irisli folklore, Polklorr, t. IV, p, 357).
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LES ASSASSINÉS ET LES PENDUS

Sur la route de Quimper à Douarnenez se trouve

la tombe d'un nommé Tanguy.
Il périt en cet endroit, assassiné.

On ne passe jamais devant le tertre de terre sous

lequel il est enseveli, sans y planter une petite croix

qu'on improvise à l'aide de quelque branche coupée
aux haies voisines '.

Qui manque à cette pratique risque de faire mau-

vaise rencontre en route et de mourir, comme Tan-

guy, de maie mort.

* *

Lorsqu'une personne a été assassinée, si l'assassin

entre dans la pièce où est déposé le corps, ou même,

simplement, passe dans la rue, devant le seuil de la

maison, les blessures du cadavre se rouvrent et se

remettent à saigner abondamment'.

Il y a un procédé infaillible pour découvrir un as-

sassin resté inconnu. Seulement, il n'est praticable

1. Cl', ci-dessus, t. I, p. 254.

2. C'est, en Ecosse et dans les Hébrides, un moyen de découvrir

l'auteur d'un assassinat. Un meurtrier que l'on force à toucher de

sa main nue le corps de sa victime, reçoit un jet de sang dans la

figure ;
ou bien le sang se met à couler des blessures (Mac Phail,

Folklore from thc Hébrides, Folklore, t. VII, p. 403).

En Irlande, l'enterrement d'une personne assassinée doit passer
devant la maison du meurtrier (Haddon, A batch of Irish fol-

klore. Folklore, t. IV, p. 360).
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(jiie sept ans, jdiir jinm- jmir.aprrs le il('i-rs tlo la vic-

time, alors (jui- les ii'liiiiics de ci'lle ci ont été exliu-

iiit'es et transpoitt'cs an cliarnioi'.

N'oici fonimcnt on fait. On choisit dans le charnier

lin (les menus os (le la main ilroilc du mort . aut.ant

(|nr possildcnn des os de l'index, on le trempe d;ins

le hi'iiilier de l'é^'lise, puis on leiiMdoppe dans son

mouchoir de poche et on le ^-ai'de sur soi jusqu'à ce

que l'on se rencontre en lèle à (èle a\ ec l'iinlividn

(pie l'on soupçonne d'avoir commis le meurtre. On

lui demande, sans faire mine de rien :

— hlst-ce que vous n'avez pas perdu (pielque chose?

laii, aussitôt, de chercher, de se tàler et, le plus

souvent, de lépondre :.-

— Non, je ne crois pas... Unesl-cc» donc que vous

avez trouvé'.'

.Mors, vous tirez votre mouchoir, vous dépaquetez

l'ohjet et, le serrant dans votre jioinic fermé, vous

dites :

— Tendez la main.

Lui, sans mi'diauce, il laleml et vous y déposez I os-

selet.

Il ne la pas plus tôt reen ipie
— si c'est lui le

meiuirier il le rejette hien \ ite, en faisant une

vilaine :4riniace et en criant :

— Damné sois-jel... C/esl nn tliarhon ardent ('V/r

c'hlaouen tan) ijue vous m'a\cz passé làl...

Et vous pouvez, en elTel, constater tpi'il a dans le

creux de la main une i4:rosse anqu)ule, comme si l'os-

selet du nuut y avait imprime la marcpn- d un fer

rouire.

(Coimiiui)iiiiio pir Kraiiçoise Thomas. — l\Miveoan.)
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*
* *

Les sonneurs, qui sonnent le glas pour quelqu'un

qui a péri de mort violente sans qu'on ait pu décou-

vrir par quelle cause, savent, dit-on, d'après la voix

des cloches, s'il y a eu accident ou crime.

* *

L'instrument, quel qu'il soit, qui a servi à com-

mettre un meurtre, blesse inévitablement toute per-

sonne qui veut l'utiliser par la suite pour un usage

normal. C'est ainsi que, lorsqu'un moissonneur se

coupe avec sa faucille, on ne manque jamais de dire :

— Ar fals-man, zur mad, a zo eim dra bennag a

fait da laret warnhi (Cette faux, assurément, il y a

quelque chose de mal à dire sur elle).

Entendez qu'on a dû, précédemment, l'employer à

quelque mauvais coup.
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lAXIII

Le prim lia/ ilii nioit

!)(''>^ii('' Miii^'.iMi, lie rr«''(lii(ler, If iiiarc-li.iiid <!••

pncfs, ayant |hm-(Iu <i)i\ pf/i/i-Ziaz (liàloii ;i Irlr ferrer i

sur l(^ Foarlac'li, à l.aniiion, ou recul un autre en

cadean d'un do ses confrères, de l{()S|io/. Or, le soir

inèino. eomnif il ronlrail souper à s<tn auheiir"'. !<'

Itàton i|ui lui avail élé donnô s'oinliarrassa si inaleii-

conlreuseniLMil dans ses.jaiiil)es qu'il alla heurter de

la tète le pavé de la rue el resta à denii-inorl sur la

place. Il ^niérit l'i'pendani au liout de (|uid(ine (]uatre

ou ciiKi semaines.

Mais à peine avait il reconimcnct'' à courir les

{i>'\\'t''>(\nv \o penn-/)(i: aussi recdiiiniença à lui jouer
de mauvais tours. .V la lin. il si' dit (jue cela n't'dait

pas naturel et. rt'solu de ne jilus se servir de celte

trique de inaliieur, il la suspendit dans l'àlre par sa

courroie de cuir.

Du temps se
|ias«;;i. des mois, |ieut-ètre des ann«''es.

l 11 jour d lii\tM' qu il irlaçait à force, nutre JKtmme
eut la visite d'un cultivateur de IWinior d(> l'iestin

tpii \euait l'entretenir d';ilTaires. I lie liouteille de

ciilre fui deboïKdièe; et. comme son hùle était tout

transi. Dèsin'' M intram l'invita à s'installer avec lui

auju'ès du feu. jiour la lioiie.

Tout à coup, au moment |U'ecis (»ù le cultivateur

s'assevail sur l'escabeau, dans le coin de l'àlre. le
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penn-baz suspendu dans la cheminée se détacha

comme de lui-môme et vint tomber aux pieds de

Thomme.
—

Tiens, tiens, fit celui-ci en ramassant le bâton

et en l'examinant d'un air bizarre, sans être trop
curieux, d'où tenez-vous cet outil ?

— Ma foi, dit Mingam, c'est un de mes confrères

qui me l'a donné, voici pas mal de temps, et je ne

peux pas dire qu'il m'a fait, ce jour-là, un cadeau

avantageux.— Ah ! pourquoi donc ?

— Parce qu'il n'y a pas de mésaventures que ce

maudit morceau de houx ne m'ait causées.

Et il se mit à les conter. Quand il eut fini, 1 homme
lui demanda :

— Sauf votre grâce, dites-moi, je vous prie, le nom
du marchand qui avait le pennbaz en sa possession.— Vous devez le connaître, car il habite dans vos

])arages : c'est Jacques Bourdoullouz, de Toull-an-

Héry... Cela vous intéresse donc ?
—

Beaucoup, et vous allez comprendre pourquoi...
Mais, d'abord, vous n'êtes pas, je jionse, sans vous
souvenir que mon père fut trouvé mort, le crâne fra-

cassé, dans la grève de Saint-Effiam.—
Certes, la chose fit assez de bruit en son temps.

Je crois même, n'est-ce pas, qu'on n'a jamais pu
découvrir l'assassin?
— Pas plus que l'instrunient qui avait servi à com-

mettre le meurtre et qui, au dire du médecin-juré, ne
pouvait avoir été qu'une masse de casseur de pierres
ou un pe/m-baz. Or, le penn-baz dont mon père ne se
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sé|»!ir;iil jam,iis ircliiit
|i,is ;iii|iir>^ ilc •^nH caiLixif ;

I assassin, son criiiie aciNtinpIi, l'avail iiii|iorlé ! ('e

pniii-baz était martjué de (ii'iix ooclies en croix sur la

lioiiîiuM'... Kiï liii'ii ! repartie/ !

I.'lumirne lendit à liésiré Mini,'ain le Itàtnii (|uil

venait de taniasser : les dnix niches en ci(dx y

étaient, usées, encrassées, mais visibles.

— C'est ilonc cela, nnuimiia .Miuf^Min. .Ir ne

m élonne jdusà luéscnl. Kt (|u'allez-vous faire?

— Voule/vous nie l'onljcr l'i.ulir?

— Oh! |irent'/-ie. i,^»!'!!»'/. le ; moi, je ne veux |dus

h" voir.

l>alTaires. il ne fui plus question, vous sentez

hicii. I.e cuilivaleui' ie|mrlil au plus vile, se diri^'eanl

veis l'ieslin où il y a des gendarmes. Le soir même,
l'iourdoullou/,, misa l'impiox isie i-n pi'ésence de lins-

Irumcnl accusateur, clail contraint d'avouer son

crime il est mort aux galères. Dieu l'ail en jiitic' 1

(Contt' iitr F.inchon ar Fuliip.
—

Ploumilliau, 1893.)

*

Les ,ij^ens assassim's « reviennent » jus(pi";i ce tpie

leur assassin ait <i

p.i\t'' letrihul ».

Il n'y a (pi 1111 iiioyi'ii de les einpè(dier de revi'uir,

e'est d'enterrer a\t'c iii\ h's chaussures — souliers

ou sahols — -

ipi'ils portaient le jour ih' l'-ur nioil .

(Kanchon ar Fulup.
—

Ploumilliau).

I. Comparez dans les Vnina natoum dn ;irti/s breton, p. :isi-

301, la liaclio qui a servi à commellre un meurtre el qui n.- i-ir,!,-

pas à amener la mort dans la maison où on la conserve.

J. l'n homme assassint* revient la nuil tant qu'on n'a pas puni
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*
* *

Les pendus sont, dit-on, condamnés à demeurer

entre ciel et enfer, pour Féternité.

Il n'y a pas d'exemple qu'un homme qui s'est donné

volontairement la mort par pendaison {ar maro croiig)

soit monté au ciel; mais il n'y a pas d'exemple, non

plus, qu'il soit tombé en enfer, et voici pourquoi :

Lorsque le diable veut saisir l'âme d'un mourant,
c'est près de la bouche qu'il se place pour la guetter,

parce que c'est par là qu'elle s'échappe dans les cas

le meurtrier (D. Hyde, Beside the fire, p. 160). Le roi O'Conchu-

bliaif, tué par Thomas de Burca, revient trois nuits de suite frap-

per son assassin contre la terre, et la troisième fois le laisse mort

sur la place (G. Dottin, Contes irlandais, p. 49-52); il est invi-

sible à tous, sauf à sa victime.

En Ecosse, quand un meurtre a été commis, on croit que l'es-

prit de l'assassiné revient tourmenter le meurtrier pour l'obliger

à confesser son crime (W. Gregor, Folklore of the North-East of

Scotland, p. 69). Si l'on enterre les chaussures d'un homme as-

sassiné, on l'empêche de revenir tourmenter les gens de l'endroit

où le crime a été commis (Revue des traditions populaires, t. V,

p. 255). On croit aussi que les revenants qui hantent les cime-

tières sont ceux qui ont commis un crime et qui ne peuvent re-

poser avant d'en avoir fait l'aveu à une personne vivante (VV. Gre-

gor, Noies on the folklore of the North-East of Scotland, p. 215).

Dans les Hébrides, on dit que le fantôme d'une personne assas-

sinée haute le lieu du meurtre jusqu'à ce qu'il trouve quelqu'un
de plus fort que lui qui le terrasse, le force à parler et à raconter

son histoire (Mac Phail, Folklore from the Hébrides, Folkore, t. VII,

p. 401).

En Galles, la croyance qu'un homme assassiné revient hanter

1 e lieu où il a été enterré est signalée par Rhys (Celtic folklore,

p. 73).
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Iialiiliiels. M.iis le poiidii i li ^'<»i7,'e ^^erri'c p.ir l.i

corde '. S(tii àiiic, lidiiv.iiit ccUi' issui' lt(iiii-|iff,

cluMclu' uiH* autre iKnIrel. lamlis ([lie scni i-im«'ini

la ^'Uetto par on haut, s'évade trampiilleineiil par

Il lias, de sorte cpie le dialdo est volé.

(Communiqué par Dali an Uhiz. — Cléder
)

1. C'est sans doute par analogie avec la corde de pendu que
l'on dit en Irlande que quiconque passe sous une corde de chanvre

mourra de mort violente ou commellra un crime (lady \Vd<le,

\nciin( legcnds, p. 200).
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LXXIV

Le pendu.

C'étaientdeux jeunes hommes. L'uns'appekiitlvadô

Vraz, l'autre Fuliipik Ann Dû. Tous deux étaient de

la môme paroisse, s'étaient assis, au catéchisme, sur

le même banc, avaient fait ensemble leurs premières

Pâques, et, depuis lors, ils étaient restés les meilleurs

amis du monde. Lorsqu'aux pardons on voyait pa-
raître l'un d'eux, les jeunes filles se poussaient du
coude et chuchotaient en riant :

— Parions que l'autre n'est pas loin-!

Il eût fallu marcher long-temps avant de trouver

une amitié plus parfaite que la leur.

Ils s'étaient juré que le premier d'entre eux qui se

marierait prendrait l'autre pour « garçon de noce ».

— Damné sois-je, avait dit chacun d'eux, si je ne

suis pas de parole !

Le temps vint qu'ils tombèrent amoureux, et le

malheur voulut que ce fût de la môme héritière. Leur
amitié toutefois n'en souiïrit point dans les débuts.

Ils firent leur cour loyalement à la belle Margue-
rite Omnès, ne médisant jamais l'un de l'autre,

fréquentant même de compagnie chez Omnès le vieux

et se portant des santés réciproques avec les pleines
écuellées de cidre que Margaïdik leur versait.

— Choisis de nous celui qui te plaira le plus.



A-<ASSIM;S KT LtS PENiJl'S 11

ilis;ui'iit-il> ;i l;i ji'iiii''
lil!'' Tu fi-i-.is nu lu'iireuv.

sans faiii' nii iiiaii\ai> jaloux.

.Mar^MU'rilc ui' lai<sail pas que il'tMrt- fort ombar-

rasstM*. eu
(l(''|til

tU- loulcs ces licllrs a>^<ui"aii("Os.

Kilt.' (lui pourtant se tlt'cidi'r.

In jour (pic l\a(i('> Vraz vint seul. l'Ilc li» lit asseoir

à la lalilc (le la cui-^iui', et. s'inslallant vu face de lui.

elle lui (lit :

— Ka(l('», j
ai pour nous une i^iamli' cstinit' t't uiu'

franclu' ainilii'. \Ousscrez toujours le iiirux rnu dans

ma maison ; mais, ne vous en dt'plaise, nous ne serons

jamais mari et femme.
- .\h ! réponditil lUi peu intcrlotiué, c'est «lone de

Kulupik (pie vous avez fait elioi.v... Je n»' vous en

veux pas, ni à lui non plus!

Il làfliait dr faire lionne (•(•ntenanee, s'elTorçail

dr di>^iiimler son iinnljun, umIn je ciiup «tait inat-

tei\ilu cl If fiappait «ii plein cu-ur.

ApiM's (pitd(pies pai'oles banales, il paitit, en vaeil

lant comme un liommc i\ rc bien cpiil eût à peine

portt' les li''vres au \"erre (pic .Marij:ucrite lui avait

rempli. (Jiiand il fut sorti de la cour des Omncs et (piil

se trouva seul avec son infortune dans le cbcmin creux

qui mt>nail à sa dtMiieure. il <c mil à sani,'-Iolcr comme
un enfant à (pii l'on a fait mal. 11 <c dit :

" A tpi(»i bon

vivre, dt'sormais".' 'p \'A il résolut de iiKUirir \upara-

vaiit toutefois, il voulut serrer la main de Kulupik

Ann hùet tMrele premier à lui annoncer son bonheur

.\ulieu de continuer vers KcrlMM-eniiès. qui était sa

maison familiale, il prit donc un rentier;» i,MUclie pour

aller à Kervas où habitait Kulupik. I.a vieille .\nn Mû
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épluchait des pommes de terre pour le repas du soir.

Elle fut étonnée de la mine si pâle, si douloureuse

de Kadô Vraz.

— Qu'as-tu? lui demanda-t-elle. Tu es blanc

comme un linge— C'est que vous me voyez à la brume de nuit,

gentille marraine. Je suis venu m'informer de ce que

Fulupik compte faire demain dimanche.
— En vérité, je ne saurais te le dire. Imagine-toi

que Fulupik tient à cette heure un nouveau-né sur

les fonts baptismaux !

— Bah !

— Oui. C'est encore cette fille Xanès qui est accou-

chée d'un enfant bâtard. On est allé frapper à trois

portes pour trouver un parrain. En désespoir de cause,

on s'est adressé à Fulupik, qui a accepté. J'étais d'avis

qu'il refusât comme les trois autres, mais c'est un en-

têté qui ne veut rien entendre. J'ai eu beau lui objec-
ter qu'auprès des mauvaises langues il risquait de

passer pour le père de l'enfant, il s"est tout de même
habillé et il est parti au bourg. Il jurait même en

partant qu'il ferait sonner les cloches'.

La vieille n'avait pas fini de parler qu'une sonnerie

joyeuse retentissait au loin.

l.Ea Bretagne, il n'y a généralement pas de sonnerie de cloches

pour les baptêmes d'enfants illégitimes. Ces baptêmes sont dits

" silencieux » (ar vadcziant zionl). Il est méritoire et c'est une

bonne recommandation auprès de Dieu-de tenir sur les fonts bap-
tismaux un bâtard (Luzel, Bcvue de Bretagne, de Vendée et d'An-

j:ii, t. IV, 1890, p. 301).
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—
(Juainl jf NOUS If disais

'

^'-'-'i-ia Mtjn Aid lii"i

(Ml iurlaiil roreille.

Klle reprit :

— Mou Mis est un ('c't'rvflf. Tu (l<'\iais li* luuri^'f

wvv. Kadô. Tu os plus sérieux ijuelui. loi. Jj« Ireiiible

souvent que son élounlei ie ne lui porte iiml-

lieur.

— Soyez trau(|uille, répontiil Kadô Vraz ; je vou>< .f

liriue au conlraiie (pi il a dû iiailre sous une lionne

étoile.

Kt. souhaitant le honsoir, il tourna les tal(»ns. Sur

le seuil, il lit iialt(\ un instant.

— Honne marraine, dit-il, |uie/ donc |-"ulupik de

me venir joindre demain, desl aulie, au carrefourde

la l.ainle Haute.

l.a Lande-Haute est un dos de eollin«\ sen>é d herhe

mai^'re et planté de ipieKpies ajoncs, où paissent îles

vaches de pauvres heux (hemins, deux sentiers

|dul('»t s'y croisent au pied d'un cal\aii-e l.'est à ce

calvaii'c (pie se rendit Kad("> \ ra/. Il avait d ahoril

été chez lui pnMidi-e un licol, sous prétexte de rame-

ner des chani|)s la junienl i,'rise. Il attacha ••' l!'"l a

I une des hranclies de l.i croix et se pendit.

Ouand. à lauhe du lendemain. |-'ulu|»ik se trouva

au rtMide/.-vous. ce fut poar \(Mr le corps de son ami

se balancer entre terre et ci(d.

l-'n ce temps-là. pour rien au monde on ne se fui

pciuiis de toucher à un homme (pii s'était v<v|ontai

rcincnl d(»iine la iiuul.

l'uhipilv Aiin Mil. foil marri, descendit dai

plaine raconter \o malheur ipii était arrive. I.<U'si|U il
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dit la chose chez les Omnès, Marg-uerite se mit à

pleurer abondamment.
— Ah ! s'écria le jeune homme, c'est lui que vous

aimiez !

— Tu fais erreur, camarade, répondit Omnès le

vieux, qui fumait sa pipe dans l'âtre. Margaïdik, dans

l'après-midi d'hier, a annoncé à Kadô Vraz que, quel-

que amitié qu'elle eût pour lui, c'était toi qu'elle

épouserait.

Ce fut un grand baume pour le cœur de Fulupik
Ann Dû.

Séance tenante, le jour des noces fut fixé. Par

exemple, il fut convenu qu'on ne danserait pas, et

qu'il y aurait simplement un repas à l'auberge, à

cause de la triste mort do Kadô Vraz.

La semaine d'après, le fiancé se mit en route, ac-

compagné d'un autre jeune homme, pour faire la

« tournée d'invitations ». Comme ils passaient au

pied de la Lande-Haute, le soir, Fulupik se frappa le

front tout d coup.— J'ai juré à Kadô Vraz que je n'aurais pas à mon

mariage d'autre garçon d'honneur que lui. Il faut

que je l'invite. C'est une formalité superflue, je le

sais. Du moins aurai-je tenu mon serment. II y va de

mon salut dans l'autre monde.

Et il se mit à gravir la pente.

Le cadavre, déjà très endommagé, du pendu oscil-

lait toujours au bout de la corde. A l'approche de

Fulupik, des nuées de corbeaux s'envolèrent.
— Kadô, dit-il, je me marie mercredi matin. Je t'a-

vais juré de te prendre pour garçon d'honneur..le viens



LES ASSASSIN KS KT LKS l'KM)l'.«*

t'iiiN ili'P, .iliii (|ih' lii saches
(|ii(' je suis lidrli' a iii:t pa

idli'. Ton cou ver t sera mis. à Iauln'i'i,'t'ilu Solcillevaitl.

delà (lit, l'ulupik lejoi^^^uit sou cniiipa^'iion (|ui I at

leudait à quelque distance, el les corbeaux, un nio

nient elTar»tU(di(''s. acliex èrenl de dt-pecer en paix les

restes nioi'lels de KadTi \ ra/,. l-'ulupik eût enr(»re

volontiers iii\ ih' son lijleul. niais le pauvre petit

être était inorl dans rinler\alle...

I.e jour de la noce arriva. Le nouveau marié, tout

àsonlioidienr, n avait dx enxipn' pour sa je une femme

qui, sous sa coilTe de lini- dentelle, était, il faut la-

vouer. la plus jolie lille (pi'ctn pnl voir, (iertes. V\\

Inpik ne pensait pitrs à Kadô. \\\ reste, navait il

pas mis sa const'ience en lè^Me de ce côté là? honc,

lafèleallail lion train. Les melsétaieni succulents. Le

cidre dans les verres avait une lndle couleur d'«»r

jaune. Les iii\ ilés commençaieni à bavarder liru\am

inenL hej.iipii portait les sanlt's el Knlupik sapprè
lait à repoinlre à ses hôtes, ipiaml tout à C(»U|(. en

face de lui. il \il se lever un luas de sipielelte. tan-

dis cpiiine voix sinistre ricanait :

— A mon meilleiy ami
'

lliiiieiii'
'

;i la place ipii lui avait éti' ré"<ervée. Ii-

fantôme de Kadô \v\\/. etail assis.

Le marie devint pâle. Son verre lui tomba d«'^

mains el se brisa sur la nappe en mille niorceaux

Mariîaïdik. la jeune épousée, était, elle aussi, plus

blancdie cpie cire.

Ln silence pénible se lit tlan> imiii- la >alle

L'aubtM'irisle. surplis de voir ipi'on ne manijenil

ni ne lunait plus, boui^nmia d'mi ton mécontent :
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— Li bre à vous ! Mais les choses sont préparées. Ce

qui n'aura pas été consommé sera payé tout de même.
Personne ne répondit mot.

Seul, Kadô Vraz, s'étant levé, dit en s'adressanl

à Fulupik Ann Dû :

— D'où vient que je parais être de trop ici? Ne m'as-

tu pas invité? Ne suis-je pas ton garçon d'honneur?

Et, comme Fulupik gardait le silence, le nez dans

son assiette :

— Je n'ai rien à faire avec ceux qui sont ici, con-

tinua le mort. Je ne veux pas gâter leur plaisir plus

longtemps. Je m'en vais. Mais toi, Fulupik, j'ai le

droit de te demander raison. Je te donne de nouveau

rendez-vous à la Lande-Haute, pour cette nuit, à la

douzième heure. Sois exact. Si tu manques, je ne te

manquerai pas !

La seconde d'après, le squelette avait disparu.
Son départ soulagea l'assistance, mais la noce finit

tout de même tristement. Les invités se retirèrent au

plus vite. Fulupik resta seul avec sa jeune femme.
Il ne s'en réjouit nullement; comme on dit, il avait

des puces dans les bras.

—
Gaïdik, prononça-t-il, tu as entendu l'ombre de

Kadô Vraz. Que me conseilles-tu de faire?

Elle pencha la tête et répondit, après réflexion :

— C'est un vilain moment à passer. Mais mieux
vaut savoir tout de suite à quoi s'en tenir. Va au

rendez-vous, Fulupik, et que Dieu te conduise !

Le marié embrassa longuementsa « femme neuve »,

et, comme l'heure était avancée, s'en alla, dans la

claire nuit. 11 faisait lune blanche. Fulupik Ann Dû
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manluiil, le en'ur navre, I aiiu' ph-iiie d'un prrssL'nli

ment siiiislit'. Il pensait : n (l'est |)onr la il<'rnièro f(us

iju«'je[)ar(t)urs ce ehfinin.Avant (ju ilsnillon^^'ti-nips.

Marguerite Oinnès se remariera, veinf et vierjU'»-. ).

Il s'abanilonnail de la sorte ;i de piMiililes sdntrerics,

lorscjue. arrivt' au jded de la Lande Haute, il se trouva

nez à nez avec un cavalier vêtu de lilane.

— Honsuir. Kulu|)ik! ilil le cavalier.

— A vous de même, repartit le jeune li»»nimc.

quoique je ne vous connaisse pas aussi bien «|ue je

suis connu de vous '.

— Ne vous étonnez pas si je sais votre nom. .le

pourrais vous dire eiicore où vous allez.

— hécidémeni, c'est que sur toutes cimses vous

en savez plus lonir que moi. Car je vais je ne sais »iù.

— Vous allez, en tout cas, au remlez vous qu««

vous a donné Kadô Vraz. Montez en croupe. .Ma liète

est solide. Elle portera sans ptdne double faix. Kl au

rendez-vous où vous allez, il vaut mieux être à deux

(pie seul.

Tout ceci paraissait bien elraiiire a lulupik .\nn

Du. Mais il avait la tète si perdue! Kl puis, lecavalier

parlait d'une voix si lendrel II se laissa persuader,

sauta sur le clieval. et, pour s'y maintenir, saisit

linconnu à bras b> corps, hinun idin d (eil. ils furent

au sommet de la colline, hevanl eux la potence --e

1. C'est un détail fro<]uonl dans li's oonlos :

connaissent et appellent par leur nom les p-i>o:, ru-

elles ont affaire {C'Ut,'< d It'c-u li'> d'hinir, o. U



18 LES ASSASSINÉS ET LES PENDUS

découpait en noir sur le ciel couleur d'argent, et le

cadavre du pendu, qui n'était plus qu'un squelette,

se balançait au vent léger de la nuit.

— Descends maintenant, dit àFulupik le cavalier

tout de blanc vêtu. Va sans peur au squelette de

Kadô Vraz, et touche-lui le pied droit avec ta main

droite, en lui disant : « Kadô, tu m'as appelé, je suis

venu. Parle, s'il te plaît. Que veux-tu de moi? »

Fulupik fit ce qui lui venait d être commandé, et

proféra les paroles sacramentelles.

Le squelette de Kadô Vraz se mit aussitôt à gigoter

avec un bruit d'ossements qui s'entrechoquent, et

une voix sépulcrale hurla :

— Je donne ma malédiction à celui qui t'a enseignée

Si tu ne l'avais trouvé sur ta route, je serais à cette

heure sur le sentier du Paradis, et tu aurais pris ma

place à ce gibet!

Fulupik s'en retourna sain et sauf vers le cavalier,

et lui rapporta l'imprécation de Kadô Vraz.

— C'est bien, répondit l'homme blanc. Remonte

à cheval.

Ils dévalèrent la pente au galop.— C'est ici que je t'ai rencontré, reprit l'inconnu,

ici je te laisse. Va rejoindre ton épousée. Vis avec

elle en bonne intelligence, et ne refuse jamais ton

aide aux pauvres gens qui recourront à toi. Je suis

l'enfant que tu as tenu sur les fonts baptismaux. Tu
vois qu'avec un bâtard, le bon Dieu peut faire un

ange. Tu me rendis un grand service en consentant

1. Cf. G. iJoLtin, Contes irlandais, p. 191, i. 25.
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à (Mrc mon panaiii, au refus de trois porsoimos. .le

viens df If ri'udre un service é^'al. Nous s<(IlMne^

(juilles. Au reMtjr, (jaiis les ^'Iftircs célestes'!

(Conté par Lise Bellec. -- Porl-lUanc,

1. Cf. Luzel, Lvyendcs chrélittines, t. II, p. tJO : L'ombre du

fil
II lu. Voir aussi ci-dessus, l. I, p. 90-03, 186-189, tieux Ins-

loires de revenants ou d'anges qui viennent proléj^er un homn»e.
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CIIAI'ITIU-: Mil

L Anaon

l.c iMiiiilf iiiiiiii'iiM' ijt's àines en iMinc > ;i[)|)elK'

l Anaoït '.

»

Lorsqu'on n'a plus à se servir «lu trf|iitil, il fsl

mauvais (!'• l'oublior uu feu.

l'dchomm ann trebe war ann tdn,

Ann Anaon paour a te en poan.

QuumJ reste le trépied sur le feu,

Los pauvres âmes sont en peine.

Si le lrc|iieil reste au feu, alors (jiron n'en ;i plus

besoin, il faul avoii- soin de placer dessus ini tison

;illuiné. alin d'avertir les morts, (pii voudraient sv

asseoir', tpie le trépied est encore lii'ùlant. Les moi-ls

ont toujours froid et cln-nduMil constainnuMit à se

^lissi'r jus(]irau foyer, oii ils s'assoient sur le [iremier

objet venu. Il importe de leur éviter des nn-prises

douloureuses .

1. Ce mot, «]ui est élymologiquemenl un pluriel, esl Irailé

comme un nom collectif singulier dans «juelques dialectes l>relon8.

2. r.f. cidessous, ch. xiv.

3. Dans le Morbihan, on enlève le lréf>i:'d parce que les morte

voudraient s'y asseoir, et que, s'ils le faisaient, un des membres

de la famille mourrait dans l'année ^l*V. Marquer, T)aditwn> tt
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Il n'est pas bon de balayer la maison, après le cou-

cher du soleil. On risquerait de balayer, avec la pous-

sière, les âmes des morts qui, à cette heure-là, obtien-

nent souvent la permission de rentrer dans leur

ancien logis *.

Surtout, si le vent fait rentrer la poussière, il faut

se donner bien garde de la rejeter dehors une seconde

fois.

Les gens qui manquent à ces prescriptions ne peu-

vent dormir, sans être, à tout moment, réveillés en

sursaut par les âmes défuntes.

Quand on balaie le soir, on chasse la sainte Vierge

qui fait sa tournée pour savoir dans quelles maisons

elle peut laisser rentrer ses âmes préférées {Comte de

Villiers de l'Ile-Adam, recteur de Ploumilliau, Côtes-

du-Nord).

*

Il est bon de laisser couver un peu de feu sous la

superslitions du Morbihan, Revue des traditions populaires,

t. VII, p. 178). Un revenant, qui était l'àme d'un petit garçon,

s'était assis sur un trépied que la servante, par méchanceté, avait

fait chauffer. La servante mourut dans la nuit (P. Y. Sébillot,

Contes et légendes du pays de Gouarec, Revue de Bretagne, de

Vendée et d'Anjou, t. XVIII, p. 61.

1. « Jamais, dans le district de Lesneven, on ne balaie une mai-

son la nuit; on prétend que c'est en éloigner le bonheur, que les

trépassés s'y promènent et que les mouvements d'un balai les

blessent et les écartent. Ils nomment cet usage proscrit scubic an

anaoun, balaiement des morts. ;> (Gambry, Voyage dans le Finis-

tère, t. II. p. 32).

i
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ceutlri», pcMir le «-.m dû \>- iinirl voiiilrail ri'vniir se

cliaiilTiM' au fi>\ri- de son aiiriciiiK' (it'iiifiin-.

* *

Tant (iii'il
fait jour, la \vvvo est aux vivants ; Ir soir

vtMHi, elle apparlii'Ml aux àincs (l.'-funlcs '. I.rs Inui

iiètes f,'('ns font i-ii sorte d»- iltiimir, liailts |iurl«'s

riosos, à riiciiic (Ic^ revenants. Il ne faut jamais

rester dclioi-s. sans nécessité, apirs If (-(intlier <lu

^iiicii. I.rs heures jiai'licuIièi'enuMil inclues sont entre

(li\ heures (lu sdir et lieux heures ilu matin'.

*

(Ml ne doit jamais aller seul, la miit. durant les

heuii's indues, ehereher mi [)rètre. un méde.in ou

une sa^e-fennne.

Mais il ne faut pas non plus être plus .le deux'.

Il n'est pas luui de siflliM-* (juaiid (Ui est (leli(U'<. la

nuil, soiis iieiiie de s'allirer le rourroux de VAiKiun.

1. Les iiiorls ouvrent les yeux à minuit sonnant (Verusiuor,

Voyaije en Ihisst-Urtltujue, p. 'MO).

2. Un homme rencontre la nuil un inconnu dans un cheuuii

.>olé : « Quelle heure est-il, s'il te plait? » — « Il osl, dit fin-

connu, riieuie de dormir pour le vivant et l'Iieure de se prr-
'

pour le mort. » Là-dossus, il disparut comme si le chemm

enj^louli ^G. Dollin, Contes et lèyetilc^ .rirlawie, p. li:»'-

3. Voir cependant ci-dessous, ch. xtx.

i. Cf. ci dessus, I. I, p- 103. Dans le Morbihan on c

Siftleur de nuil (cr huitclloitr Souz qui est un rerena:.. .....•.-

roux. Le l^ouzio, Cartiac, p. <'>'. tlS .
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^ Sf

Quand on va pour franchir un talus planté d'ajonc,

il faut avoir soin, au préalable, de faire quelque bruit,

de tousser par exemple, pour avertir les âmes qui y

font peut-être pénitence et leur permettre de s'éloi-

gner. Avant de commencer à couper un champ de

blé, on doit dire : Si l'Anaon est là, paix à son âme!

M. Dollo
'

se promenait un jour à la campagne, en

compagnie d'un monsieur de la ville. Le chemin qu'ils

suivaient était bordé dune double haie d'ajoncs*. Le

monsieur, tout en marchant, s'amusaità étêter à coups

de Canne les pousses qui dépassaient les autres. Le

vénérable Dollo lui prit brusquement le bras et lui dit:

— Cessez ce jeu; songez que des milliers d'âmes

accomplissent leur purgatoire, parmi les ajoncs, et

que vous les troublez dans leur pénitence...

Lorsque, cheminant par temps de pluie, vous

1. Recleurde Saint-Michel-en-Grève. Voir ci-dessus, 1. 1, p. 179.

2. A Galway, on dit que les buissons d'épine ont poussé de la

poussière des morts répandue dans le monde (D. Fitzgerald,

Popular taies of Ireland, Revue celtique, t. IV, p. 175). Les buis-

sons sont presque toujours liés à l'idée de forts des fées. Si l'on

coupait de tels buissons, on serait frappé à mort (L. L. Duncan,
Folklore gleanings from county Leilnm, The Folklore Journal,

t. IV, p. 178; Deeney, Peasant lare from Caeiic Ireland,

p. 61-65).



L ANAON

voyez sur la roule niouillée des pallies sèches, soyez

assuré qu'il y a là dcAonaon faisant pt-uileuce.

Aussi pressées que li's brins d'Iirrlie dans les

l'Iianips ou que les ^'outli's deau dans l'averse sonl

lésâmes qui fonl sur terre leur purgaloire*.

Toutes les fois que l'on nomme un trépassé, si

I du ne veut pas encourir sa colère, il ne faut jamais

maruiuerà faire suivre son nnm delà formule sacra-

mentelle :

— Dont' d'/ie barduno I (Hieu lui pardonne) -.

Ceux (pii autrefois écourtaient leurs prières du

malin (»u du soir et allaient à leur ouvrai^e ou ^a-

irnaienl leur lit sans prendre le temps de dii-e r.l;/<''//

linal. rrrent par les chemins altamlunnés, en murmu-

rant des patenôtres. Arrivt's à la deinière phrase.

1. La môme croyance subsiste dans cerlaines parties de ilr-

lande, où l'on croit que les ;lmes des morts subissent la pénitence

qu'elles ont méritée pour leurs pèches, dans les lieux mêmes où

elles ont vécu. Mais on croit aussi que les imes de ceux qui sont

sauvés reviennent sur terre jouir de leur bonheur (Mac A;

//is/i W'in/tTs, p. 110). Dans le comté de Galway, on -
si une personne, après sa mort, est jugée trop bonne y. r

en enfer, trop mauvaise pour aller au ciel, elle est renvoyée sur

terre et y reste jusqu'au Jour du Jui^emenl, jusqu'à ce qu'une

autre ùme veuille bien aller la chercher et l'emménc avec elle au

P.iradis :lady Wilde, Ancicnt Icjtnh, p. 110-118).

2. Voir i-i-dessus, t. I, p. 2iS, note.
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ils s'interrompent tout à coup et ne parviennent

jamais à trouver le mot qui achève la prière.

Par exemple, on les entend qui répètent désespé-

rément :

— Sed libéra nos a malo ! . . . sed libéra nos a malo ! . . .

Ils ne seront délivrés que le jour où quelque
vivant aura assez de courage et de présence d'esprit

pour leur répondre :

— Ar)ien !

Il suffit cependant qu'un passant qui va récitant

ses prières ])ar les chemins prononce le mot que
cherche l'àme en peine, pour que celle-ci soit sauvée.

*

Certaines âmes sont condamnées à faire pénitence

jusqu'à ce qu'un gland, ramassé le jour de leur

mort, soit devenu un plant de chêne propre à quel-

que usage
'

.

Tel fut le cas de Jouan Caïnec. Mais Jouan Caïnec

avait été, de son vivant, un homme avisé, et il lui en

était resté quelque chose après sa mort. Le gland,

semé le jour de son trépas, ne fut pas plus tôt hors

de terre qu'il coupa la jeune pousse et en fahriqua
une « cheville de voiture ». Grâce à ce stratagème
il n'eut pas longtemps à rôtir dans les flammes.

1. Voir plus haut, l. 1, ji.
194 : Le morl dans l'arbre.
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Il V ;i lir;uicou|t df cliaiiips <|ui sont ilivisrs m par

celles, appt'léi'son lucloii l<u/ifitnoit. Os parcelles in*

sont, en ^'éiu'ral. ilclimilées que par ilt's boriu's en

granit planlt-es à elia(jue ani,'!»' Or. il iif rnaïupie pas

lie gens peu scrupuleux (pii. ayant achclcon lour une

lie CCS fdchennou, vont, ilc nuit, dcpiaci'r les pit-rrcs

JMirnales alin de gagner un liout de teri'e sur la pro-

lirit'li'
du voisin. Ile là des contestations fcut longues

et sur lesipielles les triliunaux sont presiiuc toujours

hors d'état de se prononcer, puisqu'il n'y a jamais eu

d'arpentage j)réalalde et (pie les hornesseules font loi.

Le plussouvenl. le voisin lésé n'a de recours (juen

lu justice de hieu. C'est donc devant elle qu il assigne

le coupalde en disant :

l'uissr la iMci-re (|ue tu as déplantée peser de

tout son poids dans la lialancc de les pr(dies. au

seuil de lautre uioiid"'
'

.\ussi i\"i'sl il pas rare que 1 tui rencontre, la nuit.

par lev clirinins ruraux ou dans les voies charretières,

des gens courhés en deux sous le faix d'ini lourd lil<»c

de pierre (piils ont une peine inlinii* à maintenir en

iquilihre sur leur léte. lU se Iraiiu-nt avec accalde

nuMit et vont répétant, tluii Ion lamentahle. la même

(piestidii .'I.Miit'lle. à t(Uis les passants qu ils croisent :

— Pr/fc'h ti ialiin me hrnuin '! ( h'i poserai- je ceci '.'

l\^ sont les A/uion des iléplanleurs de hornes cpie

hieu condamne à errer ainsi sur terre, en (|uéte du

point pn''cis où était primitivement placi'C la pierre
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bornale, sans qu'ils le puissent retrouver par leurs

seuls moyens.
Pour les délivrer, il faut que quelque vivant ait la

présence d'esprit de leur répondre :

— Laket anezhan e lec'h ma oa. (Posez-le où il

était)'.

(Pierre Le GofT. — Argol.)

1. Cf. Fouquet, Légendes, contes et chansons populaires du

Morbihan, p. 12. P. Y. Sébillot, Contes et légendes du pays de

Gouarec [Revue de Bretagne, de Vendée et d'Anjou, t. XVHI,

p. 65). Le Rouzic, Carnac, pp. 117-118.

Dans les Hébrides on raconte qu'une morte, qui à l'aube,

regagnait sa tombe en compagnie d'autres âmes, était restée un

peu en arrière, parce que sa marche était entravée par les fils

qu'elle avait volés aux voisins dont elle tissait la filasse pendant
sa vie (Goodrich-Freer, More folklore from the Hébrides, Folklore,

t. XIII, p. 59),
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L\\\

Les deii.v .-imis

Ici' la ttM'i'i' lirnihv

f.a nuil(|ui siiixil rnitcrifimMil. il s'alla l'oiu'licrà

riuMiic lialiitucllf, mais ne (loi'init pas. Sa prns««o

riait \\o\) ofriipi'o di' savoir ••ùrtail son ami. ce
i\\\

il

faisait, cl s il n'était pas ti'(^|»
Irisic il'ctiv paiii «lufaisait, t-i ^ n iii-i.in |i.i> irn|i iri.>n- iiin«- |i.iiii<iii

milicudos vivants. I iic autre laisoii (pii I «Mnpèrh.ijl

do S(^ laisser aller an somm«Ml. eesl ralteiile (»ii il
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était de recevoir la visite du i)auvre Pierre Le Cam,

et pour rien au monde il n'eût voulu qu'il le trouvât

endormi.

Comme il songeait à toutes ces choses, le cœur

navré, voici que, sur le pavé de la cour, il entendit

marcher. Au seul bruit des pas, il reconnutquec'était

son ami qui venait vers lui. Et presque aussitôt, en

effet, la porte de l'écurie, où il couchait, s'entr'ouvrit.

— Je ne m'étais pas trompé, pensa-t-il.

Si désireux qu'il fût de revoir celui qu'il aimait, il

ne laissa tout de même pas de tressaillir d'un frisson,

quand la voix qui lui était chère demanda, dans

l'obscurité :

— Dors-tu. François?

Il répondit avec douceur :

— Non. Pierrik, je ne dors pas. Je t'attendais.

— Eh bien ! lève-toi, et viens.

Courtes nes'encjuit môme pas où il le voulait con-

duire, et se leva sur le champ ; lorsqu'il fut rhabillé, il

sedirigea vers la porte et, sur la pierre du seuil, il vit

Le Cam debout, drapé dans son linceul. Connue il le

regardait en ce triste accoutrement, d'un air affligé.

Le Cam lui dit :

— Hélas 1 oui, mon ami, ce linceul est désormais

tout ce que je possède.— Et comment es-tu, là-bas ?

— C'est pour que tu le voies, que je suis venu te

chercher, car j'ai le droit de te le faire voir par toi-

même, si tu y consens, mais je n'ai pas le droit de te

le raconter.

— Allons, repartit François Courtes, je suis prêt.
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St)ii ,11111 l'ciitraînii ia|)iil»'iin'iit vws ï i'Uiu^ du

iiioiiliii lit- ('loa/wail
(jiii l'iait à un i|narl tl'lu'iirc

tMixii'oti (le la fiMMiii". (Jiiami iU ftiieiil arrivés au

licnd (k- 1 Caii. le nniMiaiil dit à xoii roinpa^^non :

— Onillc h'< \ t'IiMinMits, y t'oriipris tes saliols, H
iiK-ls (oi toiil nu.

—
I'()iir(liiui faire".' inlerrof,a'a l aulir. un peu

Ironlili'.

l'itur t'nli'<T ;i\i'r moi dans IV-lan,:;.

— V pense.'^-ln ".' La nuil est hion fraîclio, K's eaii.v

sont haiiles, et je ne sais pas na^^er.— Sois tranquille : tu n auras pas à nai^er.

— Du reste, après U.>ul, advienne ee ipie pourra :

je suis résolu à te suivre, (pielcjue pari ipie tu me
mènes : je te suivrai.

.V linstanl même, le mort se précipita dans l'étang

el le vivant y fut aussi ItM (pie lui. Ti>us deux s'eii-

foneèrent, s enfoneèrent. jusipià ce ipie leurs pieds

eussent tonehé le sable. L»'Cam tenait ('.ourlés par la

main. Celui-ci était tout étonné de respirer sous l'eau

avt (• autant d aisance que sil eût été à l'air lihre.

.Mais, par exemple, il f^^elottait de tous ses memhres

et ses dents chujuaicMit aussi fort tpu* des cailloux

qu'on entrechoque. Il faisait un froid terrildo daus

cet étaui,' fi^lacé.

.\u liout d'uiK^ heure peut-être qu il< -f li.iif là.

liourtès. tpii se sentait transi, s'inform i

— Ksl-ce que j
ai lonf,'temps à demeurer ici?

— Ks-tu donc si press»' de te séparer »le moiV

nqtartit l'auln*.

— Non. certes: el lu s.iis hien (pie je ne suis
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jamais plus heureux que lorsque nous sommes

ensemble... Mais il fait horriblement froid et je

souffre plus que je ne peux dire.

— Eh bien ! Triple ta souffrance, et tu auras une

faible idée de ce qu'est la mienne.

— Pauvre cher Pierrik !

— Et note encore que tu la diminues par ta pré-

sence, et môme que tu abrèges mon temps dépreuve

en le partageant.— Je resterai donc autant qu'il sera nécessaire.

— Quand sonnera YAngélus du matin, tu auras ta

liberté.

Il sonna enfin au clocher de Botsorhel, cet Angé-

lus. Courtes se retrouva sain et sauf à l'endroit où il

avait laissé ses bardes.

— Adieu ! lui dit son ami dont la tête seule émer-

gea de l'eau. Si tu te sens le courage de recommen-

cer ce soir, tu me reverras.

— Je t'attendrai comme hier, répondit Courtes.

Et il alla rejoindre aux champs les hommes de la

ferme, tout comme s'il avait passé la nuit à dormir.

Le soir venu, il se coucha, mais tout habillé, pour

être plus vite prêt à l'appel de son ami. Celui-ci parut

à la même heure que la veille et, comme la veille,

tous deux se rendirent à l'étang. Là, les choses se pas-

sèrent identiquement de la même façon, sauf que les

souffrances du vivant furent deux fois plus cruelles.

— Ton courage ira-t-il jusqu'à recommencer une

fois encore, une seule fois? lui demanda le mort.

—
Dussé-je en périr, je te serai fidèle jusqu'au

bout, dit Courtes.



L ANAON r^3

(jii;in(l il arriva pour pivinlri' son ouvra^'c. le

iiiaîtiT (!«' la fiTiiicfuI fi-a|>|).'
(le voir coiiiliirii il riait

pàl»' cl (It'fail.

— Ce lionhomme ri, pensa lil, doil passer hi mui

au cimelière. sur la loinlx' .le I ami dont la jiort.- 1<'

rend incousolalde.

Kl il SI' promit de le ^'Ui-ller le soir mrmt'. 11 dut

,:,Miollor justpià minuit, ("ommc la luiu* élail claire.il

vil alors le revcnanllravorser la co\u'. pousser la porte

de li-curic, y pénidrcr. jinis en ressortir avec François

('ourles. l'I les deux jeunes liiunines. le vivant et le

morl, s'acheminer vers le moulin : il se ^Missa dans

l'ondire des talus, sur U^urs traces. I ne loulTe desaule.

<pii surplomliail l'étani,'. lui jx-rmit d'assister à leur

ploui^coii r[ d entendre leur i-onversation s(M1s l'e.iu.

— OJi ; je n'en peux |d\is '. je n'en pniv plus ! gé-

missait Courtes.

Kt 1 autre ne cessait de répéter à scui ami :

— Du courage ! Du courage i

— Non! je sens cpie je di''faille. Jamais je n'irai

jusqu'à VAfif/clus !

— Si, si ! Sois foit 1 Kiu'ore deux heures... Encore

une heure et demie... et ^rràce à loi je vais être «li'di-

\vr ! Soni^e à cela. Tes peines vont linir el tu m'auras

ouvert l(>s joies du ("ici où t\i ne tarderas pas à me

rejoindre.

l.e fermier, derrière son saule, suait um* sueur

d'an£îoiss(v 11 eut soiiiiailT" de s'i-nfuiret n'i>sail faire

un uK^uvemenl. Kntin. le tirmament Idaïu'hil : à

lîotscu-hel. r.l/jyr/j/.N- sonna. .Vussilôt. du fond de

l'etanii:. jaillirent diMix irrauds cris :
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—
François 1

— Pierrik !

Et le fermier vit une espèce de fumée qui s'élevait

au-dessus des eaux, puis se perdait dans les nuages,
tandis que Courtes, exténué, venait s'abattre presque
à ses pieds, sur la berge. Il s'empressa de bondir à

son aide, lui passa ses vêtements et, comme il était

hors d'état de marcher, le porta sur ses épaules

jusqu'à la ferme où le pauvre garçon n'eut que le

temps de recevoir l'extreme-onction avant de rendre

le dernier soui)ir'.

(Conté par Jean Dénès. — Guerlesquin.)

*
* *

Les enfants morts sans baptême errent dans l'air

sous la forme d'oiseaux. Ils ont un petit cri plaintif

comme un vagissement. On les prend souvent pour
des oiseaux véritables

;
mais les vieilles gens ne s'y

trompent point. Ils attendent ainsi, disséminés dans

l'espace, que vienne la fin du monde. Saint Jean le

Baptiseur leur administrera alors le sacrement qui

leur manque : après quoi, ils voleront tout droit au

ciel. Les saintes, avant d'entrer au Paradis, peuvent

passer par les limbes pour voir leurs enfants, morts

sans baptême, les saintes surtout qui ont beaucoup

prié pour les âmes abandonnées ^

1. Cf. A. Le Braz, Vieilles histoires du pays brelon, p. 257-283.

2. Cf. E. Herpin, Revue des traditions populaires, t. XIV,

p. 579-580.

Il y a en Irlande et en Ecosse de nombreuses croyances rela-

tives aux enfants morts sans baptême. Ces enfants doivent être
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il en est (l'aulrcs, paniii li's ànii-s. (]iii acoorn-

|iliss)Mil Itiir iM-iiitciu't' sous la forint* ilime vaclieou

celle (11111 lameaii, suivant le sexe (ju elles avaient

(le leur \i\anl Lésâmes de riches sonl |iar(|iiées

dans des clianips stériles où ne |)onssent «|ue des

cailloux et (lutdijues lieilies inaif,'res. Les àines de

pauvres trouvent à brouter alxuidaniinenl dans des

pàlures opulentes où il ne inaïujue ni liM'Ile. ni

lu/.ei'ue. Llles ne sonl séparées les unes des autrt's

ipie par un muret en pierres sèches. La vue des

pauvres si libéralement traités ;ijout«' encore à l'a-

merlume des riches, de même (|ue la misère de ceux-

ci it'hd plus savoureuse la joie de ceux-là. Kn vérité.

à (|uoi servirait l'autre monde, s'il n'était pas l'op-

posé du nôtre'?

(Communiqu"' par Henri Barré. — l'uni IWbbe, t887.

enterrés avant le lever du soleil: autrement, leurs esprits llotle-

raient sans demeure dans les réj^ions de l'espace (W. Grogor,

Folklore of Ihe Sorth-E'i.tt of Scotlani, p. 215; cf. Mac Phail.

Folklore from Ihe llcbrvks, Folklore, t. XI, p. 431). Si on marciie

sur la tombe d'un en'ant non baptisé, on ne peut plus retrou-

ver son chemin (Leland L. Dunoan, Folkhrc ijUaninjs fr .m

ountij Leitrim, The Folklore Journal, l. IV, p. 182 . Le prcm^-r

enfant <|ui meurt dans une famille doit iHre enterré dans le oimc-

tiore spécial aux enfants morts sans bapléme; si on l'enterrait

dans le cimetière commun, deux autres enfants '!«» !a mi*me fa-

mille le suivraient dans !a tombe (lladdon, .1 t.jtch ( ln>h fol-

klore. Folklore, t. IV, p. 351).

1. Cf. Luiel, Contes py/iu/iurc'» m Hassc-Bretogne, l. I. p. Il,

3S, 00. \ Carnac, il y a des revenants qui a

sous forme de taureau. Le Houiic, Curnar, p. , .•,.•.... . .

>^0 Oi. 109. 110.
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LXXVI

Le lièvre de Goatnizan

Tous les châteaux en ruines ont leur lièvre en-

chanté {sordet).

Rien que dans le pays de Lannion, il y a le lièvre

du château de Tonquédec, celui du château de Coat-

frec, celui du château de Goatnizan, celui du château

de Kerham et d'autres que j'oublie.

Ces lièvres, ce sontles âmes des anciens seigneurs

qui font leur pénitence sous cette forme. Parce qu'ils

faisaient trembler tout le monde, de leur vivant, ils

ont été condamnés à devenir le plus peureux des ani-

maux après leur mort. Ils ne sont délivrés que lors-

qu'ils ont essuyé de la part des chasseurs, qui tirent

sur eux sans savoir qui ils sont, autant de coups de

fusil qu'ils en ont tiré ou fait tirer eux-mêmes sur

les pauvres gens qui étaient autrefois sous leur dé-

pendance.
Le plomb les traverse de part en part sans les tuer

et sans qu'il se répande une goutte de sang : mais ils

ne souffrent pas moins le même mal que s'ils mou-

raient à chaque fois.

t^esl ainsi que Jérôme Lhostis, de l'iuzunet, chas-
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s;iiil un jour mit Irs Irires de (luatnizan, vit un

lièvri' (le taille exlia(»iilinaire se lever devant ses pas
et clierclier refiii^'e dans If coloniliier.

Ml foi. se dit il tout loiiteiit, c'est roiiitne si je

la vais dans ma icilieeière.

I lie chose pourtant létonna : son ehien <|ui, comme
lui, avait vu la ht-te, ne paraissait iiulIfiniMit désireux

de se précipiter à sa poursuite. Il dul entrer seul dans

le colomltirr. Le lièvre était là. acculé .m mur. Kl

.It'rônn^ Mioslis d'épauler, puis de presser la L,^\(•||elte :

Poum!... La fumée sétani dissipt'c. il s'avança pour
mettre la main sur le f^ihier, sans autre crainte tpie

celle delavoir massacré, pour l'avoir tiré de si près.

Mais sa stupéfaction fut ^'rande de con>tater ipie

l'animal t'-tiit aussi vivant ipie s'il n'avait pas reçu

toute une charge de ploinli dan^ le corps
— même

(pi'il le regardait sans liou^^er. avec des yeux comnu'

ceux d iHi homme.
— Maladroit (pie je suis ! s'écria .lér«Miie Lliostis.

persuadé (pi'il avait visé à cédé, lui (jui passait, à

juste litre, pour le plus hahile tireur du pays.

Kl il allait é|)auler une seconde fois.

.Mais le lièvre lui dit :

— Tu as tort de te fâcher contre toi niénie, car tu

ne m as pas niampie.

.Iér('une ressentit ime telle épouvante que son

arme lui tomha des mains. L'animal reprit d'un l<>n

triste :

— Tire cependant, lu ahrèi^eras d aulanl mon pur

i;aloire, et j'ai encore sept cent sepl-vinirl et sept

coups de fusil à recevoir avant d'être délivré.

3
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Jérôme Lhostis ramassa, en effet, son fusil, mais

ce fut, vous concevez, pour détaler au plus vite. Cette

fois, c'était le lièvre qui avait fait fuir le chasseur '.

(Conté par Marguerite Philippe,
—

Pluzunet.)

1. Les âmes sous forme de lièvres ne sont pas rares dans les

contes irlandais. Telle est la grand'mère de Thomas de Burca (G.

Dottin, Contes irlandais, p. 40, 42) que les chiens et les chasseurs

ne peuvent attraper. Tel est sans doute aussi le lièvre qui annonce

à Diarmuid qu'il n'a plus qu'une semaine à être en ce monde

[Ibid., p. 231). Les gens du Kerry ne mangent pas de lièvres,

car ils croient que lésâmes de leurs grand'mères sont entrées dans

ces animaux (Haddon, A batch of Irish folklore ; Folklore, t. IV,

p. 352). En Cornwall, les filles trompées par leurs amants et qui
sont mortes d'amour reviennent les hanter sous forme de lièvres

blancs (M. A. Courtney, Cornish folklore, The Folklore Journal,

t. V, p. 189; W. Bottrell, Traditions and hearthside stories

2'! séries, p. 253). Dans le Morbihan il y a un grand nombre de

fantômes qui apparaissent sous forme de lièvre ou de lièvre blanc.

Le Rouzic, Carnac, p. 61, 63, 66, 67, 69, 71, 76, 77, 79, 82,

94, <02, 103, 106, 107.
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L\\\ I

l.:t (riii«> :iii\ sept cuch<tiis noirs

C'élîiil à Trt\i,Moiii. Il y ;i\;iil dans la paroissi' iiii'-

lillc (il' mauvaise \ ir
(|iii avail eu sept eiifauls el qui

les axait fail disparaitre à mesure, sans quOn s'en

fut aper( u. Mais elle mourut elle-même du dernier eu

l'aut, el l'on sut ainsi (|uelle conduite elle avait menée.

I*eu après sa uu)rl. (fT's ^a'us, passant à la tomliée

ilu soir près de la maison (piillr habitait, virent dans

la r(Uile une vieille truie, tdute dt'eliarnée. suivie de

sept petits eoclions noii's.

Tiens, dit un de ees hommes, voici une truie

égarée.

('.OUIme il y avait à cette de la m;iison une soue \ idi'.

il voulut y poussi-r la truie avec sa portée ; mais la

liète aussitôt commença à ^roicner et à montrer îles

diuls aussi Ioniques (|ue celles d'un porc sauvîiire

Alors, un vieux (pii faisait pai'tie di- la hande dit :

—
Croyez-moi : laissez cette truie Iraïupiille : tdie

n'est pas lie cidles tpi'on enferme dans les crèches.

Tn autre soir, un ditmestiipie di's tMivircms re\enait

du lahour avec le soc de la «harrue sur les épaules,

(car. en ce temps-là, on laissait la chaiiaie dan» le

champ, mais on rappoi'lait le soc à la maison) : il ren

cimti'a. lui aussi, la vieille truie, et. «ounne »d le faisait

miiu* de lui barrer le » hennu ipii était très é'troit. il
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lui lança le soc de charrue dans les jambes. Mal en

prit à l'imprudent. La bête fonça sur lui, le roula, le

piétina si bien qu'il eut à peine la force de se traîner

jusque chez ses maîtres et qu'en touchant le seuil il

expira.

Après cela, les gens de Trégrom, quand ils aperce-

vaient la truie d'un côté, s'enfuyaient de l'autre. Ce

qu'il y avait de plus étrange, c'est que ses petits

cochons noirs grisonnaient à mesure qu'ils avan-

çaient en âge, mais ne grandissaient pas*.

A la fin on alla trouver le recteur, le supplier de

délivrer le pays de ces animaux singuliers. On aurait

voulu qu'il les conjurât. Mais il répondit qu'il n'y

avait rien à faire.

— Attendez sept ans, dit-il. Ce terme passé, vous

ne les verrez plus.

Et, enefïet, aubout des sept années, ils disparurent.

(Conté par Marie-Anne Prigeiit.
— Bégard).

* *

Les âmes des gens dont Dieu ne sait pas, au moment
de leur mort, s'il les sauvera ou s'il les damnera,
sont condamnées à rester sur la terre sous la forme

de corbeaux, jusqu'au jour du Jugement dernier =
.

1. Au contraire, les petits cochons d'origine étrange que Thomas

de Burcà avait vendus au curé de GaUvay {Contes irlandais,

p. 45) grandissent étonnamment en une seule nuit. Sur les âmes

sous forme de cochon cf. Le Rouzic, Carnac, p. 73, 89, 112.

2. Sur les âmes sous forme de corbeaux, cf. A. Le Braz, Au

pays des pardons, p. 61 ; La terre du passé, p. 82. Le roi Arthur
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I » .iiilii's ,imi> Niiiil i(»iii|;iiiiiiff> ;i faire tics mottes

(If 1(1 II il 11', m ijninl itt' siiflisaiilc |niiir iliaiilL r, trois

ans (liiiMiil, Il luir^Mluirc ;
'1 iiulrcs nifuro. à r<ni|M'r

n'est pas morl, il a él»- <liai)fîe en corlieau
;
aussi les Corni&binen

ne lupiil pas le corbeau (Rhys, Ctltic folklore, p. 611).

Il y a encore en Bretagne d'aulres croyances relatives aux

âmes sous forme animale. A l'ile de Brehal, il est question de

revenants sous forme de chat noir, d'oie (Luzel, L'il-' -le Hrvlutt en

187:{. licvue lie Rntiujii'', de Vendée et d'Anjou, 18l>;{, t. X,

p. 3I}9, 340, ;]4i). Sur les revenants sous forme de chevaux, voir

Le Rouiic, Carnac p. 5 4. 58, 62. 7«, SÔ, 89, 94, 95, 98. lOO, 1C»9
;
de

chats, .'>»•./., p. 61, 68, 72,76,^0, 82,83, 85, 86,94, IK, 101.109;

de moutons, ihid
, p. 65, 66, 67, 70, 71, 75, 79, 80. 8 4, Sô, 88,

94, 98, 109, 111, 114; de raiv '/''/., p. 67
;
de chèvres ;/../,

p. 83, 84, 107.

En Irlande, les mauvais esprits .sont souvent vus sous forme

d'animaux : de cochons (Ph. Redmond, Some W'ejrford folkhre,

Fulldorc, t. X, p. 'MWi), île colombes (Curtin, Tain of the fiiiries,

p. i;{l;.nans une léf,'ende rapporl.-epar Deeney, l'easant lore from

litielic Ireliind, p. 77, une tliiie revient sous la lorme d'un chien

nuir (Cf. Br. .1, Jones, Folklore, l. X, p. 120 . Dans un conte irlan-

dais, un homme morl en elal de p«'clié mortel a été cliani:ê en ine

noir pour sept ans (G. Dollin, Contes ir/an /ms, p. 149-ir)U). Le

merle et la grive sont des ;\ines exilées sur la terre en punition

du leurs péchés ; le corbeau, l;i corneille, le hibou sont animes par

des ;\mos damnées (T/te Cuitl, r.Hl2, p. 397).

KnCoriuvall, les noyés reviennent souvent sousfurn lux

(M. A. Courtnoy, C'or»ii.s/i folklore; The Folkl'ie J:.,.i., i. Y.

p. 1S9 .

Quant aux Ames sous forme de baril que l'on a signalées on

Irlande {Folklore, t. .\, p. ;îù2), il n'en est point question, semble-

t-il, dans les autres pays celliques.
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de l'ajonc', pendant un nombre fixé d'années, pour

chauffer le feu du purgatoire.

1. Cf. le Pilour lann « broyeur de lande;), qui vient la nuit, sur-

tout quelques jours avant les tempêtes, frapper avec son maillet de

bois aux pignons des vieilles maisons. Le Rouzic, Carnac, p. 116.
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lAWIII

l.es lieux Niiiix nrlires

(!cti se pass.iil a l'Ioiiy-a/.iio»!, il n'y a pas fMU'or»'

lir< Iniifrteinp^^.

Il y a\ail là, daiK uin' p.auvre petit»' ferme, un

lirave lidinim' et sa femiiu" (|iii, n'ayaiil pas le nioyi'ii

(li'liallre leur Itlé à la madiiiie, li* liallaiciit au llt-aii.

hii IcviM' (]ii soleil à son eouchrr ils lii'S(>i,Miaii'iil île

foiirerl. riioimne cniithiisaiil le hiaiile et la femme

réi^'lant scm |ias sur le sien.

\()iis pensez si. la joiii'iu'»' chisiv ils reti'Diivaii'iil

liiir lit avec plaisir, liii-ri ipie le matelas eu fût de

paille de seigle el les draps de iri'ossc tuile de eliaii-

vre. C'est à peine s'ils prenaient le temps de stuiper

de (juelipies patates et île l'éeiter une comte prière :

l'instant d'api-ès. ils ('talent alloni^^es côte à rôte et

idiillaieul à ipii mieux mieu\.

\.c dernier soir |iomlanl. cpiand ils furent (jtrtistr '.

comme on dit, I Inunme parla ainsi à sa femme :

—
Uaile,y:onda. elie/ les riches, ijuand l'août est

liui. il y a fiicot. le soir, pour les liatteurs. .Moi. si

\iiu^ nie donuie/. le fiicol dont j'ai envie, vous ine

l. (ÎH•(^«^^7 a propremonl lo iîpns i!.- i^it •m, • à\> il sert au.<5i

'
;i designer l.i ti;- '. 'illaiio. l^lre ijuiisttl. c'e^l avoir fini 'ie

lattre.
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feriez des crêpes, de bonnes crêpes de blé noir

comme vous savez les faire, Radegonda.
La femme, qui tombait de fatigue, s'écria :

— Des crêpes, mon pauvrehomme ! Vous n'y songez

pas. D'abord, j'ai les bras coupés. J'ai besogné autant

que vous, n'est-il pas vrai ? et, comme je n'ai pas
votre force, je n'en puis plus. Oii*voulez-vous que je

trouve le courage de me remettre à chauffer la poêle,

à délayer la farine et à étendre la pâte? Et puis, lors

même que j'aurais ce courage, je serais encore bien

empêchée de contenter votre envie, car il n'y a plus
une pincée de farine dans la huche. Ne savez-vous

pas que, depuis plus d'une semaine que nous vaquons
àla récolte, vous n'êtes pas descenduchez lemeunier?
— Oh ! si ce n'est que la farine, je m'en charge.— Quoi? vous iriez jusqu'aumoulin ?... Aprèsavoir

déjà tant sué, tant trimé?... Votre ventre est donc un

bien dur maître, Hervé Mingam?
Hervé Mingam répondit, suppliant:—

Voyons, Radegonda !... Pour une fois?...

Alors, elle, attendrie :

— Je suis trop sotte de faire ainsi vos vingt-quatre
volontés... Enfin, soit!... Allez et tachez d'être vite

de retour, si vous ne voulez pas que je m'endorme

ici, dans l'intervalle, tout habillée.

Elle n'avait pas fini sa phrase que 1 homme était

dehors, dévalant àgrandesenjambéesverslemoulin.
Tant qu'il vit clair dans sa route, il courut plus qu'il

ne marcha, mais, à un endroit oii le chemin semblait

s'enfoncer en terre, entre deux hauts talus surplom-
bants, force lui fut de ralentir. Bientôt môme, il

I



L A.NM'N Ab

n'iivaiir.) plus (ju;t làloiis, iianc (|uil av.iil sur lui.

(tulir I iiuiliii' ilt's lalus. ffUt' lies trrs vit'UX ai'ldrs

iloiit ils ("laicul plaiilt's. Il allait iIiuil' avec prrrau

lion, assuji'llissanl chacun <lc ses pas. (>r. ilan-^ le

siltMici» (|iii
l'tail profond, cl (pioiiiuc lair tli incuràl

inimohilc. connue il arrive ^'t'ncralcuicul par les

cliandos soin'cs d'août, voiciipi'il cntcndit.au d«'ssus

do sa tète, le fcuillai^c commencer à liruir»- d'inie

manière lii/.ane et tout inaltcnilue.

— Tiens! c'est, ma foi, une chose assez [tarlieu-

lièrc, pensa t-il.

il leva les yeux et. malirr»'' robscuril«\ reconnut, à

la hlancheur arijfiMiliVde récorce.(pn' lesarhresdont

lesranun-es hruissaient de la sorte (''taient deux hêtres

d'as|»ecl V(''n(''rahle qui se faisaient \ is à \ is il'un

t;ilus à l'aulreet nuMaicnl leurs hranches connue pour

s'end)rasser '. ('e tpi il y avait de plus étram,^'. c'est

(|ue leur murmure, très h'-i^er. ressiMuldail à nu chu-

cholcmeuL (K- \ o'w humaino. Iler\ »• Minirani suspen-

dit son pas et prêta l'oreille. Tins de doute, les deux

hêtres eausaieid entre eux. Nnlr»' Imuime. |M»ur les

éc(UitiM\ ivuhiia moulin faiiin' l't ci'êpcs

Le premier des deux ai'hres. celui de droite, disait :

— .le crois ([ue lu as froid. Mahaiil. Tu Iremido.

de tous tes inendui's.

l. A ces lieux hèlres oti peut comparer dans la Irgende irlan-

daise tes deux ifs qui, issus de deux pieux enfoncés dans les corps

de NoiséeldeDerdriu (cf. t. I, p. 2â'.'), entrelacèrent leurs brai,

au-dessus de la tombe {Tratisti<iinn$ of the Giielic Sucicty, IS'.'^,

p. l.'»'>, cites n,*^rll. (V-xido?., MiUu.<int\ t. IV, col, l'JV
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Et le second arbre, celui de gauche, répondait, en

grelottant :

—
Oui, Jelvestr, je suis glacée, glacée, en vérité,

jusqu'aux moelles'. Toutes les fois que la nuit tombe,

c'est ainsi
;
la fraîcheur me pénètre au point que c'est

comme une nouvelle mort... Heureusement que, co

soir, on fait des crêpes chez notre fils
;

il y aura bon

feu et, sitôt que sa femme et lui seront couchés, nous

pourrons, à notre tour, aller nous chauffer à la braise.

Alors, le premier arbre :

— Je t'accompagnerai, pour ne pas te laisser aller

seule, Maharit. Mais, si tu m'avais obéi, de ton vivant,

tu ne serais pas dans la nécessité d'attendre que l'on

fasse des crêpes chez notre fils pour sentir un peu de

chaleur. Combien de fois ne t ai-je pas demandé d'être

plus charitable aux pauvres ! Sous prétexte que tu

possédais peu, tu ne voulais rien donner. Et mainte-

nant tu en es punie. Parce que tu as eu le cœur froid,

tu accomplis une pénitence glacée. Et moi. parce

que j'ai été trop faible envers ton péché, je suis puni

avec toi. Mais, du moins, je ne souffre pas ce que tu

1. Dans un conte recueilli par Sauvé, Revue des traditions popu-

laires, t. VII, p. 108-114, une âme accomplit sa pénitence sous

la forme d'un petit homme rouge glacé dont le châtiment n'est

terminé que lorsqu'il a pu se réchauffer dans le lit d'un homme.

Il est souvent question dans les légendes irlandaises du froid

qui glace les morts. Une femme morte en Amérique revient errer

sur le rivage en Irlande et prie un passant de dire à sa mère

d'acheter des bas et des souliers et de les donner en son nom à

un pauvre, car elle meurt de froid (Gurtin, Taies of the fairies,

p. 146). Cf. ci-dessus, t. I, p. 346, note 4.



-soulTres. l-«'s p.uivros qiu' tu ri'fiisais. je les (l('(ioinin:i

geais (le iiKiii miruv à Ion insu, l'ai' exemple, je leur

(iorinais, eu earèine. ties uu>reeau\ de heurre euve

|o|»p)''.s ilaus (les friiilies de cIkiux ; ;nix (iras, des

luorceaux de lard eu\e|(»ppés dans des liouls de f)a-

pit-r : et, depuis, ce papier et ces feuillesde olioux me
font un vèteiueul (pii me tient eliaud '.

Ilelas! soupirait le second arhre. avec un l«'l

iccenl de tristesse (pidn eiUdit qu il rendait jàme...

Hervé Mingam nCn écouta pas davanta^'e. Au

risipie de se casser vingt fois la tête, en tréitucliant

aux pierres du chemin creux, il dégringola t(^lt dun
liait la pente justpi au^aié du moulin de ïrcdiir. Au

rtlom-, il prit un trajet deux fuis plus long, pour ne

|)asser point sous les vieux ailires.

Ma foi, lui dit s;i femme, jai ciu (pic vous ne

rentreriez |)lus.

Kt. remanpiant son air hagard :

— Ou'esl-ce ijue vt)us ave/ donc? Vous avez la

mine toute pâle.
-

Il \ a (|nejesuisà hoiit de forces, .lai les n>em-

Itres lompus. .Vprès la lude journée, cette com'se

l'tait vraiment de trop.

(Juand je vous \o disais I... Kiilin. consolez vous.

l'uis(pie vous avez apporté de la farine, vous allez

(Voir des crêpes.— Oui. murmura I il. |dii- ju j
im n- il faut que

vous en fassiez.

Pensant qu'il voulait ^«iirnilier par là que ralt-nt.

1. Cf. ci-dessus, t. I, p. 3ii3.
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avait encore accru son envie, Radegonda se mit en

devoir de le servir diligemment. D'ordinaire, douze

crêpes n'étaient pas pour lui faire peur : mais, cette

fois, dès la troisième, il se déclara rassasié.

—
J'ai, décidément, plus besoin de dormir que de

manger, prononça-t-il.— Oh ! bien ! si j'avais su, je n'aurais pas fait tant

de feu, dit sa femme.

Elle se disposait à écarter les tisons, après avoir

enlevé la poêle, mais il l'arrêta.

— Laisse brûler ce qui brûle et couchons-nous.

Il attendit qu'elle fût déshabillée et, pendant qu'elle

lui tournait le dos pour monter au lit, il jeta une nou-

velle brassée de copeaux dans la flamme. Radegonda
ne fut pas plus tôt allongée qu'elle s'endormit. Mais,

lui, resta les yeux ouverts, l'oreille aux aguets Par

les volets ajourés du lit-clos placé juste en face de la

fenêtre, on pouvait voir le courtil et la campagne au

loin, car il y avait clair de lune. La nuit était silen-

cieuse, sans une haleine de vent, comme générale-
ment au cœur de l'été. Dix heures, onze heures son-

nèrent. Rien ne venait. L'homme commençait à

douter. . Mais, la demie d'onze heures approchant,
il entendit un léger bruit, comme de branches qui
traînent et de feuilles qui frémissent; puis, peu à peu,
le bruit grandit, devint une rumeur pareille à celle

des bois agites par la brise, et l'homme aperçut dis-

tinctement les grandes ombres mouvantes des deux

hêtres qui s'avançaient vers la maison. Ils marchaient

aussi près que possible l'un de l'autre, sur le même
rang : on eût dit que la terre les portail : on voyait.
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à la luini(''rede la liiiic. lnilUi U-iirs Imufs ar^«MiU'*s

sous leurs feuillages iniuniisi-s MslravorstTtMil im
'

le eourtil.

— l'inu... ou... ou'. . l'pou . ou .. ou! péinis-

saieul leiu's vastes ranuues.

I, Imiiiuie, sous ses (1 laps, clafiuail des dents, .lainais

il ne se fùl ima^MiU" (|ue deux arlires pussent ainsi, à

eux seuls, faire tout le uanuiuie d une ftu'èt. Limu"

Itruil, uiaintenaiit <'l;iil autour de lui. au tiessus tie

lui. partout.— Ils vont ii'u\('i'ser la uiaison, se tlisait il

Il entendait le fnMement des i^rosses luaiulies

eontie les iniu's et .sj_ii- le diaurne du (oit. Par trois

f(us. les deux liT-Ires (irent le htur du l(»^'is. sans

doute cliei rjiaiit l;t porte. l>rus(pienu'nl. tdles"(Mi\ rit

L liomine se eaclia la liHe dans les mains pour ne

point \tdi- ce
(pii allait suivre. .Mais, .ui lioul de trois

ou (piaire minutes, ne percevant aucun remueme
naire. il s'enhardit à re;4:arde!- par les trous des videts.

l']t voici ce (pi'il vil : son |)ère et sa nn-re étaient assis

sur les escahelles de liois. de cliatpie côl»* du foyer.

non plus sous leur f(Ume d arlu-es. mais tels qu ils

(daienl de leur v iv.mt. \'A ils devisaient entre eux. à

voix basse. La vieille .avait ndevi* sa jujie «le ful.iine

rousse |)OlM' se cliaulTer le devant des jamiies. t*l le

\ieux lui demandait :

— Sens-tu un peu la (dialeiir?

— Dui, repoiulait elle. .Notre lils a eu la précaution
de jetei" dans le fi'u une nouv tdle luas>«'e de copeaux.

L'homme, alors, réveilla douceuuMit sa fennne.
— Regardez .
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— Quoi? Où?
— Là, dans le foyer, ces deux vieux. Ne les recon-

naissez-vous pas ?

— Vous rêvez ou vous avez la mauvaise fièvre,

mon pauvre mari. Il n'y a, dans le foyer, que le feu

qui braisille.

— Mettez donc votre pied sur le mien', Kade-

gonda, vous verrez comme moi.

Elle mit son pied sur le sien et vit, en effet, les

deux vieux.

— Dieu pardonne aux défunts!... Mais c'est votre

père et votre mère ! balbutia-t-elle en joignant ses

mains, de stupeur et dépouvante.
Il répondit :

— De grâce, ne dites et ne faites rien qui puisse

les troubler.

— Que nous veulent-ils?

— Je vous expliquerai la chose, quand ils seront

partis.

Dans l'àtre, le vieux disait à la vieille :

— Êtes-vous assez réchauffée, Maharit? Voici

bientôt notre heure.

Et la vieille disait au vieux :

—
Oui, je n'ai plus si froid, Jelvestr. Mais il me

tarde bien que ma dure pénitence soit finie.

Sur ce, l'horloge tinta le premier coup de minuit.

Les deux vieillards se levèrent, disparurent'. Et

1. Cf. ci-dessus, t. I, p. 4.

2. En Irlande, on croit que les âmes errantes des parents morts

viennent passer la nuit dans la maison. On laisse les sièges dis-
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iloiN, l.i ^'l'.iiidi' riiiinur (le ftMiillai,'o recommciK.M !»•

loiii; (le la iiiaivdii :

— Kr(Hi...(Ui...(Hi 1... Kn)ii...oii...(tu'. .

Puis le l)riiit s'éloii,Mia. à lucsui»' i|iii'
s éloi^Miait

aussi I Onihie des deux arlires s(.)us la lune, hans son

lit. Uaile^MMida frissonnait, ne (•onipr<'nant rien à

toutes res choses e\traor(linairi*s ilonl elle était

témoin. (Juand la fiuil fut la'deveniu' dést-rte et

sileiu'ieuse, riioninie iac(uita re (]ui lui é'tait arrivi*

dans le elieniin creux et conirneul il avait surpris l»*

secret des deux lUi^rts.

- (-'est bien, dit Uade^'onda. Iduiain. je donnerai

une Iourte d'oing pourjes pauvres ^ens de la partusm-

(pii n ont nuMiie pas le peu (pie nous av(ujs. il nous

counnaiulei'ons deux messes à If^'Use.

Ainsi lirent-ils et. depuis lors, les deux hêtres ne

parlt'rent plus.

(Conté par Jacquelle Craz, — Lanincur).

posés autour du foyer pour qu'ils puissent s'y récliaulTer (Deeney,

Veasant lore froin Goclic Irelmul, p. 7).
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LXXIX

L'âme dans un tas de pierres

Si vous avez été au Ménez-Hom, vous avez dû re-

marquer le « Tas de pierres' » (Ar-Bem-Meïn). Mais

vous ne savez peut-être pas son histoire. Je m'en

vais vous la conter.

Autrefois, il y avait en Bretagne un roi très puis-

sant qu'on appelait le roi Marc'h", parce qu'il était

1. Ge « tas de pierres » est une espèce de cairn, situé entre les

deux principaux somniets du Ménez-liom, au pied de la partie de

la montagne qui est connue sous le nom de Menez Kelc'h, et non

loin d'une ancienne voie romaine qui se dirigeait sans doute sur

Crozon.

2. Mardi, cheval. Ge roi, qui est appelé dans les romans fran-

çais le roi Marc de Cornouaille et qui dans les Mabinogion et les

Triades galloises est Mardi ab Meirchion, compagnon d'Arthur,

est devenu le héros d'une légende identique à celle du roi grec
Midas. Il faisait mourir tous ses barbiers de crainte qu'ils ne

racontassent qu'il avait des oreilles de cheval. L'un de ceux-ci

qui avait été épargné après avoir juré de ne pas dire ce qu'il avait

vu, raconta ce secret, trop lourd à garder, aux sables du rivage.
De ces sables sortirent trois roseaux qui, transformés en flûtes

répétèrent ; « le roi Marc'h a des oreilles de cheval ». En Bretagne,
on trouve cette légende près de Douarnenez (Cambry, Voyage dans

le Finistère, t. II, p. 287). En Ga'les, elle a été signalée dans Y

Jirython, 1860, p. 431 (Cf. Rhys, Celtic folklore, p. 233-234). En

Irlande, la même légende est racontée du roi Labraid Lorc {Re-
vue celtique, t. II, p. 197-199

; Kennedy, Legendary fictions,

p. 219-224
; G. Dotlin, Contes et légendes dlrlande, p. 201-202).
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fort coinnie un clu-val. Sainson lni-m<*'iiu' n'aurait pu

jouter avec lui. l.r roi .N!arc h s'enor^nu'illissait de sa

force; souvful aussi, il eu aliusait. C'était uu t«'rril)l«*

lialailleur. Malheur à(|ui faisait iniur de lui résister!

Quand il avait envie d'un.- tlinse. il ne se ^'ènail pas

pour la prendre, surtout (juand cette chose était une

helle lille ipii lui plai>ait. Il faut tout dire : le roi

Marc'h avait aussi ses hons côtés. Par exemple, il dis

tribuait volontiers l'aumône. De plus, quoiqu il ne

fût pas dévot, il avait une vénération particulière

pour sainte Marie du Menez Hom. On préteml même

que c'est lui qui lit construire la jolie chapelle cpii

est à mi-pente sur le versant de la montagne, et qui.

depuis, est restée dédiée à cette sainte.

(Juand il mourut note/ que c'est en pleine or^ie

qu'il trépassai, le lion Oieu parla de le damner. Mais

sainte Marie jeta les hauts cris, et jdaida si hien la

cause de son lidèle serviteur, que le lion hieii se

laissa lléchir.

— Soit, dit il. ton roi .Marc'h ne sera point damne.

.Mais son âme devra demeurer dans la touibe. jus-

qu'à ce que cette tombe soit assez haute pour (jue, de

son sommet, le roi Man-'h puisse voir le elocher de

ta chapelle.

Le roi Marc'h pour être plus près de la sainte son

amie, avait ordonm'' (|u'«»n l'enterrât au Mémv Mon».

On l'y avait enterré, en elTet ; seulement, au lieu de

creuser sa tombe dans le eimetière de la •liapelle.

parmi les morts du eommun. ou avait ju:;é plus con-

venable «le lui faire uru' sépulture à part, sur le ver-

sant oppose de 1 i ini iiifniriii^ en sorte au iMitre reffe
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sépulture et la chapelle il y avait un grand dos de

lande.

Le bon Dieu, en mettant au salut de l'âme du roi

Marc'h la condition que j'ai dite, pensait satisfaire à

sa justice éternelle tout en condescendant au désir

de sainte Marie. Le roi Marc'h ne serait point damné,

il ne serait jamais sauvé non plus.

Oui, mais les saintes ont quelquefois plus de finesse

que le bon Dieu, tout Dieu qu'il est.

A quelque temps de là, un mendiant, passant près

de l'endroit où avait été enterré le roi Marc'h, ren-

contra une belle dame qui semblait porter un objet

fort lourd dans les plis de sa robe.

Il lui demanda l'aumône.
— Volontiers, répondit la belle dame, mais d'abord

faites comme moi. Prenez une de ces grosses pierres

qui sont là, dans la lande, et venez la déposer sur la

tombe où je vais moi-même déposercellequeje porte.

Le mendiant obéit. La belle dame l'en récompensa,
en lui glissant dans la main un louis d'or tout neuf.

Vous pensez si le mendiant remercia.

— Promettez-moi, dit la belle dame, (ju'à chaque
fois que vous passerez en ce lieu, vous ne manquerez

jamais de faire ce que vous avez fait aujourd'hui.— Je vous le promets.— Je souhaiterais aussi que vous fissiez la même
recommandation à toutes les personnes de voire

connaissance qui ont coutume de voyager dans la

montagne.— Je le ferai.

— Au surplus, je puis vous le confier : c'est l'Ame
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(lu 1(1 i Mail "Il qui est ciiftM-int'e ici. Klle sera sauvée

le jour où, lie ce tas di- pierre-. (|ue ii<»us venons «le

commencer, elle pourra voir le eloclier île la chapelle

(|ui est (h- l'autre côté «lu m«)nl. Le roi Mar«- li a t<»u

jtturs étéhon jxHir les ^'ens «le votre sorte. Ufini»'/. lui

«lu moins en cailloux ce «pie vous avez re«;u «le lui en

pain et en menue monnaie. Soyez assuré tlailleurs

(jue sainte Mari«' vous en saura y-i-é.

Vous l'avez il«'viiu' déjà : la Im'IIc «lame n était

iiilic (jue saillie Marie ell«'-mème.

Le meiulianl s'ac(|uilta en conscience de la c«tm

inissi«m «le la sainte

hepuis l«)rs. il s'est â-oul«'' plus de cent ans.

D'année en année, le tas de pierres i,nan«lit . ('dia«pi«'

passant y apporte sa pierre'. .Moi, «pian. 1 je «'hemiiic

de ce côté, j'ai soin, di's je pied de la inonlai,Mie.

«reni[)lird«' cailloux mon tablier. |{e;iucoupd«' femmes

font de mèm«\ pour être ai^réaldes à sainte Marie.

\ vaut «pie le tas soit assez élev«'% il faiulra sansd.mte

attendri' liien des années «'t des années encore. .Mai»

aussi le r«)i Marc li sera sauv«'' pour ri't«Mnilé, et sainte

.Marie aura joii«' au lion hieii un tour dont c«Mt,iinc

ment il ne se fâchera point.

\ ojlà riii-toire du h'n/i-Mrïn.

(Coule au l'orl-Laiinay, |.a'-
iiiif: mendiuiil»- <oiiiiu<' J"us

le nom de l\atic-coz.)

l Cf. ci-dessii,-:. l. il, |'.
1. noie I.



CHAPITRE XIV

Les fêtes des âmes

II est, dans Tannée, trois circonstances, tro sfêtes

solennelles où tous les morts de chaque région se

donnent rendez-vous :

1° La veille de Noël'
;

2° Le soir do la Saint-Jean -

;

1. Cf. E. Souvestre, Le foyer breton (1845), p. 233.

2. Pendant ces deux nuits, on n'a rien à redouter des mauvais

esprils, le petit Jésus et saint Jean rendant nuls les maléfices

(Sauvé, Mélusine, t. III, col. 358). Pendant la messe de minuit,

les flammes du purgatoire s'éteignent et on ne voit pas de reve-

nants sur la terre (Luzel, La veillée de JSocl, Revue de Bretagne

et de Vendée, t. X (1861), p. 431). Si un homme a le courage de

se blottir au fond de l'ossuaire pendant la messe de minuit, il voit

venir à lui VAnkou qui lui apprend le nom des gens de la paroisse

qui mourront Tannée suivante (Sauvé, Revue des trudilions popu-

laires, t. II, p. 536). Dans une tradition du Morbihan, VAnkou

touche du doigt ceux qui doivent mourir dans l'année. Pour le voir

il faut avoir jeûné la veille jusqu'à la levée de neuf étoiles et tenir

l'index dans le bénitier. Un homme, qui était dans les conditions

voulues et qui vit VAnkou se diriger vers lui, voulut sortir de

l'église, mais l'eau du bénitier était gelée et il ne put retirer son

doigt (P. M. Lavenot, Revue des traditions populaires, t. VII,

p. 569).



LES FÊTES DES A MHS 57

'.]" Le soir d"' la 'l'uiissaiiil '.

I,a nuit (le Noi'l, (III li's \(iit ilt'-lili'i' |i;ir les roules

en lon^'ues processions. lU cliaiilnil avec «les voix

(louées et légères le eaiitinui' ilfla .Nativit»'. Ou croi-

rait, à les entendre, (juc ce sont \r< feuilles (l«'s |ieu-

|»liers (|ui liruissent, si. à celte t'iMMiiie de l'anm'e.

les peiijjliers avaient des feuilles.

\ leur tr-le iii.irilii- !•' faiitt^me d'ini vieux pprlre.

aii\ rjieveux houcles. blancs comme nei.u''. au corps

un peu Vdùlé. hliitre ses main< d/'(di.iniêes, il porte

le cilioire.

Derrière le piètre vient un petit enfant «le dueur

(pii fait tinter une iiiinHi<iMilt' clocdjctte.

1. La iiiiil <Je la Toussainl Saraliain) est, en Irlande, la nuit

"les apparitions cl des revenaiils. (',-il.> iiuil-là, il ne faul jamais

tourner la l(Me, quand on croit entendre marclier derrière soi
;
ce

sont sans doute les morts <]ui font ce bruit de pas, et le regard

des morts tue (lady Wilde, Ancieiit Icyrwls, p. 140; cf. ci-dessus

t. I, p. xxvi). Kn Galles, c'est la nuit de la Toussaint ijue Ion peut

le mieux voir les fées ass-mblees pour danser et chanter (Kliys,

CcUic folklore, p. 457).

Dans le llerefordsliire (Galles), la veille de la Toussaint, à

minuit, le diable, velu en moine, célèbre un oflîce .i IVcli-

les noms de ceux (jui
mourront dans l'amiee (lUiys, l'eltic ,

. ..

p. ;5,'S). iKins l'Irlande païenne, il y avait, outre la fêle de Samhain.

une autre grande fête, licllt'uc, qui avait lieu le 1" mai. La tradi-

tion populaire en conserve encore le souvenir. D'après Cr. Cri>k. r

(Fainj l-g'-nls, éd. Wriiîhl, p. lôMi. la nuit qui précède le 1" .n..i,

beaucoup de lions et de mauvais e.^prils errent dau< 'a -mr.i.-n'V

lUms quelcpies parties de l'Irlan le. la nuit de.-*

une fêle des !\mes; cette nutl-là, les morts se pr.' . el. sur

cliaque tuile de la maison, il y a une .\me a''

qui la tireront du V^urgatoire (lady Wilde, Ant.i M,
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La foule suit, sur deux rangs. Chaque mort tient

un ciei^ge allumé dont la flamme ne vacille même
pas auvent'.

On s'achemine de la sorte vers quelque chapelle
abandonnée et en ruines, où ne se célèbrent plus
d'autres messes que celles des âmes défuntes.

1. Les noyés, eux aussi, font à la surface de la mer la proces-
sion delà nuit de Noël (A. Le Braz, Vieilles histrAres du pays

breton, p. 196-201).

H
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l.\\\

L:i messe des :hues.

Ml Ml i;i;iiiil prro, Ir \i(U\ ("lia lion, s'ni revcnail un

soir (le raiinpol, où il a va il ('h' toiiclicr di'^ ii-nlr^.

C.V'lait la veille (11' .Not'-I. Toul le jour, il avait m'i^;!'.

en sDrlcqne la roule était loule lilanclie; lilancs aussi

étaient les champs et les talus. (Iraii^Miaiil dr pertlre

son chemin dans toule cette neii<e. mon ,:,naml-père

faisait marcher son cheval au pas.

tiomme il arii\ail près de la vieille cliapidle en

ruines ([ui est en conlre-has de la roule, sur le lit»rd

du Trieux, il entendit sonner minuit. VA aussitôt une

cloche au.x sons i;;rèles se mit à linler. comme pour

la messe.

Tiens, pensa mon i^M'aiiil-pt-re. on a iloiic ri'slaii

If la ihapelle de saint Chrisloplie .le nr m'en suis

pas aperçu ce matin, à mon jiassa^,'»'.
Il c-t \ rai «pie

ji' n'ai pas rei,'"ard(' de ce c«Me.

La ( lo( he tinlail toujours.

11 résolut d'aller voir ce ipie ctda si^Miiliail.

I.a chapelle se dressait, comme toute neuve, scui.-t

la lumière de la lune. .V I inlerii-ur étaient allunn->s

des cierges dont lesrellels rcuiireàlres éclairaient lo

vitraux.

(Irand-pèrt- rdialtiui mil pied à terre, attacha -on
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cheval à une barrière qui était là, et pénétra dans la

« maison du saint ».

Elle était pleine de monde. Et tout ce monde était

d'un recueillement!!... Pas même un de ces bruits de

toux qui rompent à tout moment le silence dans les

églises.

Le vieux s'agenouilla sur les dalles, à l'entrée du

porche.
Le prêtre était à l'autel. Son acolyte allait et venait

par le chœur.

Grand-père se dit :

— Au moins, je n'aurai pas manqué la messe de

minuit.

Et il se mit à prier, selon l'usage, pour ceux de ses

parents qu'il avait perdus.

Le prêtre cependant venait de se tourner vers l'as-

sistance, comme pour la bénir. Grand-père remarqua

qu'il avait les yeux étrangement brillants. Chose plus

étrange, ces yeux semblaient l'avoir distingué, lui,

Ghatton, dans toute cette foule, et leur regard restait

posé sur lui. fixement.

G'était au point que grand-père en éprouva une

sorte de gêne.

Le prêtre, ayant pris une hostie dans le ciboire et

la tenant entre ses doigts, demanda d'une voix sourde :

— Y a-t-il quelqu'un qui puisse recevoir^

Personne ne répondit.

Par trois fois, le prêtre répéta sa question. Même
silence parmi les fidèles. Alors, grand-père Ghatton se

leva. 11 était indigné de voir tout ce monde demeurer

comme indifférent à la parole d'un prêtre.
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— Ma foi. MotisiiMir le recteur, s'érria-t-il. je nie

suis confessé ce malin avant «If nie mettre en rmite,

dans rintentinn ilr communier demain, joui* de NOi-l.

Mais si cela peut vous faire j)laisir. je suis prêt à rece-

voir, dès maintenani, le corps et le san^ de Notre-

Sei,:;neur Jésus-llhrist.

Le prêtre aussitôt descendit les marches de l'autel,

pendant ((ue.i^nand-prre traversait la foule pour aller

sagenouiller à la balustrade du ch(eur
— .Ma liénédiction sm- toi. Cliatton. «lit le piètre,

dès que i,n'and-père eu! avalé l'hostie, l'ne nuit de

Noël qu'il neii,''eait comme (•(' soir, je refusai d'aller

porter le viatiipie à un_jiioril)ond. Noilà tnds cents

ans de cela. Pour (pie je fusse délivré, il fallait (piun
vivant acce|)tàt à conimunierde ma main. .Mercià toi 1

lu me sauves, et lu sauves en même temps toutes

les âmes di'funtes (pii sont ici picsentes. Au n-voir,

(".halton. au revoir, à liienlôt. dans le paradis!
A peine aclievait il ces mots, que les cier^a's s'étei-

gnirent.

('irand-|>ère se retrouva seul ilans un t'dilice en

ruines et qui ii"a\ait jiour loil que lei-jel; il se re-

trouva seul, au milieu des ^Mandes iduces et des Im>u

quets d'orties ipii avaient envahi (ouli- la nef. lient

mille peines à s'en dépêtrer! Il remonta à cheval et

ccmtinua son chemin.

lîentré che/ lui, il dit à sa femme :

—
Il faudra te résiijfner à me perdre, avant ipi il

soit loni,'-lemps. J'ai déjà vcr\\ le \ iatique. .Mais, con-

sole-toi. Ce viati(pie ihut me eiuidiiire [o\\[ droit en

paradis.

4
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Quinze jours après, il mourut'.

(Conté par Charles Corre, dit Charles Bipi.
— Penvénan,

1885.)

1. Cf. Fr.-M. Lgzel, Veillées bretonnes, p. 5 et suiv.
; R.-F.

Le Men, Traditions et superstitions de la Bassc-Lretagnc [Revue

celtique, t. I, p. 426) ;
c'est l'histoire de l'évêque Penarstanc, de

Tréguier, qui revenait chaque nuit essayer de dire sa messe à

l'église de Plougonven.



LF.S KFVtES DKS AMKS »).{

I.WNI

Le baptr-iue dr iniiiiiil

V.w ce temps là, Saiiil (loiival, en Pt-iiviMiMii. au-

joiii'illiiii toiiilii' .111 laii;,' (if paiiN rt" cliapi'llc, l'-lail <mi-

i'<ii-i' (''^lisc (le |»aroisse Mon i<raml pcn" lualcriu'l

avait un doses firres i|ui (leiiinirail dans la ferme à

cùlé. Ollivier .liv-t'ipiel était son nom. ("."t'iail un

homme priulcnt et s;i^', el (jui avait su amasser «lu

hieii, (juoi(pie les temps d'alors fussent durs aux Ira

vaillcuis de terre. Il t'st viai cpie et' n'est j)as à rlcver

• les iMi fa lits (pi" il eût pu se ruiner, car il n ".avait (pi'une

mit' uniipic. une />r///*//<7è>, cumnii' i>ii dit latpiflU'

allait sur ses vinirt ans.

.lustenu'Ut. il venait tle la lianeer à un lils ilf mai

sttii du vtiisina:,^'. un ntniiiiif l'atriee l'eiiker. Kl eela

[)rt)nii'tlail, ma ft»i, de faire un menatre îles mieux

assortis.

Dt'jHlis ipie les lians avaieiil ele |»ul"lit->, le jeune

hiimnie venait tous les soirs, selon 1 u>ai;e. rendre

visite à sa future, den-v ipii s'aiment ont mille liai!

venues à se eimttM-. Les vieux étaient tlùment eouoliés

et endormis tpie la pennherès et son ^'alaiil devisaieiil

eneore, assis dans le foyer, tle part el d autre de la

cendre. Kf. lorsipi entin il< se séparaient, ee n'était

jamais que sur la tlernière marche du seuil, à mt»inv

que ce ne fût à l'entrée de la cour.
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Un soir que Patrice Penker s'était ouJDlié jusque

proclie la mi-nuit à faire des yeux d'amour à sa

« douce )), comme celle-ci, pour être quelques instants

de plus en sa compagnie, le reconduisait à travers le

fumier de l'aire, ils furent tous deux témoins d'un

spectacle qui les surprit : le porche de Saint-Gonval

avait ses battants large ouverts et l'intérieur de l'é-

glise était illuminé comme pour une grand'messe
de Jour de Pâques.— Savoir qu'est-ce qui se passe? se demandèrent-

ils.

Et ils regagnèrent la maison, pour réveiller les

vieux et leur dire la chose.

— Amenez voir! Ça vaut vraiment la peine.

Mis au courant de ce dont il s'agissait, Ollivier Jé-

zéquel hocha la tête :

— Ce n'est pas la première fois que pareil fait se

produit... Quand vous aurez mon âge et que vous au-

rez appris à connaître le train du monde, vous vous

persuaderez qu'il y a beaucoup de cas où le meilleur

est d'avoir des yeux pour ne point voir et des oreilles

pour ne point entendre... Rentrez chez vous en paix,

Patrice Penker, et vous, ma fille, faites votre signe

de croix pour monter au lit.

— Vous dites bien, mon père, répliqua la pennhé-
rès —

qui souffrait du mal de curiosité, comme toutes

les femmes, — mais si, cependant, c'était le sacre-

ment d'Extrême-Onction qu'on s'apprête à porter en

grande pompe chez quelque personne de qualité?...

Il faut vous avertir qu'à cette époque, quand le

« bon Dieu » allait chez un noble, on ne se contentait
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pas (le le faire piéct'ileitrum' simple laiilenie. eoiiime

cela avait lieu pour les paysaus; il y fallait tout un

cortège «If llauiheaux.

— Si vous ne voulez pas nie» croire, faites à voire

^ré, déclara mon ^rand'oiifle qui ne discutait jamais.

Et nos jeunes gens de se rendre à l'église, contre

son avis.

La nef e( les lias-côtés étaient complètement dé-

serts. Mais, dans lei'li(i'ur,(|ue les ciergi'S illumina ii-nt

duiu' clarté Idanclie el vive comme celle dt' la jeune

lune, se tenaient tri>is ciéatures humaines : un jirétre

d'altord, dtdtout sur la plus haute marclir de l'aulcd

aucpiel il tournait le drks, |)uis, à ses pieils. mu' vieille

femme agenouillée, en\ eloppée d'une mante noire,

comme en ont les t/iouc'/i an /lu/rn*; cl c'était hien

une 'jroac'h an /lu/ni, en elTet, car (die présentait au

prêtre un petit rnfant étendu sur ses liras.

Patrice l'enker et sa promise s'approchèrent, in-

trigués. I.e préire ne les ciil pas plus tôt aper^'us

qu'il joignit les mains el dit :

— Mfirtf zc
'

zu tud di\\(ir ar hcd-mtin cap da veza

narmn ha inacrunrz ddr /itn/ufî-inan'^ A\^\û vU'c y

a 1 il des gens de ee unuide eapahles de servir de

parrain et de marraine à Iriifant ipn^ voici).

Kn parlant de la soile. il rei^ardait lixcinenl la pi-n-

nhérès Jé/éipiel et son ami l'atriic l'enker. I!u\ ne

savaient irop ipielle contenance faire : ils eussent

1. Groac'h an fioUn, mot 4 mol fie ou vieille au sel. On api

ainsi la matrone qui porte le nouveau-nc à l'église, It» jour ùu

baplème.

4.
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préféré maintenant n'être pas entrés. Comme ils res-

taient là, hésitants, celui qui officiait répéta sa de-

mande. Alors ils se décidèrent, et Patrice Penker ré-

pondit :

— Nous sommes ici deux qui pouvons être par-

rain et marraine de l'enfant que vous dites, car nous

ne sommes pas encore mari et femme.
— Dieu vous bénisse! murmura le prêtre en des-

cendant les marches de l'autel; et, après avoir fait

réciter le Credo in Deiim aux deux jeunes gens, il

procéda au baptême.

Puis, quand ce fut fini :

— Je vous dois l'explication de tout ceci, pro-
nonca-t-il. Vous vovez en moi l'ancien recteur de

Saint-Gonval. Vous ne m'avez pas connu, car vous

n'étiez pas de ce monde que j'en étais depuis long-

temps sorti... Un jour, on vint me chercher en hâte

au presbytère pour baptiser cet enfant. Or, j'étais allé

dîner chez mon confrère de Camlez. Le soir, j'étais de

retour; mais, dans l'intervalle, l'enfant était mort

sans baptême. C'est pourquoi, depuis que je suis allé

dans l'autre monde, Dieu m'a condamné à revenir à

cette place chaque nuit, jusqu'à ce que j'aie trouvé

parrain et marraine pour m'aider à réparer ma faute.

Il y a plus de trente ans que cela dure. Grâce à vous,

l'âme de l'enfant est maintenant au ciel et moi, mon

temps de pénitence est fini. Dieu vous récompensera
de votre bonne action, mais en vous donnant d'autres

joies que celles que vous espérez.

A peine avait-il dit que les cierges s'éteignirent et

les deux jeunes gens furent plongés dans une obscu-
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rilt'si |ir(»f<>r»(l»' (ju ils diiicnt s'oiimltM- vers !»• |iorfh(»

àt.Uons. LcItMiili'iuain. ilslduilciii'iil malades, cliacmi

(!•' l(Mir côté, d'uiu' maladie île lan^'iiissam-e conlre

lai|iit'lle l(»us les remè(les dememèieiil impuissant"'

i.i'iiis li-oisièmes l>aiis ne fuiriit jamais puldies. Mais

s'ils n'ont pas été mariés sur cette terre, sans dnulf

It'Sdiil ils à |»résent en paradis. A/nm]
m

Conté par Jean-Marie Tuulouzan. — Porl-Blanc.)

La nuit île la Saint Jean, dans tous les lii>uri,'s. dan^

tous les hameaux df la llassr-l'.retafrne. s'allument

\c<i tduld'i o\i liiu liers'. (Juand le feu a fini de llamlier,

l'assistance s'a.ii:enouille en rercleautour ilu m<»ni-eau

de braise. Kt l'on commence à réciter les t/rdces. C'est

toujours un <( aneien »
(pii se idiariji' de ce soin. I.a

prièretei'ininee, l'ancien se lève, chaïunen fait autant.

et tout le monde, rani,'»'' sur une tile. se nu'l à marrlier

iii silen<'e aul(un' du tnntmL Au troisièmi' tour, on

s arrête, t-hacuii ramasse à terr»' un caillou, et le jette

dans le feu. Ce cailhm s'appelle dès lors : aimou.

Ce rite accompli, la foule se ilispei-s»''.

1. Cf. N. Quellien, hcvui' dFJhnmjraphu-, l. IV. p. S<). A Pem-

poul, le bùclier est coiislruil exclusivement avec lies panifrs hors

d'usage ayant servi au transport du poisson ei qu»»
•'

d'un fiiel di' pèche (.\. I.e Hraz. La sainti irctons i ui.r> . . ..j-

'iition populaire, Annules tle JlKhnjnf, t. IX, p. MUV
2. En Irlande, chaque nuit de Sainl-Jean, les liommes sas-

semblent sur le Cnoc Aine : ils portent sur des perches des eliar ou

boites de paille et de foin auxquelles ils ont mis le feu. Ils font en
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Dès que les vivants ont disparu, les morts accou-

rent, car le feu attire les morts, les morts qui ont tou-

jours froid', même dans les belles nuits tièdes du

mois de juin. Ils sont heureux de pouvoir se chauffer

à ce qui reste du tantad. Ils s'asseyent sur les pierres,

sur les anaon qui ont été mis là à leur intention'. Et

jusqu'au matin ils se chauffent.

Le lendemain, les vivants viennent visiter l'em-

placement du feu de la veille.

Celui dont \anaon a été retourné peut s'attendre à

mourir dans l'année.

procession le tour du Cnoc Aine, puis se répandent dans les

champs cultivés en brandissant leurs torches improvisées. Ils es-

pèrent ainsi se ménager de bonnes récoltes et de bons bestiaux

pour l'année suivante. Une fois, il arriva que l'un des voisins mou-

rut et qu'on n'alluma point les diar. Cependant on vit cette nuit-là

la colline élinceler de feux comme on n'en avait jamais vu. Les

morts étaient venus prendre la place des vivants (D. Fitzgerald,

Pojmlar taies of Ireland, Revue celtique, t. IV, p. 189).

1, Ar maro ién, disent les Bas-Bretons, « la mort froide »,

2. « On en voyoit plusieurs qui mettoient des pierres auprès du

feu que chaque famille a coustume d'allumer la veille de la feste

de saint Jean-Baptiste, afin que leurs pères et leurs ancestres

vinssent s'y chaufer à l'aise (Vie de M. le ISohletz, chez H. Gai-

doz. Superstitions de la Basse- Bretagne au xxno siècle, Revue cel-

tique, t. II, p. 485). Cet usage est signalé dans les Lettres mor-

bi/iannaises par la comtesse de Morval, née Anatolie de Kerguenec,

Lycée armoricain, t. IV (1824), p. 455.

En Irlande, à TIachtga, c'est dans la nuit du 31 octobre qu'on

allume un grand feu (Rhys, The Hibbtvt Lectures, p. 5l5). Il est

fait mention du feu de Samhain et des pierres que l'on y met dans

le Togail Bruidne Dâ Derga, conte irlandais du haut moyen-âge

{Revue celtique, t. XXII, p. 170). Le feu delà Veille de Toussaint
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11 est iTusa^M' de so reiidro aux fiMix il«* la Suiiil-

Jeaii ave»; uni' lU-ur appelée, pour celle raison, loti-

zaoueit N<;/// //7/</Hherlie ileSainl Jean), (lonldii a fait

passer in'uf fois la(i^^e«lans les llainnjes. llenlrt-rlnv.

soi. on la plante ilclioul derricn' la ((irniclie il'un

ineulilc, armoire ou vaisselier. De deux tlioses l'une :

(»ii liirii dit' nôliit la lèle, en s(''(dianl. ou Idcn.au

contraire, elle la raidit, hans N- piiinicr cas, c'est

si^Mie (jue la perstuine qui l'a tiu'il lie doit mourir dans

l'année.

• *

Dans la Haute et la nasse-Cornouaille. il est il'usapre

de vendre aux enchères les cendres du feud'" la Sainl-

,lean'. La personne qui les achète est assun-e de ne

point mourir dans l'année.

{coHcerthi) est aussi connu en Galles {The Ombro-Rrilon, l. I,

p. 351). Chaque famille fait un j^rand feu «tans un eiutroil bien en

vue à cOité de la maison, et, (luaml le feu esl éteint, ciiaoun jelle

tians les ceniires une pierre blanche qu'il a préalablement niariiuee.

Si, le lendemain malin, une de ces pierres manque, c'esl que la

personne qui Ta jetée mourra avant la Toussaint prochaine (Peii-

naiil\

Les fous du 1*'' mai sont signalés aussi par Pennanl.

1. Cf. A. Le Braz, La nuit des feux, dans i'd./u*-.* d'hlan-if,

p. 11^5-197). tiln Irlande, on répand ces cendres dans les champs

I pour les fertiliser ^Haddon, A iatch uf Iri^h fulkh-re, F<lklorf,

t. IV, p. 359). A Carnac, on conserve les cl
' '

is

comme talisman contre les malheurs qui [
ix

j^ons et aux bêles. Le Rouzic. Carnac. p. lî>9.



70 LES FKTES DES AMES

Le soir de la Toussaint, veille de la fête des Morts

[Goël ann Anaon), les défunts .viennent tous visiter

les vivants'.

Les vivants ont fait, après vêpres, « la procession

du charnier». Les prêtres et les chantres ont entonné

devant l'ossuaire la complainte qui porte son nom

[gitverz ar Garnel).

1. « Ils disent que la veille de la fête des morts il y a plus

d'àmes dans chaque maison que de grains de sable dans la mer

et sur le rivage » (Cambry, Voyage clans le Finistère, t. 11, p. 32).

Chaque mort peut quitter sa fosse de temps en temps (Killarney),

mais il y a une apparition générale de tous les morts la nuit de la

Toussaint. Ils vont rhez leurs amis s'asseoir auprès du feu ; mais

ceux-là seuls qui mourront dans l'année peuvent les voir. En vue

de cette visite, on balaie soigneusement, on fait un bon feu et on

dit des prières (Curtin, Taies of the fairies, p. 157). Les souf-

frances de toutes les âmes cessent du 31 octobre au Jour des morts

inclusivement (Br. J. Jones, Traditions and supe7'stitions collec-

ted at Kilcurry co. Louth, Folklore, t. X, p. 121). Le mardi gras
et le jour de la Toussaint, les âmes sortent du purgatoire et vont

s'asseoir autour du foyer dans les maisons. Si, ces jours-là, on

sortait de la maison de la nourriture ou du feu, cela amènerait de

grands maux (Haddon, A batch of Irish folklore, Folklore, t. IV,

p. 359). Le 1<^'' mai, on ne doit laisser emporter ni feu, ni eau, ni

lait. Si un voyageur demande une tasse de lait, il doit la boire

dans la maison, et on y mêle du sel pour détourner le mauvais

sort (lady Wilde, AîKient legends, p. 106). De même, on ne doit

pas emporter de feu hors de la maison quand une personne est

sur le point de mourir (ibid., 118-119).

Dans les Hautes Terres d'Ecosse, on ne doit emporter du feu

hors de la maison ni le jour de l'an, ni le jour de sainte Brigitte,

ni surtout le jour de Belténé et le jour de Lughnasadh (1"" aoiit)

(J. G. Campbell, Superstitions of the Uighlands and islands of

Scotland, p. 235).
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Voici ci'Kf '/\\
t'/z :

Venons uu charnier, chrétiens, voyons les ossemenls

De nos frères, sœurs, pères et mères,

iJe nos voisins, de nos amis les plus chers
;

Voyons l'état pitoyable où ils sont réduits.

Vous les voyez cassés, éniietti'S ;

Même la plupart sont en poussière tombés.

loi plus de noblesse, plus de fortune, plus <le beauté !

La mort et la terre ont tout confondu.

Kntre le pauvre et le riche, le maître et le valet.

Plus de diiïerence; tous sont semblables,

Il ne reste d'eux que des os, de la poussière et de la pourriture.

Ils nous dégoûteraient, si nous n'en avions pitié.

I^h bien ! en ce pitoyable état où ils sont réduits,

Ils parlent, et leur p:irole muette est ifune singulière éloquence.

Ils nous font lu leçon, et c'est à nous d'en profiter.

Tant qu'il plaira à Dieu de nous laisser en ce monde.

Kcoutcz donc leur enseignement, ècoulez-le bien,

Avec un cœur désireux d'en tirer bon profil.

Ils vous disent clairement (|u'eux aussi ont été de ce monde,

'•!t que vous mourrez comme eux, quand vous y penserez le moins.

— Nous avons vécu sur terre, tout comme vous,

Nous avons devisé, marché, bu et mange,

lit voici mainlenanl en »juel état nous sommes réduits.

Après avoir été en terre servir de p.iiure aux vers.

— .l'cliiis un homme robuste et galant !
— .Moi un gcnliliiomme 1

— Moi, un homme riche! — Moi un habile homme!...

— J'ai perdu ma noblesse! — J'ai perdu ma fortune î..

— J'ai perdu force et beauté! — J'ai peniu ma sci'"" •

Nous n'avons eu que noï personnes et nos tonnes .mi.-

A présenter à notre Juge, à notre Uoi. à nolie l'ère !

i^aissez donc les biens de la lerr»-, deleslet les vices,

Kl habillez vos ùmes de toutes sortes de vertus.
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Que si vous demandez où s'en sont allées nos âmes,

Au purgatoire elles sont, loin encore des cieux,

Elles sont dans le feu, qui brûle, pour achever de payer la dette

Qu'elles ont contractée sur terre envers le vrai Dieu.

Terrifiées par les flaoamfîs, elles s'époumonnent à crier,

A implorer vos prières, pour s'évader au plus vite

Des prisons ténébreuses oii elles sont jetées.

Hâtez, hâtez-vous de les secourir, et ne différez point !

A vous nous nous adressons, parents et amis !

Ayez souvenir de nous ! quand vous allez par le cimetière.

Dites en passant : « Dieu pardonne

A VAnaon dans le purgatoire ! » (Car c'est là noire pays.)

Une aumône, une prière faite à plein cœur.

Un jeûne, ou une messe, ou une communion

Peuvent beaucoup pour nous soulager, pour abréger nos peines,

Et pour nous arracher d'un coup à l'horreur des flammes.

Prêtres aimants, qui nous avez guidés

Dans le chemin du salut, lorsque nous étions du monde,

Continuez encore quelque peu à avoir pitié de nous

Et à nous donner, par bonté d'àme, toutes sortes de biens.

Quand vous montez à l'autel, pour officier.

Quand Dieu descend vers vous, écoutez alors notre cri :

Du sein des flammes nous vous supplions

De nous aider, par le saint sacrifice, à faire avec. Dieu notre paix.

Et quand nous aurons fini d'expier notre péché,

Nous adresserons pour vous à Dieu notre requête.

Priez. .Xous le ferons à notre tour. Aidons-nous les uns les autres.

C'est un bon moyen pour empêcher que personne se perde.

Comme l'eau éteint le pire incendie.

Ainsi, le feu du purgatoire est aussi éteint

Par le saint sacrifice épandu sur l'autel.

Demandez notre délivrance, au nom de Dieu le Sauveur.

Dès que le soleil lumineux s'élance hors des nuages,
Le monde entier, aussitôt, resplendit de clarté.
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Nous aussi, nous nous leverous, clairs, comme les cloiles,

i^ur la verlu du saint sucriiice, (juund seront terminées nos peines.

Adieu, pérey et mères, frères et sœurs!

Adieu, parents, amis! Atlieu, vous, les vivants du monde!

Nous vous faisons maintenant nos derniers adieux.

Adieu, tuusl Au revoir dans la vallée deJosapbal!

Donnez le durable repos, Jésus, notre Maître,

Au Ijon Andon trépassé qui est dans les llammes!

Envoyez-le au paradis pour vous louer à jamais

Avec les saints, avec tous les anges •!

Lu 'jiverz chantée, chacun rentre chez soi. IMiis on

s'installe au coin ihi fi'U, |ntiir causer de ci'uv i|ni

sont morts.

1. J'ai traduit cette complainte du recueil d'Iiynines religieuses,

intitule : Kanoutnnou suntcl, ditennet ha reiztt evit Hscopti Kem-

pcr. Ce recueil est de l'abbé Henry. L'auteur a quBli|ue peu mo-
difié le texte populaire. Mais ces modifications n'ont porté que sur

certaines expressions au.xquelles il a tenu à donner une forme plus

arcliaïque, plus scientifiquement bretonne. Encore a-l-il eu la

probité da dresser en tète de l'ouvraf^'e une sorte de lexique des

mots anciens qu'il a cru devoir substituer aux termes acluellemenl

en usage.

La ij'Xirz dont je donne ici la traduction est d'un caractère

saisissant, mais il la faut entendre chanter en breton par de

rudes voix de paysans et dans le cadre iunèbre qu'elle comporte.
Je n'oublierai jamais l'elTet qu'elle produisit sur moi, un soir do

Toussaint, dans le pauvre cimetière de Spéret, un bourg pertlu

de la Montagne-Noire. Toute celte région île la Cornouaiîio du

centre est elle-même une sorte do cimetière prebistoriquo, bensse

de monticules qui, dans la solitude des landes, seoiblenl un peuple
de tairns mystérieux. Dans ce vaste pays mortuaire, cette mélopée

puissante, cette lamentation si large, si monotone, avait vraiment

une grandeur farouche et vous communiquait un frisîon très par-

ticulier.
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La maîtresse de la maison recouvre d'une nappe
blanche la table de la cuisine, et, sur cette nappe, dis-

pose du cidre, du lait caillé, des crêpes chaudes '.

Ces préparatifs terminés, tout le monde se couche.

Le feu est entretenu dans l'âtre par une énorme

bûche, la bûche des défunts {kef ann Anaon).
Vers les neuf heures, neuf heures et demie, des

voix lamentables s'élèvent dans la nuit. Ce sont les

« chanteurs de la mort » qui se promènent par les

routes et viennent, au nom des défunts, interpeller sur

le seuil des maisons les vivants près de s'endormir.

Ils disent la « complainte des âmes » ',

1. Ces reipas des wiorïs deviennent de plus en plus rares. Mais

l'usage n'en est pas entièrementaboli. Gambry écrivait en 1799:

« le l*"" novembre, on fait encore dans quelques cantons reculés

[du district de Quimper], des crêpes, un repas pour les morts »

{Voyage dans le Finistère, t. III, p. 48; cf. 0. Perrin et A. Bouet,

Galerie bretonne, t. III, p. 160; A. Le Braz, La nuit des mo7'ts,

d&ns Pâques d'Islande, p. 307).

A risle-aux-Moines (Morbihan), le soir de la Toussaint, on

laisse sur la table une assiette de crêpes pour les morts qui, cette

nuit-là, ont le privilège de revenir sur la terre et de visiter leurs

anciennes demeures, à condition de rentrer sous terre au premier

chant du coq (A. Mauricet, Llsle-aux-Moines, ses mœurs et ses

habitants ; Bulletin de la Société polymathique du Morbihan, 1877,

p. 89). En Galles, la veille de Toussaint se passait en réjouis-

sances : feux de joie, danses, jeux athlétiques (The Cambro-Bri-

ton, t. I, p. 351).

2. Cette « complainte des âmes » a déjà été publiée, d'abord

par L. Dufîlhol, dans la Revue de Bretagne, 1833, p. 185-188,

et dans Guionvac'h (traduction, p. 205,
—

texte, p. 375), puis

par H. de la Villemarqué, dans le Barzaz-Breiz, 6» éd., p. 507,

sous le titre de « Chant des Trépassés ». La traduction que nous

il
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I

Mes pauvres f,'ens, ne tous éioiint-z point
Si au si'uil de votre porlf nous survenons ;

C'est Jésus qui nous <i eiivi)y>s

Vous reveiller, si vous éles endormis.

Il

C'est Jésus qui nous a envoyés
Vous réveiller, si vous éles endormis.

Vous réveiller de votre premier somme,
Aliii (|u<' vous priiez Dieu pour les âmes.

III

Vous êtes dans votre lit bien à l'aise.

Les pauvres imes sont en peine.

Vous êtes dans votre hl doucement étendus.

Les pauvres ilmes sont en détresse.

IV

Un drap blanc, cinq planches,

Un bouchon de paille sous notre léle.

Cinq pieds de terre par-de.-^sus.

Voila tous nos biens en ce inonde où nous sommes.

V

Vierge Marie, mère de Jésus,
C'est ici la triste complainte,
C'est ici la triste complainte

Qui vient du ciel, de la part de Jésus!

VI

Peut-être votre père et votre mère

Sont-ils au purgatoire dans le feu llambantl

ivoir
donnons ici, à notre lour, est absolument hilérale. I'

'

été réveillé en sursaut, dans le lit clos de quelque ;'

par cette douloureuse complainte, pour savoir jusqu'où peut aller
la mélancolie intense, la poignante et sauvage tristesse des
hymnes de la mort en Basse-Brelairne.
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Peut-être votre frère et votre sœur

Sont-ils dans le feu flambant du purgatoire !

VII

Ils sont là, sur leur bouche,
Feu au-dessus, feu au-dessous,
Feu au-dessus, feu au-dessous,

Criant, implorant vos prières.

VIII

Par ceux que nous avons nourris

Voici beau temps que nous sommes délaissés.

Priez, parents et amis,
Car nos enfants ne le font pas !

IX

Priez, parents et amis,

Car nos enfants ne le font pas ;

Priez, parents et amis.

Car les enfants sont des ingrats.

X
Allons! sautez de votre lit.

Sautez pieds nus sur la terre,

A moins que vous ne soyez malades

Ou déjà surpris par la mort M...

Les gens qui vont ainsi chanter de porte en porte

la « complainte des âmes », durant la nuit de la Tous-

saint, ont souvent senti passer sur leur cou l'haleine

froide de VAnaon qui se pressait en foule derrière

eux.

Souvent aussi on a entendu, cette nuit-là, les feuil-

les mortes bruire dans les sentiers, comme sous les

pas d'êtres invisibles.

1. On trouve une version du chant des âmes chez E. Souveslre,

les Derniers Bretons, 1843, p. 163,

J rei
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Les morts passent toute la nuit (pii précède leur

fête à se eliaulTiT et à se réf,'aler dans leur ancienne

demeure.

Il n'est pas rare que les g-ens de la maison enten-

dent remuei' les escabeaux. \a^ lendeniaiii. nn cons-

tate parfois (pie \r^ visiteurs nocturnes ont chatigé

(le place les assiettes dans le vaisselier.

Au point du jour, les morts se rendent en même

temps (jne les vivants à la iiif^m- i|ui se célèbre à

liMii' intention dans l'é^Hise de la paroissi'.

(( l ne; année que mon père se rendait seul à la messe

(les morts, il s'entendit héler soudain par (piebpi'un

cpii paraissait vouloir h? rejoindre :

« — lié ! louenn, attends-moi'

<( Il se retourna et ne vit personne. .Mais il avait

distinctement reconnu la voix de sa mère, morte

l'aniK'e d'avant. »

(Conie par Marie llosliou. — (Juimper, 1887.)

*

La paroisse de l'iouf^astel- haoulaz. uiu> des plus

importantes du linislère. est divisi'e en un certain

nombre de frairies ('''/'«^Jz/vV':!. Le soir delà Toussaint.

;iprès les N'èpres des .Morts, les mendires de cbaipu*

l'rairiese réunissent cbe/ lun deux, pour y cebdirer

le v\[c suivant :

La table de la cuisine est f^arnie d'une najip'* sur

laquelle s'étale unt> larçre tourte de pain. f«»urnie par

le maître ilc la maison. Au milieu de l;i Iourte est

I planté un petit arbre portant une pomme rou:,'e à

l'extrémité de chacun de ses rameaux. Le tout est

recouvert dune serviette blanche.
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Lorsque la frairie est rassemblée autour de la

table, le maître de la maison, en qualité d'officiant,

commence les prières des défunts, répondues par les

assistants. Puis, les prières dites, il enlève la ser-

viette, coupe la tourte de pain en autant de morceaux

qu'il y a de membres dans la frairie, et met ces mor-

ceaux en vente au prix de deux, de quatre et même
de dix sous Fun.

Celui des membres de la frairie qui n'achèterait pas
son « pain des âmes » [bara an Anaon)

'

encourrait la

malédiction de ses parents défunts. Rien ne lui pros-

pérerait plus.

L'argent ainsi récolté est consacré à faire dire des

messes et des services pour les trépassés. Quant à

l'arbre aux pommes rouges, symbole delà breuriez,

dont il porte, du reste, le nom, la personne chargée
de fournir le pain l'année d'après le vient quérir en

grande pompe, dès que la nuit est proche, et dispose
à son gré des fruits dont il est paré, en attendant de

les remplacer par d'autres.

(Communiqué par Amédée Créac'h. — Lauberlac'h, 1894.)

* *

Le Jour des Morts, dans toutes les fermes, il est

d'usage après le repas du soir d'allumer un grand feu

dans l'âtre. Ce feu ne doit servir ni à cuire des ali-

i. Autrefois, dans le Monmouthshire, en Galles, les pauvres
de toutes les sectes allaient, le Jour des morts, mendier du pain

pour les âmes des trépassés (Coxe, Uistorical Tour in Mon-

mouthxhire, 1801, cité dans The Folkore Journal, t. I, p. 378).

Cf. aussi ci-dessus, t. I, p. 346, note.



inenls. ni à se cliaulTtT. Aucun vivant no vient s'as-

seoir autour et l'on ne suspend au-dessus aucun vase.

C'est le feu de r.-l//'/o//, uni(|uenient destiiU' à la puri

(ication des ànies. à leur délivrance déliiiilive des

(lamines du puri,'atoire.

On s'abstient é^'alenient, ce soir-là, de prendre
aucune espèce de nourriture après le souper. La

nourriture que priMidraient les vivants ferait, dit-on,

du mal aux défunts.

(François Le Koux. — Rosporden, 1894.)

«
* *

C'est un usai?e;i l)ou.irnene/., (pie le jour de la fête

des .Miu'ts. lendemain de la Toussaint, les femmes

qui, en temps ordinaire, n'ont pas le droit d'emliar-

quer à bord des bateaux de pèche, aillent faire une

promenade sur mer avec leurs hommes. Parvenues,

sinon au lar^e de la Haie, du moins à une certaine

distance de la côte, elles récitent des De profitiutis

pour les marins de leur famille « péris » en nier et

dont les cadavres n'ont pas été retrouvés.

(Communiqut' par Prosper t'ierre. — Uouarnenez.)

:«.

»' »

Il n'y a pas de bonheur ptnu' les maisons dans les-

quelles on omet de terminer les « frrJices » (prières^

du soir par l'oraison »ui\anle. «ii breton :

Tous ceux qui sont dans la maison. Dieu les pardo!

Tous ceux qui sont dehors. Dieu les conduise!

Dieu délivre toute àaie

Pour qui iiou-; avons 1»^ .lin'.iir .le nrier'
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Paix et santé à la compagnie !

Aux pauvres Anaon salut !

La paix de Dieu à ceux qui vivent,

Et les joies du paradis à ceux qui sont morts !

(Marguerite Philippe.
— Pluzunet.)

* *

Lorsque le messager de mariage, le baz vanel, va

demander la main d'une jeune fille pour un jeune
homme de son quartier, il doit terminer son discours

en vers par la formule suivante :

Bennoz ar ré varo n'allan kel da c'houlenn,

Rac cah a galônou contristed a rafenn ;

Gwell ez eo eur béden d'an Anaon désédet

Evit rCê ho bennoz pa nemant war ar béd.

Dré-zé m'ho péd oll da laret ganin-mè
Ar psalm deuz an Iliz en repoz d'ho iné.

{La bénédiction des parents morts je ne puis la de-

mander, — car il y a bien des cœursque je contriste-

rais. — Mieux vaut prier pour les trépassés
—

que

(d'implorer) leur bénédiction, puisqu'ils ne sont plus
de ce monde. — En conséquence, je vous invite tous

à réciter avec moi le psaume de l'Église pour le repos
de leur âme].

Après quoi, il commence le De profimdis etVa.ss[s-

tance lui donne les répons. S'il omettait ce céré-

monial, la vengeance des parents défunts poursui-
vrait les jeunes époux et rien ne leur réussirait.

(Conté par Lauric Laiir. — Port-Blanc, 1896.)

*

Les mendiants qui, la veille du Jour de l'an, vont.
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deux par deux, « clianlei- l.i liouii»* Hiinée » de porte

en porte, disent, pour linir, eu se dctouvranl :

Ëur blavez mad war an douar;

Da iné ho tud joa ha gloar.

Donné, donn>'l

Requiescant tN pacr!

Mar iut rétardel er ponnio,

A otro Dow liho dtHivr<> !

Ni zo aiiiitn dtiou dt'n n c'hiz

A laro eun Dk Proklndis.

[Une bonne année sur la terre! — A l'Ame «le vos

parents, joie et gloire.
— honne/ ! donnez! — lUt/ni-

rsrant in parp\
— S'ils-sonl retenus dans les peines

(du purp:atoire).
—

que le seiii:neur hieu les délivre!

— Nous sonnnes ici deux hommes au courant des

usages
—

qui dirons un De profundis].

(lannic ar Weloi-n, mendiant. — Fleudaniel.)



CHAPITRE XV

Les pèlerinages des âmes.

Il y a deux pèlerinages qu'il faut avoir faits au

moins une fois dans sa vie.

Le premier est celui de Loc-Ronan, le jour de la

Troménie; i! faut faire trois fois le tour de la zone

d"asile de saint Ronan.

Le pèlerinage est manqué si l'on tourne la tête, fût-

ce une seule fois, durant le parcours.
11 importe aussi de suivre exactement et pas à pas

le trajet que faisait saint Ronan, sans omettre un dé-

tour, sans se laisser rebuter par fossé, broussaille ou

fondrière.

* *

Des gens qui accomplissaient la Troménie, isolé-

ment, pour leur compte, ont souvent entendu, sans

voir personne, des frôlements dans les haies ou des

bruits de pas sur les sentiers C'étaient des âmes sac-

quittant, après la mort, du pèlerinage qu'elles n'a-

vaient pas fait de leur vivant.

*
* *

Il arrive parfois que le mauvais temps empêche la

grande procession de la Troménie de sortir. Mais, en

ce cas, des cloches mystérieuses se mettent à sonner

dans le ciel, et l'on voit un long cortège d'ombres se
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pioliliMsur les iiua^'es*. Ce sont «les ;\mosiU'*funt«'s (jm

accomplisst'iit i|uanil int'iiH' la cért'iiionif sacn*»*.

Sailli lîoiian les ,!<iii.lt' i-ii pcrsoniie i-t iiiarchf à li-iif

It'lc, cil ai^'itaiil sa {•loclictl»' di- f»T'.

I.e second pèKTiuav'»' ohlitralttin' est celui de Saint-

Servals (en l)rel(»n Saint .li'lveslr-ar-l'ilian i.

Si (Ml ne fait pas. de son vivant, ce j)èlerinaife. on

estcondainn»'* à racccmipiir après la mort. Oneinporle

en ce cas son cercueil sur les épaules, et «mi n'avance,

chaque jour, que de la longueur de ce cercueil.

Dans l'î inurdert'trli^^e deSaint-ServaissUuvre une

cavit»' profontle. ('/est par là que, leurs dévotions ter-

minées, les défunts rentrent sdus terre. Il suflil tle

passer la tète dans Idrilice du Irou imur entendre le

frùlemeni des cercueils le lonir des parois «'t le liruit

(pi'ijs font en dei,M'ini,'olanl au fond ijcs puits'.

1. Cf. l'Ankou sous fonin' dt- nu;if»e, ciiei Le Houzic, Carnae^

p. 138, 139.

2. Une vision de ce genre a été consignée dans un dos rej^islres

de la paroisse de Locronan. «... El ont les dits susnommés una-

nimcnienl déclaré avoir ouï dire par eurs prédécesseurs (il s'apil

sans doute de fabriciens) que l'on avait vu sortir les dictes r.^-

licques avec croix et bannières, les cloches sonnantes d

mesmes, et aller faire la dicte procession à pareil jour du dicl

tour... » .l'emprunte cette citation à un opuscuU' d.* .M. ral>l>é

Thomas, qui ne la donne lui-même que sous une forme tronqua*"

(Sf'm«inie reli(jienst' de {Juimycr, 18S7). Quant aux «liclons qup je

relaie ci-dessus, ils m'ont été fournis principalement par une

vieille marchande de fruits, de Quimper, que je n'ai jamais en-

tendu désigner que par son prénom de Naic. lis ont <lu reste

cours dans toute la Rasso-Cornouaille.

3. Il y a d'autres pélermages oh!i;;aloires : celui de Notre-Dame
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* *

Quand on a fait vœu, pendant sa vie, de visiter un

sanctuaire, on est tenu d'accomplir ce vœu après la

mort, si on ne l'a fait de son vivant. Mais un défunt

ne peut aller seul en pèlerinage. Il faut qu'il se fasse

accompagner d'une personne en vie.

Il commence donc par se rendre, à Y/icto-e des

morts, c'est-à-dire vers minuit, chez l'un quelconque
de ses proches. Il le réveille ou lui parle « à travers

son rêve » '.

de Bulat, petit bourg de l'arrondissement de Guingamp;le « tour

des reliques » de Landeleau; si on ne l'a fait de son vivant, on le

revient faire après sa mort, avec son cercueil sur les épaules et

l'on n'avance chaque jour que de la longueur du cercueil (A. Le

Braz, Les Saints bretons d'après la tradition populaire; An-
nales de Bretagne, t. IX, p. 36-38). Cf. ci-dessous, récit LXXXIX.

1. C'est ce que nous montre en action, avec une poésie pleine

d'étrangeté et de mystère, la belle giverz de Dom Jean Derrien

(cf. Gwerziou Breiz-Izel, t. I, p. 120).

Voici le passage. Dom Jean Derrien est couché. Une voix lui

parle, dans la nuit :

— « Dom Jean Derrien, vous dormez sur la plume douce. Moi,

je ne dors point.
— Qui donc, à celte heure de la nuit, vient faire ce train à ma

porte? Voici trois nuits que j'ai reçu la prêtrise ; depuis, je n'ai

dormi goutte. Je ne sais si c'est le fait du malin esprit ou des

âmes défuntes.

— Ce n'est pas le malin esprit! C'est moi..., votre mère...,

celle qui vous a enfanté ! C'est moi, votre mère, Dom Jean Der-

rien, qui suis ici à faire pénitence ! Je suis vouée au feu et à
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*
» »

Jacqiu'lle Craz. de Laiirneur, |t«'h'rim' par procura-

lidii, s'est mise plus de soixante fois en route pour
des morts.

la flamm*>, si mon tils Jean ne vient à mon aide ! Je suis vouée au

feu pour jamais, si ne vient a mon aide Dotu Jean Dernen !

— Ma pauvre petite mère, dites-moi, qu'y a-t-il à faire pour
vous ?

— Autrefois, quand je marchais par le monde, je promis d'aller

en Espagne, en Allemagne, d'aller à Saint-Jacques d'Espagne,
d'aller à Saint-Jacques de Turquie. Longue est la route, et c'est

bien loin d'ici !

— Ma pauvre petite ntere, dites-moi, pourrais-je y aller moi-

même efficacement ?

— Il serait efficace pour moi que vous y a....^, autant que si

j'y avais été moi-même.
— Eh bien ! ma pauvre petite mère, je vous viendrai en aide.

Dussé-je en mourir, j'irai !

Dom Jean Derrien disait à sa sœur, chez elle, quand il arrivait :

—
Préparez-moi une douzaine de chemises, autant de mouciioirs,

ainsi que trois ou quatre tricornes, pour qu'on sache que je suis

un prêtre.

Sa sœur Marie répondit à Jean Derrien, quand elle l'entendit :

— Maintenant que vous nous avez fait dépenser tout notre bien

(en frais d'études), vous demandez à quitter le pays?— Taisez-vous, ma sœur, ne vous fâcliez pas. C'est pour la

mère qui nous a enfantés. Je vais à Saint-Jacques de Turquie,

pour ma mère et la v^^t^e.

— Taisez-vous, mon frère, restez à la maison. J'enverrai un

messager (un pèlerin par procuration) à votre place.

—
.Messager à ma place ne partira point. J'ai dit que j'irai, il

faut que j
aille !... »

Une version plus complète de cette ijtrrrz, en dialecf'

tais, a été publiée dans les Annales de Bretagne, t. I, p. , : _ .
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Chaque fois qu'elle part pour un de ces pèleri-

nages, elle va d'abord s'agenouiller au cimetière, sur

la tombe du défunt, et frappe trois coups sur cette

tombe avec la petite gaule blanche, insigne de sa pro-

fession, en interpellant le mort en ces termes :

— Vous aviez fait vœu, de votre vivant, d'aller en

pèlerinage à tel endroit. Vous n'y êtes pas allé. Pour

le repos de votre âme, j'y vais à votre place. Soyez
avec moi, mais ne marchez ni devant ni derrière moi :

restez à mon côté.

*

Une fois, je revenais du Relecq où j'avais été en

pèlerinage pour un enfant mort.

J'étais partie de très bonne heure : il ne faisait pas

encore jour, mais la nuit était claire et toute pleine

d'étoiles. J'approchais de Morlaix, lorsque, par trois

fois, je vis une robe blanche, comme en ont les anges
dans les églises, traverser et retraverser le chemin,

devant moi.

Peu après, comme j'arrivais au moulin à papier,

ayant levé la tête vers le ciel, je vis trois étoiles sau-

ter, s'écarter, laisser un grand espace vide, comme

pour faire place à une autre que je ne distinguais pas.

J'en conclus que mon pèlerinage avait réussi.

(Jacquette Craz, pèlerine.
—

Lanmeur.)
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L.WMI

!,<• |icl('rina(|e de Mario SifjoiHl.

Vu iiKilin. roiiimc je me levais, je vis entrer clic/

moi Marie Si^airt'I. ('.'t'iait iiiic voisim'
(jiii

vivait des

pèlerinages (lu'oii lui faisait faire.

— Rxeiisez-iiHii, (lit-elle. Kst-ee (jiie je ne voii^ ;ii

pas entendue dire que vous aviez fait v<eu daller à

Saint-Sainson '?

— Si bien. _
— \ (Mlle/vous (jue nous y allions aujourd hui en-

seml)le?.rai aecepte il y faire un pèlerinage pour un

enfant cpiOn avait fait V(eu d'y mener et ipii est

mort avant (pie le vn-u ait et»? accompli.
— Ma foi, ri''p<tndis-je. je ne demamle pas mieux.

Je terminai (pi(d(pies préparatifs, et nous partîmes.

Au commeneement, tout alla hien. .Mais(piaiid imus

fûmes sorties du territoire de notre paioisse, je cimis

m'apercevoii' (pie la femme Sigorel traînait la jambe.—
Qu'est-ce donc'.' lui ili< je. NOu^ avitn< f;iit une

lieue à peine, et vous paraissez déjà fatiguée.
— Oui, c'est singulier, je ne sais ce (jne j ai. C'est

comme si
j avais sur les épaules un poids (pii devient

de plus en plus lourd à mesure cpie j'avance.

Nous continuâmes tout dtMiièniiMleclHMiiiner. .Mais

1. La cliapolle de Saint-Samson. en l'ieumeur-tiodou (Côles-

du-Nord), allire l>eaucoup de pM.Mni-:.
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à chaque instant, j'étais obligée d'attendre que Marie

m'eût rejointe. Elle détournait la tête sans cesse,

d'un air inquiet.— Que regardez-vous ainsi? lui demandais-je.

Je n'étais pas très rassurée moi-même. Il me sem-

blait entendre derrière nous un petit pas menu,
comme un pas d'enfant*. Nous étions cependant
toutes seules sur la route.

— Est-ce que vous n'entendez pas? fit Marie Sigo-

rel, en réponse à ma question.—
Si, dis-je. Qu'est-ce que cela peut bien signifier?— Je ne sais. Nous ferions peut-être mieux de nous

arrêter. D'ailleurs, je n'en puis plus. 11 faut que je

délace mon corsage. Il me semble le sentir aussi lourd

que plomb sur mes épaules ^

Nous nous assîmes sur un tas de pierres. Je médi-

tais tristement. Tout à coup une inspiration me vint :

— Marie Sigorel, avez-vous été prier sur la tombe
du mort, avant de vous mettre en route?
— En vérité, non. Je n'en ai pas eu l'idée.

— Oh! bien, alors, tout s'explique. Si vous étiez

allée au cimetière inviter l'enfant à marcher devant

vous, nous ne l'aurions pas eu sur nos talons, et vous

1. Cf. un revenant de Carnac, Le Rouzic, Carnac, p. 61 : Un
soir un habilant de Beaumer rencontra deux hommes qu'il ne

voyait pas, mais qu'il entendait fort bien; l'un marchait devant

lui, l'autre à ses côtés ; celui-ci lui demanda s'il savait ses prières :

sur sa réponse affirmative, ils lui dirent : C'est bien, sans cela, tu

aurais vu ce qui te serait arrivé.

2. Cf. Luzel, Contes populaire.^ de Basse-Bretagne, t. III, p. 205;
La princesse enchantée.
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n'ailliez pas eu le pdids de son Vd'U sur U's ('[(ailles.— .lai eu ^'raïul loil. Mais niainleuanl, t'oiniuenl

faire?

J'eusse été fuil fiupécln-f île tirer ileinharras la

feriimeSin^orel. i'ar lionlifiir, nous vîrnfsàceinoinenl.

sur 11' chemin. uin' vieille ipii paraissait venir «le

noire eôté. J'allai à elle, et y lui oonlai le cas de ma

compagne.— \ ous êtes une personne d'à^e, ajoutai-je; v«»us

devez avoir l'expérience de toutes choses, hoimez-

nous. de grâce, un hon conseil.

La vieille se tourna aussitôt vers Marie Sigorel :

— Avez-vous dans votre poche, lui demanda-lelle,

l'olTraiide à faire au saint?

—
Oui, répondit Marie, j'ai les cinq sous iju'on

ma chargée de mettre dans le tronc.

— Kh hien! glissezdes dans vos chaussures, sous

la plante de vos pieds, et récitez une prière pour de

mander à Dieu daccroitre la licatitmle du pauvre

ange. Nous pourrez alors continuer votre chemin,

sans encomhre.

.Nous souhaitâmes à la vieille mille bénédictions.

A partir de ce moment, .Marie Sigorel chemina li

lirement el notre pèItM-in;ige s'accomplit le mieu.v du

monde'.

(Conlc par Lise Bollec, couturière. — Port-Blanc.)

1. On lit lians la Vio rie saint Ooiilvcn (Dom Lobinoau, Vu- itfs

iiiintx de Bit'tiiijne, 1725, p. '206) une légende analogue qu'il con-

vient lie rapporter ici.

Un homme, après avoir fait vœu, avec un de ses voisins, d'aller
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* *

Quand on prie pour un mort dans une chapelle

votive ou qu'on assiste à une messe recommandée à

son intention, on voit le mort agenouillé dans le

chœur'. D'abord il est tout noir, puis il devient gris,

et à la fin de l'oraison ou de l'offlce, il apparaît tout

blanc, d'une blancheur lumineuse.

en pèlerinage à Rome, dans un certain délai, avait engagé son

voisin à différer, contre son gré ;
et pendant ce retard, le voisin

était mort. Saint Goulven ordonna au pénitent d'aller à Rome, et

d'y porter le corps de son voisin cousu dans un sac de cuir. Ce

qu'il exécuta. Mais il fut soulagé par le mérite de son obéissance,

ou plutôt par le mérite de celui à qui il la rendait
;

le poids devint

si léger qu'il ne s'aperçut presque pas qu'il portât rien.

1. Cf. Luzel, L'île de Bréhat en 1873 ; Kevue de Bretagne, de

Vendée et d'Anjou, t, X, 1893, p. 351. Cf. ci-dessous, récit

LXXXV.
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Il ne faut point trop pleurer 1 Aiiaon

lAWIII

... Kn ce temps là, il y ;iv;iit;i (lor.iy une jeune lillc

dont i;i mère venait deinourir cl (jui m* ponvail se

con.soler de cette perle.

Klh' ne faisait cpn' pleurer, jour ri nuit. Tout ce

(jueles voisins pit(>y;ildes lui disaient, pour tàclu'r «l'a-

paiser su doulrur, ne eontriliuait (pi'à l'aviver «'ueore.

Souvent i-llr se dt-mcnait comme une follf. en

criant :

— Je voudrais i-evoir ma mcrc' .1(> voudrais revoir

ma mère !

Kn désespoir de cause, les v<»i><ines eurent recours

au recteur, cpii t'iait un saint homme Celui ci se rendit

auprès de la jeune lillc.et, au lieu de lui faire reproche

de ses lamentations, se mit à la plaindre doucement.

Puis, après l'avoir un peu calmée de la sorte, il lui dit :

— Nous série/, hien aise de revoir voire mère,

n'est-ce pas. nuui enfant ".'

— Oh '. .MiMisieur le recteur, il n'y a pa< un instant

* dans la journée où je ne su[)j>lie hieu di' m'accorder

cette faveur.
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— Eh bien ! mon enfant, il va être fait selon votre

désir. Venez me trouver ce soir au confessionnal.

Elle fut exacte au rendez-vous. Le recteur la con-

fessa et lui donna Tabsolution.

— Maintenant, ajouta-t-il, restez agenouillée ici,

en prières, jusqu'à ce que vous entendiez sonner mi-

nuit à l'horloge de l'église. Vous n'aurez qu'à écarter

légèrement le rideau du confessionnal, et vous verrez

passer votre mère.

Cela dit, le recteur s'en alla. La jeune fille demeura

en oraison, le temps prescrit. Minuit sonna. Elle

écarta le pan du rideau, et voici ce qu'elle vit.

Une procession d'âmes défuntes s'avançait, par le

milieu de la nef, vers le chœur. Toutes marchaient

d'un pas mystérieux, et ne faisaient pas plus de bruit

que ne font les nuages d'été, un jour de calme, en

traversant le ciel.

Une d'elles cependant, la dernière, semblait se traî-

ner péniblement, et son corps était déjeté, parce

qu'elle portait un seau plein d'une eau noire qui dé-

bordait.

La jeune fille reconnut en elle sa mère et fut frap-

pée de l'expression de courroux qui se peignait sur

son visage.

Aussi, rentrée au logis, pleura-t-elle plus abon-

damment encore, persuadée que sa mère n'était pas
heureuse dans l'autre monde. Puis, ce seau et cette

eau noire l'intriguaient.

Dès l'aube, elle courut s'en ouvrir au vieux rec-

teur.

— Retournez encore ce soir à votre poste, répondit
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le prètit'.. Nous serez peut-être rensei^'née sur ce que
vous désire/ savoir.

A iiiiiiuit, les âmes défuntes défilèrent silencieuse-

nienl.coinine la veille. La jeiini' lille. par rentre-bàil-

leinenl du rideau. rt',i,Miilail. Sa mère ne vint encore

que la dernière; cette fois, elle était toute voûtée,

car, au lieu d'un seau, file avait à en porter deu.x;

elle pliait sous le faix, et son visai^e était presipie noir

de colère.

l'our le coup, la jeune lille ne put so retenir d in-

terpeller la morte.
— Mamm! .V(/mm/ qu'avez-vous que vous parais-

sez si sondjre?

Elle n'avait pas fini que sa mère se précipitait sur

elle, furieuse, et lui criait, secouant son tablier

jusciu'à l'arracher :

— «Ce que j'ai? malheureuse!... Cesseras-tu hienlôt

de nu; pleurer? Ne vois-tu pas (jue lu me forces, à

monà^'-e, à faire le métier d'une porteuse d'eau? Ces

deux seaux sont pleins de tes larmes, et si tu ne le

consoles dès à présent, je les devrai traîner jusipi'au

jour du .Jui^'ement. Souviens-toi cpi il ne faut jtoiiit

pleurer l'.ViKioir. Si les fnnes sont heureuses, on

trouble leur béatitude; si elles attendent d'être sau-

1. Ci. sur cille idée que nviu- chajjrin augmente dans l'aulre

vie la peine de ceux que nous avons perdus, Luiei, VeiUccs ^^«-

tonnes, p. 31 el suiv. ; jRtruc de Bretagne, de Vendre et d'Anjou,

t. IV. IS'.'O, p. 200. Dans une légende irlandaise rapportée par

Kennedy, Leijtndanj fictions, p. 16i. une dame connue pour ses

charilos apparaît après sa mort à sa servante el se plaint que ses
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vées, on retarde leur salut
;

si elles sont damnées,
l'eau des yeux qui les pleurent retombe sur elles en

une pluie de feu qui redouble leur torture en renou-

velant leurs regrets. »

Ainsi parla la morte.

Quand, le lendemain, la jeune fille rapporta ces

paroles au recteur, celui-ci lui demanda :

— Avez-vous pleuré depuis, mon enfant?
— Certes non, et dorénavant point ne le ferai.

— Retournez donc ce soir encore à l'église. Je

pense que vous aurez lieu de vous réjouir...

La jeune fille se réjouit, en effet, car sa mère mar-

chait en tête de la procession des âmes défuntes, la

figure toute claire, toute rayonnante d'une félicité

céleste'.

(Conté par M^^ Hostiou, — Quimper, 1889.)

amis la pleurent et parlent de sa bonté, parce que ces regrets la

tourmentent dans l'autre monde.

La même croyance se trouve dans des contes écossais recueillis

par Mac Innés (Polk and hero taies, p. 69, 452). On dit en Ecosse

que les larmes blessent les morts fj. Frazer, Death and burial

customs, The Folklore Journal, l. III, p. 281).

1. J'ai retrouvé cette légende dans la plupart des régions bre-

tonnes que j'ai explorées. C'est certainement une des plus répan-
dues. Le fond et les détails en sont presque partout les mêmes.
Une variante recueillie à Port-Blanc mérite cependant une men-
tion spéciale. Elle m'a été contée par Jeanne-Marie Bénard :

« Gomme la jeune fille assiste, du fond du confessionnal, au

défilé des âmes qui passent silencieusement l'une derrière l'autre,

elle entend tout à coup un bruit de clochettes, de clochettes grêles
au son triste.

« Et elle voit venir sa mère. C'est elle, c'est la mère qui
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fait sonner, en marchant, ce carillon mélancolique. Tout à l'entour

de sa jupe sont superposées plusieurs raDf,'ées de clochettes. La

première nuit, il n'y en a que jusqu'aux f,'enoux; la troisième

nuit, il y en a jusqu'à la ceinture. La jupe entière en est garnie.

„ _ (lue signifient ces clochettes, ma mère?

„ — Malheureuse! Vous l'osez demander. Chaque larme que

vous versez sur moi se change en une clochette, aussi lourde que

plomb. Sans vous, je serais depuis longtemps en paradis. Mais

comment y monlerais-je, ayant un tel poids à porter ! Voyez, c'est

à peine si je puis mettre un pied devant l'autre. Quand donc ces-

serez-vous de retarder ma béatitude éternelle? Ce n'est pas sans

raison que ces clochettes sonnent si tristement ma peine! »

N'est-ce pas une étrange et poétique imagination que ces larmes

transformées en clochettes sonnant un douloureux carillon d'an-

goisse ? —

J'ai dit que cette légende était fort répandue. Elle a même

fourni la matière d'une complainte qu'on peut lire dans les

Gœerziou Hreiz-lzel, t. l, p. 61.
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LXXXIV

I-a semonce du noyé.

Il y a soixante ans environ, quatorze hommes, dont

mon oncle, Ewan L'Ollivier, surnommé Citoyen, se

noyèrent au large de Trévou-Tréguignec, un jour de

coupe de goëmon, en ramenant au rivage une drome

qu'on n'avait pas assez solidement liée.

Leurs cadavres furent retrouvés presque en un tas

et déposés dans une charrette pour être conduits au

petit cimetière de Saint-Gwénolé, où ils furent tous

enterrés dans une même fosse.

La femme d'Ewan L'Ollivier, ma tante, fut telle-

ment frappée de ce malheur qu'elle en devint folie.

Elle ne mangeait, ne buvait, ni ne dormait plus.

Impossible de la retenir à la maison, A toute heure

de jour et de nuit, sous la pluie et sous le soleil, elle

courait les grèves, des roches de Buguélès aux dunes

de Treztêl, en criant à tous les échos :

E^,\'an! pe-lec'h ont? (Yves, oii es-tu?) Ewan! pe-

lec'h oui?

Il fallait courir après elle et lui faire violence,

pour la décider à rentrer. Un matin qu'elle avait

encore réussi à s'échapper, à la toute petite pointe du

jour, et qu'avant même d'avoir franchi l'aire elle re-

commençait à pousser son cri éternel : Ewan, pe-
lée'h outl, elle entendit soudain la voix bien recon-
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naissfilile de son mari inurl, (jui lui rt-punduil d'un

ton rude :

— Atnntt! (Ici).

Aussi vile, la raison lui revint : et. sétant tournée

du côté d'où s'i'levait la voix, elle vit le noyé debout

devant elle, ilans l'accoutreuient (|u il avait le jour

ilu malheur, et tel exactement nuon l'avait retiré de

l'eau, sauf (jue ses clieveux ni ses liardes ne déf,'oul-

taient plus. Klle voulut s'élancer vers lui, mais il

l'arrêta du ^este.
—

Heg:ardez. dit il. Mes habits ont eu h* temps de

sécher : quand donc, à votre tour, sécherez-vous vos

larmes?
~

Kt comme elle demeurait interloquée, ne trouvant

pas uru' parole :

— .Marie, reprit-il, prenez soin de ci'cpii est à l'in-

térieur de la maison et ne vous occupez pas de ce

qui est dehors [Mari/, soignet ar pez zo en tî, ha lest

(tr jiez zo é-mrs).

Ma tante se le tint |ioih- dit. Klii- modéra doréna-

vant sa douleur et s eiror(;a de vivre en paix.

CoiUo par Claude L'Ollivior. ini^nagère.
— Porl-Blanc.)
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LXXXV

La mère qui pleurait trop son fils.

Grida Lenn avait un fils unique qu'elle adorait.

Son rêve était d'en faire un prêtre. A ce dessein, elle

l'avait envoyé étudier au petit séminaire de Pont-

Croix. Tous les dimanches, pour l'aller voir, elle fai-

sait le trajet de Dinéault à Pont-Croix, qui est bien

d'une dizaine de lieues. Un jour qu'elle débarquait de

voiture à la porte du collège, on lui apprit que Noë-

lik (c'était le nom de ce fils tant aimé) était tombé

très malade et que le médecin désespérait de le sau-

ver. Grida devint blanche comme une feuille de pa-

pier. Trois jours et trois nuits, elle veilla au chevet

de son enfant, sans vouloir prendre aucune nourri-

ture. Il mourut. Grida emmena son cadavre à Di-

néault, dans sa propre voiture, qu'elle conduisit elle-

même. Elle lui fit faire, dans le cimetière, une belle

tombe de pierre polie, avec beaucoup d'écriture des-

sus. Et, à partir de ce moment, elle passa presque tout

son temps, agenouillée sur cette tombe, à pleurer, à

sangloter, à supplier Dieu de lui rendre son fils, son

pauvre cher fils.

Les prêtres de la paroisse essayèrent de calmer sa

douleur. Mais leurs efforts réunis demeurèrent im-

puissants. On avait beau la sermonner, lui remontrer
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que c est blasphômer rontro les morts que de ne se

résigner p.is à leur peilt', rien n'y faisait.

On ci'iil ilan^ le ply>^ (pi elle t-n (le\ icnilrail /i/c-

CCIilr _

Parfois, en elTi't, au milieu de ses san^'luls, elle se

mettait à chanter, à fredoinier les liereeiises a\ ee les

quelles elle endormait .\o<lik na^'uère, lursqu il élail

un tout petit enfant.

.\ la lin. le reeteur la jwità jiart et lui dit :

— Kcoute/.. (Irida : cela ne peut j)as durer de la

sorte. Vous réclamezvolrelilsà eor et à cris. Kli luen !

répondez-moi : auriez. \ous le couraf.,'e de supporter
sa vue, si vuus vous reirouviez avec lui face à face?

— Oh ! monsieur le recteur, séeria (Irida dont les

yeux hrillèrent, si vous pouviez seulenn'iil m'ohle-

iiir de le i'i'\(iii', ne ffit-cr (piim in-.lant!...

— Je M)us Idlitiendrai. .Mais, à Notre tour, pro-

mette/ moi ipn' \ous vous compoi'terez ensuite

comme uni' \ raie chrétienne, comme une chrétienne

résii^'iiée à laV(dont('' de hieii.

— .le pronu'ls tout ce (jue vous voudrez.

Nous j)cnsez hien que le recteur de hint'ault savait

ce ipi'il faisait

Il (lonna rendez-vous à sa paroissienne dans le ci

metière. sur la tomhe du jeune clerc, au premier

coup de minuit.

— lu mot encore, ajouta t il. .Non seulement \ous

verrez Notre lits, mais vous pourrez même lui par-

li'r. et il vous |)ailera. Jurezmoi dès à présent que.

quoi qu il exii^e de nous, vous noun y souujettri'Z de

point en point.
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— Je le jure par les sept douleurs de la Vierge-

Mère!

Avant le premier coup de minuit, Grida était au

rendez-vous. Elle y trouva le recteur, qui lisait dans

son livre noir, à la clarté de la lune. L'heure sonna.

Le prêtre ferma son livre, fît le signe de la croix, et

appela par trois fois NoëlikLenn. Au troisième appel,

la tombe s'entr'ouvrit : Noëlik apparut, debout. Il

était tel que de son vivant, si ce n'est que sa figure

était toute triste et que sa peau était couleur de la

terre.

— Voici votre fils, Grida, dit le recteur,

Grida s'était prosternée, pour attendre, derrière

un genêt qu'elle avait fait planter au pied de la tombe.

A la voix du prêtre, elle se releva et alla vers son

fils, lui tendant les bras. Mais il l'écarta du geste.— Ma mère, prononça-t-il, nous ne devons plus
nous embrasser', avant le jour du dernier Jugement.

Il se pencha pour cueillir une branche à la touffe

de genêt.— Quoi que j'exige de vous, vous avez juré de vous

y soumettre,
— C'est vrai, j'ai juré, répondit Grida.
— Prenez donc cette branche de genêt et fouettez -

moi de toutes vos forces.

1. Dans des contes irlandais (Contes et légendes d'Irlande,

p. 105; Kennedy, Fireside stories of Ireland, p. 61-62) un

homme qui revient d'un château enchanté et rentre chez ses pa-
rents ne doit ni donner ni recevoir de baiser.
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La pauvre fcinmo se recula, sulTuquée d'élonne-

menl et aussi d iudi^^uatiou.
— Te fouetter, moi!... Fouetter mou lils. mon

Noëlik tant aimé ! Ali 1 non. par exemple, Jamais! ! !

Le mort reprit :

— C'est parce que vous m'ave/ trop aimé autrefois,

c'esl parce que vous ne m'avez jamais fouetté, (piil

faut (jue vous le fassiez maintenant. Je ne serai sauvé

qu'à ce prix.— S'il le faut pour ton salut, soit ! dit (irida Lenn.

Elle se mit aie fouetter, mais si doucement cpielle

eflleurait à jieine le cadavre.
— Plus fort ! plus fort! cria celui-ci.

Klle frappa plus rudement.
— IMus fort ! plus for! encore! ou je suis perdu,

perdu à tout jamais! criait toujours Noëlik.

Mlle frappa avec emportement, avec fureur. Le

-^m^' jaillissait du corps de son lils. Mais toujours
.Noëlik criait :

- Hardi ! ma mère ! Kncore dt)nc ! Kncore î

Sur ces entrefaites, les douze coups de minuit ache-

vèrent de sonner à l'horloge de la tour.

— (Vest lini pour ce soir, dit 1»» mort à (irida. mais

si vous tenez à moi
,
vous reviendrez demain à la même

heure.

Et il disparut ilans la lomhe qui .se referma sur

lui.

(irida s'en rtMourna chez ell(\ tMi compa^^nie du rec

leur. Pendant le trajet, celui ci demanda :

— N'avez-vous rien remartjué de particulier?—
Si, dit-elle. Il m'a semhlcquc le corps de .Noëlik

Il 6.
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devenait plur; blanc, à mesure que je le battais davan-

tage,— C'est bien cela, dit le recteur.

Il ajouta :

— Maintenant que je vous ai mise en rapport avec

votre fils, vous pouvez vous passer de mon minis-

tère. Tâchez seulement d'avoir la force d'aller jusqu'au

bout.

Donc, le lendemain, GridaLennse rendit seule au

tombeau du clerc. Les choses se passèrent exactement

comme la veille, sauf que la mère ne se fit plus prier

pour fouetter son enfant, et qu'elle fouetta, fouetta,

jusqu'à n'en pouvoir plus.— Ce n'est pas encore assez, lui ditNoëlik, lorsque

le douzième coup sonna. Il faudra que vous reveniez

une troisième fois.

Elle revint.

— Surtout, ma mère, supplia le jeune homme, allez-

y cette fois de tout votre cœur et de toutes vos forces !

Elle SG mita le battre avec tant d'acharnement que
la sueur tombait d'elle comme une pluie d'orage et

que le sang jaillissait du corps de Noëlik comme l'eau

jaillit d'une pomme d'arrosoir.

A la fin, sentant son bras se raidir et l'haleine lui

manquer, elle cria :

— Je n'en puis plus, mon pauvre enfant ! Je n'en

puis plus !

— Si ! Si ! Encore ! Mère, je vous en conjure ! disait

la voix de son enfant, et cela avec un tel accent d'an-

goisse queGrida retrouva une seconde d'énergie.

Malgré ses tempes qui bourdonnaient, malgré ses
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jamlifs (|iii llt'cliissaicnt sous ollc. l'Ilr lit un cIToil su-

prriiiL'.

Mais aussilùl ollo loiiilia a la renverse.

(ji'àce à Dieu, son dernier elîori avait sufli.

Couchée sur le dos dans l'Iieriie du einietièrc, elle

vil le corps de son (Ils, devenu lilanc comme neif^e,

s'élever iloucemenl dans le ciel, comme une colombe

(jui prend son vol.

Ouand il fui à tjuelque hauteur au-dessus d'elle,

il lui dit :

— Ma inri'c, en m'ainiant Irop pendant ma vie, en

me pleuiMut trop après ma mort, vou>> a\ iez retardé

ma btuililude élernelle.. 11 fallait, pour que je fusse

sauve, (jue vous lissiez sortir de moi autant de iront

tes de san^--
'

(jue vous aviez versé sur m«ii dr larmes.

Désormais, nous sommes quittes. Merci !

Sur ce mol, il s'évanouit dans l'.iji'.

\ p.irlii' ijr celle nuit, (iiida Lmu ne pleura [)lus.

Kllea\ait cnniiiris ipie son lils était inirux là nii il

était ipi il ne l'aurait jamais été sur terre.

.(Conté par un vieux sonneur de biniou {Ar zoner c-z).

Dinéault, 1887.)

1. or. ci-dessus, l. I, p. :^ l!
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Les revenants.

Tout mort, (jiicl (juil soit, rsl obligé dr rrvrnir

trois '

fois.

LXXXVI

La nn're morte.

Camm'ar (îuliioli. ainsi appelô parco qu'il boitait

d'uiu' janibo, »''lait cordonnitM' à Ploui^rescant. Il avait

('pousé (Ml preiniî'res noce- l.iaii-t' ^ xonuc MarcpiiT.

une fiMiimo doucf, un |)tMi triste, (ju"on voyait rare-

iiitMit sourire, c\
i\\\\ semblait prédestinée à ne pas

être lonii:tomps de ee monde. Klle mouiut. en iMTet,

en donnant le jour à iiih' |ielite lille qui était tout <oii

1. Le nombre trois revient fréqiiemir.eot dans les lé_a;ondcs de

la mort. Si un membre d'une famille meurt, il emmènera avec lui

doux des siens iM. A. Courtney, Cornixh Fo/A/orc; Th-- Folklore

Journal, t. V, p. 218). La mt^me croyance se trouve dans un dicton

relevé par Sauvé (Revue celtique, l. I, p. 112-413), elparllinpanl

[Mcmoircsde la Société iVémuladon dm Côtes du-Nord,l.\\K\\,

p. 76). A Paimpol, on dit que s'il passe un cadavre de noyé devanl

une croi.v, il en passera deux autros (fien/c des traditions p'ipu-

laircs, t. XII, p. 390).

2. Camm signifie en breton « boiteux ».
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portrait. De sorte que Camm ar Giiluch resta veuf,

avec Fenfant. Mais il n'était pas homme à faire durer

son veuvage. Et comme, malgré son infirmité, c'était

un assez joli garçon, qui gagnait bien, il trouva vite

un autre parti.

Moins de trois mois après la mort de Louise-Yvonne

Marquer, il se remariait avec une jeune fille de Saint-

Gonéry qui était, comme caractère, tout l'opposé de

sa première femme. Autant celle-là était d'humeur

mélancolique, recherchant peu les réunions et ne se

plaisant que dans son intérieur, autant celle-ci aimait

à courir, à danser, à s'ébattre.

— Cette fois-ci, j'ai eu une « vive la joie », disait

le cordonnier, le soir de ses noces.

Ces noces avaient eu lieudans lasemaine de Pâques,

dans la saison où s'ouvre la période des « pardons ».

A partir de cette époque, comme vous savez, il y a

tous les dimanches fêtequelquepart. Or, Jeanne Luzu-

ron, la nouvelle femme de Camm ar Guluch, avait

décidé qu'elle n'en manquerait pas une.

Le mari fit bien quelques objections, dans le début,

à cause de l'enfant, car ce n'était pas, au fond, un

mauvais père.— Bah ! lui répondit la fille Luzuron, ça pousse

toujours, un enfant!... Et puis, c'est pour vous,

n'est-ce pas, que je vous ai épousé, non pour cette

petite pleurnicharde.

Pleurnicharde, l'enfant Tétait devenue, en effet,

sans doute parce qu'elle se sentait abandonnée. Pen-

dantque son père et sa marâtre allaient se promener
et festoyer de-ci de là, ne rentrant parfois qu'à une
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lieiiii' avanctk' di' la miil. la pauvre iiii^Mioiiiie roslait

au lo^is, loiilc stMilf, (''IrmliM* dans stui borci'aii, sans

soins l'I inèmc san^ nniiiiitiuc la porli' fcriiu't' à clef

sur elle. Il est \ rai (pie la clef, ('.ainiii ar (liiluili pre-

nait la précaution de la déposcM" die/, une voisine, la

vieille IN'liel, avec prière à celle bonne femme de

veiller sur la petite de temps à autre..Mais, la vieille

l'éhel {Pi'bel-tjoz), d'ailleurs à demi inqutlenle, était

plus occupée à tricoter des ^nlels de laine. (lu'elle

vendait au.\ pécheurs. (ju'à savoirs! l'iMifanl deCamm
ar ("lulncji avait son content, ('/est tout au plus si elle

se donnait jtarfois la peine de prêter roreille pour

écouter si la pauvre crérrture !»e criait jias. VA, comme
elle •'lait à peu près sourde, il eût fallu (pie les cris

lussent sin.i,'ulièrenienl |)er(,'anls (xuir quidle les en

tendit. Aussi, lorsipie le cordonnier, au lendemain

d'une des équipées où rentrainail sa femme, deman-

dait à Pébel-so/ :

— Kb bien I ma commère, l'enfant a t-elle été

saf?e, hier?

Pébel, invai'iablement, r(''pondait :

—
Saj^e comme un antre, en vérité.

I''t le plus curieu.x, c'est cjue c'était, en oITel, la

vérité. La petite Uo/ik, siy;v7/èf>;/.N(M]uandsa marâtre

faisait mine de l'approcher, semblait, au contraire,

s'accommoder à merveille de ses absences. ()n eût

dit ipielle n'iMail heureuse cpie lorscju'on la laissait

seule, l't loin de iiiaii:rir, elle prospérait. Si bien (jue

^ Camm ar (iuhiih n'eut niéme j)lus de remords à

continuer sa vie joyeuse avec Jeanne Lu/uron.

Dans le bouI•,:,^ cependant, on sflunnail de voir
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une enfant si peu soignée venir si bellement. Les

autres mères en glosaient sur le seuil des portes.

Leur idée à la plupart était qu'il y avait là-dessous

quelque chose de pas naturel. Une d'elles, Pédron, la

marchande de poires, voulut en avoir le cœur net.

Un soir que le cordonnier et sa femme couraient

ensemble la prétentaine, elle alla, sans avoir l'air de

rien, se poster près de la fenêtre de leur maison et

regarda dans l'intérieur.

Mais, aussi vite, elle se rejeta de côté, n'en croyant

pas ses yeux.
La petite Rozik n'était pas dans son berceau, mais

assise sur les genoux d'une femme qui la soignait, la

câlinait, lui faisait des joies. Et, cette femme, Pédron

l'avait reconnue du premier coup : c'était la mère

défunte, c'était Louise-Yvonne Marquer, telle exacte-

ment qu'elle avait été de son vivant, sauf qu'elle

riait avec douceur pour faire rire aussi la fillette'.

Effrayée d'abord, Pédron fut bientôt reprise par

la curiosité. Elle se pencha de nouveau, et, cette fois,

elle vit distinctement la morte dégrafer son corsage,

en sortir un sein rebondi, toutgonfïé de lait et donner

à téter à l'enfant. Elle se retira sans bruit, pour aller

chercher Pébel-goz, qui vit comme elle. Et d'autres

encore vinrent et furent témoins de la chose.

Il va sans dire que, le lendemain, il n'était bruit

1. Dans un conte irlandais, une femme morte en Amérique
revient consoler son petit garçon qu'elle avait laissé en Irlande

chez des parents et qui y est malheureux (Curtin, Taies of the

fair les, p. 146).
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que de cela parmi les ^'ens du hour^'. Cauim ar (ni-

hu'li. averti, lit le serment Ar ne plus ([uilter la mai-

son, et sa nouvelle f<'mme, de dépit, cessa é^'alemenl

de se montrer aux assemblées. Mais, aussitôt, l enfant

commença à dépé'rir l!t, ;m Ix^it d'un iimis, s.i miTc

morte ne venant plus au|)rès d'elle, ce fut elle i|ui

alla la rejoindre dans laulre monde.

(Conlé par Lise Bell.>c. — t^ori-Blanc.)

ik
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LXXXVII

Le laboureur et sa ménagère.

Le vieux Fanchi, de Kermaria-Sulard, étant mort

sans laisser d'enfants, sa ferme échut à des parents

éloignés qui n'eurent rien de plus pressé que de la

vendre. Elle fut achetée par la veuve Salliou. -Ne pou-

vant l'exploiter elle-même, celle-ci y plaça deux de

ses domestiques, un garçon et une servante.

Le garçon, qui s'appelait Jobic, dit, un matin, à

la servante qui s'appelait Monna :

— Je vais aller faire un tour par les champs, afin

de me rendre compte de ce que j'y devrai semer.

N'apprête pas mon dîner de trop bonne heure.

— Cela se trouve bien, répondit la servante; j'em-

ploierai ce temps à visiter la maison, afin de savoir

où se trouve chaque chose

Jobic se mit en route. Il traversa le courtil, ins-

jjecta le verger, puis s'engagea dans les friches.

Il s'était écoulé environ deux mois depuis le décès

de Fanchi. Durant ces deux mois, les mauvaises

herbes avaient poussé dru.

— Tout de même, pensait Jobic, il est aisé de voir

que le maître n'est plus là.

Fanchi passait [)our le laboureur le plus soigneux
de toute la région. De son vivant, ses terres étaient
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les initMiv li'imcs, de LoiiaiiiH'c à MiiiiliV, siii- iiii

paicuiirs (le (juatro lioiies.

—
Il iir les recoiiiiaîti-ail plus àcttl'- liriiro, coiili-

iiiiail .li)lii(>, (Ml se parlant à Ini-uiêrne. Kt je ne juiis

^-^uère espérer les reniellre à moi seul en 1 élat où

elles étaient. {>'est p^rand doniniaf^e, vraiment
'

Comme ilaelie\ ail ces mots, il s'arrêta tout surpris.

De leiidroil où il se trouvait, ses yeux emliras-

saieiil la parlie la plusf;;rasse du domaine. Or, là-lias,

dans le terroir en pente douce, un homme, appuyé-

sur le manelie d"une charrue sans attela^fe, creusait

un sillon d une merveilleuse rectitude. 11 avait la

lii^ure omlira^ée par u\\ feutre à larfi^es hords, dont

les luhans de velours lui pendaient dans le dos, mêlés

à ses lon^s cheveux ^ris.

11 l;il)ourait silencieusement, et les glèlies se retour-

naient comme d'elles-mêmes.

— ,Iol)ic le lu'la, mais il ne j)arul point iMilendre.

.lohic se mit alors à le consiilérer a\t'c attention ,

.\ la taille, à l'aUm'e. ati\ vêtements iiu'il portail, il

vil, à n'en pas douter, ipie c'élail l'anchi.

Cela lui (Ma toute eiwie de poursuivre sa prome-
nade. II rentra à la ferme. Il paraît ipie Monna n'avait

pas tenu ^'rand compte de la recommandation «|u'il

lui avait faite au départ, car. hien ((uil fut de retour

plus tôt (luil n'avait dil. le iliner l'attendait. Son

ecuellée de soupe et celle di' Monna fumaient l'une

en face de l'autre, de clKupie^côte de la tahle.

— Hé! s'écria-t-il dès le seuil, tu prévoyais don.*

une je ne serais pas lonii:lemps dehors?

— Non, répondit la servante; si tu trouves le dîner
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prêt, ce n'est pas à moi qu'il faut en savoir gré.

Elle était assise sur le banc du lit, près de l'âtre.

En s'approchant d'elle, Jobic s'aperçut qu'elle avait

au cou la couleur de la mort.
— Il t'est donc arrivé quelque chose, à toi aussi ?

demanda-t-il.

—
Pourquoi : à moi aussi?

— C'est que..., commença le jeune homme, c'est

que je viens de rencontrer Fanchi, charmant ses

champs.— A merveille ! Moi, je viens de passer la matinée

en compagnie de sa défunte femme. Elle est entrée

paisiblement, comme chez elle. J'ai cru d'abord que
c'était quelque voisine. Elle tenait une brassée d'ajonc

sec qu'elle a jetée sur l'âtre. Elle a monté d'un cran

la marmite que j'avais sans doute suspendue trop bas

à la crémaillère. Alors, je lui ai parlé. Elle n'a même

pas fait mine de m'entendre. J'ai regardé sa figure

de plus près, sous sa vieille coiffe jaunie. J'ai reconnu

la défunte de Fanchi. Cela m'a glacé les sangs. Je

suis tombée sur ce banc et je n'en ai plus bougé. Si

tu avais tardé une heure encore, je crois que la peur
m'aurait mangée toute.

Jobic et Monna se rendirent, d'un commun accord,

au presbytère du bourg et contèrent au curé leur

double cas.

— Avez-vous touché aux écuellées de soupe ? de-

manda celui-ci.

Ils s'en étaient donné garde.— Vous avez agi sagement, dit le curé N'y eussiez-

vous touché que du bout des lèvres, vous seriez
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morts à riicmo (iii'il est', ('onliniiez tl'avoir niêine

priulenct'. I.c manège de Faiichiet de sa femiiK* pourra
durer longtemps cucorr. Ne vous en inipiiélez point.

N'ayez même pas lair de vous en apercevoir. Au jour

mar(iué par hieu, ils seront sauvés et vous laisseront

tranquilles. Tant (luel'àme n'a pas accompli sa péni-

tence, elle doit faire après la mort cecpiellc avait cou-

tume de faire de son vivant '. Ne t'étonne donc point,

Jobic. si Kanclii laboure avec toi les champs; ni vous,

Monna, si «iritten, sa femme, persiste à s'occuper

avec vous des choses du UK-iia^'e. Chacun a son lot,

CM ce momie et dans l'autre. (Jui veut vivre en pai.x

n<' cherche pas à pénétrer le secret de I)ieu.

.\ jtartir de ce jour, plus ne tremblèrent ni .loliic.

ni Monna La vieille de Fanchi put croire (jue c'était

elle qui menait l'intérieur de la ferme. Kt Fanchi

put croire que c'était lui (jui faisait pousser de beau

froment vert dans ses champs d'autrefois Kt cela

dura ce que Dieu voulut.

(Conlo par Marie-Anne Oiïret. — Vvias, 1886.)

1. iJans les contes irlandais, les personnes que les fées onl

enlevées sonl perdues pour ceUe vie si elles acceptent de la nour-

riture des fées (Curtin. Taies of thc fairies, p. 23, 28, 109).

2. Voir ci-dessus, t. 1, p. 192, 'J<1|.
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LXXXVIll

L'homme au hoyau.

Yves Lesquéren, de Plouguiel, avait prêté à Louis

Hamon, son voisin et son ami, de quoi acheter un

hoyau neuf à la foire de Tréguier. Louis Hamon vint

à mourir peu après, sans avoir eu le temps de

rendre l'argent, et Yves Lesquéren, qui n'était pas

riche, montra du regret à cette somme.
— Je ne lui pardonne pas de ne me l'avoir pas

remboursée, ou, du moins, de n'avoir pas averti sa

femme qu'il me la devait, dit-il un jour en parlant

du défunt, sans, du reste, attacher grande importance
à ce propos qu'il avait oublié huit jours après.

Or, un matin qu'il était aux champs en train de

défoncer la terre pour planter des betteraves, il fut

bien surpris de voir quelqu'un qui portait un hoyau

presque neuf franchir le talus, traverser les labours

et venir se mettre au travail à côté de lui.

— Qui es-tu, demanda-t-il à ce compagnon inat-

tendu, et qui t'a prié de me donner assistance ?

— Tu ne connais donc plus Louis Hamon, répon-
dit l'autre.

— Comment ! Tu es mort, et te voilà !

— Dame ! C'est toi qui l'as voulu.
— Moi?
— N'as-tu pas dit que tu ne me pardonnais pas
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(l'i'li'c iiHU'l >^;iiis l';i\itii' iriiilioiii'st'.' Il faut liitMi
(|iit'

je |);iif iiKiii lioy.iii avec I (Mi\iai:i- t|t' iiii'S liras,

|iiiiN(|iii' lu iir ina-s |ias rt'iiii«> ma ili'Ue'.

^ \ t's LestiiiL'irii se seiilil riiiii jiisiiu'aiix laiinos.

— X'esl-ce donc que cela? s'écria-t-il. Oli Itit-n ! je

le la remets de ^mmiuI (d'iir. pauvre àme.

Il n'eut pas jiius tût prononcé ees paroles que
I lnuniue au lioyau disparut. I.esquéreu ne vit plus

(ju'une petite fumée blanche (pii uiontiit ilaiis le so

leil au-dessus des ^'lèhes, tandis (piune voix douce et

lointaine disait :

— Mille bénédictions sur toi! Je suis délivré.

(Gonlé par Marie-Tvoi.ue Le Flem. — Porl-Blauc.)

i.Cr. Dulillioi, Guionvac'h, p. 301-305.
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LXXXIX

L'histoire de Marie-Job Kerguénou.

Marie-Job Kerguénou était commissionnaire à l'Ile-

Grande, en breton Enès-Veur, sur la côte trégorroise.

Une fois la semaine, le jeudi, elle se rendait à Lan-

nion, pour le marché, dans une charrette à demi « dé-

clinquée », attelée d'un pauvre bidet. Quant au harnais,

plus misérable encore que la bête, il était, comme on

dit, tout sur ficelles. C'était miracle que la vieille et

son équipage ne fussent pas restés vingt fois en dé-

tresse dans la route de grève, coupée de fondrières

vaseuses et semée de roches, qui, aux heures de mer

basse, met l'île en communication avec le continent.

D'autant que Marie-Job était toujours de nuit à fran-

chir ce passage, partant le matin bien avant l'aube et

ne rentrant guère qu'avec la lune, quand il y en avait.

C'était miracle, pareillement, qu'elle n'eût jamais fait

de mauvaise rencontre, car enfin ce ne sont pas les

rôdeurs qui manquent dans ces parages de Pleumeur

et de Trébeurden, et les marchandises, dont la carriole

de la commissionnaire rapportait habituellement sa

charge, étaient pour tenter des gens peu scrupuleux

qui ne se livrent à la quête des épaves de mer que

parce qu'ils n'ont pas mieux à glaner.

On lui demandait quelquefois :
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— \'()iis n'avez pas peur aussi, Marie-Joli, à voya-

f^ev (le la sorte, miitainment, toute seule par les

elieiiiins?

A (juoi elle répondait :

— Ce sont les autres, au contraire, qui ont peur
de moi. Ils croient, au itruit que fait ma eliarrelte,

que c'est celle de lAnkou.

Et c'est vrai que, dans l'obscurité, on pouvait, ma
foi, s'y méprendre, tant l'essieu g-rinçait, tant les fer-

railles cliquetaient et tant le cheval lui-même avait

l'air dune bète de l'autre monde, l'uis, s'il faut tout

dire, ily avait uneraison encore et que la vieille Marie-

Job n'avouait pas : c'est qu'elle était réputée, dans le

pays, pour être un peu sorcière. Elle savait des « se-

crets », et les chenapans même les plus audacieux

préféraient se tenir respectueusement à distance plu-

tôt que de s'exposer à ses maléfices.

Une nuit pourtant, il lui arriva une aventure, que
voici.

C'était en hiver, sur la lin de décembre. Depuis le

commencement delà semaine, il i^elailà faire éclater

les pierres des tombeaux. Hien qu'habituée aux pires

intempéries, Marie-Job avait déclaré que, si le froid

était aussi vif, elle ne se rendrait sûrement pas au

marché de Lannion, non pas tant par ménagement

pour sa propre personne que par amitié pour.Mo^Ms.

son cheval, qui était, comme elle disait, toute sa fa-

mille. Mais voilà que. le mercredi soir, à 1 heure de

VAiK/e/i/^, elle vit entrer che/. elle sa meilleure pra-

tique, Cilauda (iolT. la marchande de tabacs.

H 7.
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— Est-ce vrai, le bruit qui court, Marie-Job, que
vous ne comptez pas aller demain au marché?
— Quoi donc! Glauda Gofî, aurais-je la conscience

d'une chrétienne, si je mettais Mogis dehors par un

temps comme celui-ci, où les goélands eux-mêmes

n'osent pas montrer leur beo?
— Je vous le demande, ce nonobstant, pour l'a-

mour de moi. Vous savez si je vous ai toujours donné

à gagner, Marie-Job... De grâce, ne me refusez point.

Ma provision de tabac-carotte touche à sa fin. Si je

ne l'ai pas renouvelée pour dimanche, que répondrai-

je aux carriers, quand ils viendront tous, à l'issue de

la basse messe, acheter de quoi chiquer pour la

semaine?

11 faut vous dire que l'Enès-Veur est l'île des car-

riers : ils sont là, pour le moins, au nombre de trois

ou quatre cents qui travaillent la roche pour en faire

de la pierre de taille, et ce ne sont pas des gaillards

commodes tous les jours, comme vous pensez, sur-

tout qu'il y a parmi eux autant de Normands que de

Bretons. Sûrement, Glauda Gofï ne se tourmentait pas

sans raison, car ils étaient gens à mettre sa boutique
à sac s'il advenait que son débit, le seul de l'île, ne

leur fournît pas ce dont ils avaient besoin. Marie-Job

Kerguénou comprenait bien cela. C'était elle qui,

chaque jeudi, avait mission d'aller quérir le tabac aux

bureaux de la Régie; et, en vérité, ça la chagrinait

fort d'être cause que, le dimanche suivant, sa com-

mère recevrait des reproches et peut-être des duretés.

Mais, d'autre part, il y avait Mogis, le pauvre cher

Mogis!... Puis elle avait comme un pressentiment
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(|iii'. |Mii:r clic iiiiMiic, (•(> sci-.-iit niic iiiaii\';n*^i' clinsc

lie p.irtir. I iic \(ii\ lui ci iii^cil l.iil en (|ci|;uis :
« \c

cli;iii;^''r |Miiiil la irsuliiliiMi : Iti as ais dcciiit' tic rL-slci-,

reste! ))

L'autre cependant sii[)pliait toujours. Alors, Marie-

.lolt, (|ui t'Iail jii'us(|ui' dans ses manières, mais (|ui

avait le cœur le plus seïisilile, finit par lui ré|iondrc :

— C'est bien, vous am-e/ votre taliac.

Va elle se dirif^M'a incontinent mts la crèche pour
faire la toilette de Moisis, ct>mni(' à la veille de

chaque voyacfe.

Le lend(Mnain, à 1 heure de la nian'c liasse, elle

quittait lîle, d;ins sorréquipaf,^e coulumier, ses mi-

taines rousses aux mains et sa cape de ^^rosse hure

sur les l'p.mlcs, criant : « hue! » à Moyis dont la hise

picpiait les mcilles, comme si clic les l'ùt criblées

d'aiguilles. .\i la \ icillc femme, ni son \icu\ clie\al

no se sentaient en hain. Ils arrivèrent cependant à

Lannionsans encombre, han^ l'auberge où .Marie-.lob

faisait sa descente, et ipii l'tait à l'enseigne dt> r.l//r;v

d'Arf/rnf, sur le (piai planté, l'hôtesse, quand elle la

\ it reparaître, après ses commissions terminées, lui

dit :

— Jésus! Maria! Nous ne songe/ pas à repartir, au

moins! Save/.-vous ((ue Vdus serez, changée en glace

avant d'atteindre rib>-(irande?...

Kl elle insista pour la retenir à coucher. .Mais la

vieille fut intlexibb».

— ('oinini> je ^uis venue je m'en retournerai.

Donnez-moi sciilciuenl une tasse de cafc bien chaud

et un petit viMre de '//on'd.



120 LES REVENANTS

Tout de même, on voyait bien qu'elle n'avait pas

sa mine des bons jours. Au moment de prendre

congé de l'hôtesse de l'Ancre d'Arge?d, elle lui dit

d'un ton triste :

— J'ai idée que le retour sera dur. 11 y a dans mon
oreille gauche quelque chose qui sonne un mauvais

son...

Mais cela ne l'empêcha pas de fouetter Mogis et de

se remettre en route, sous le soir hâtif de décembre,

qui tombait, après avoir fait un signe de croix, en

vraie chrétienne qui sait qu'il faut toujours avoir

Dieu de son côté. Jusque passé Pleumeur, tout alla

bien, sauf que le froid devenait de plus en plus vif

et que Marie-Job, sur son siège, parmi les paquets
dont sa carriole était pleine, sentait son corps et son

esprit s'engourdir. Pour essayer de se tenir réveillée,

elle tira son chapelet et, tout en conduisant d'une

main, commença de l'égrener de l'autre. Pour être

plus sûre de résister au sommeil, elle récita tout haut

les dizains. Mais le bruit même de sa voix acheva de

la bercer comme une chanson, de sorte que, malgré
ses efforts, elle finit, sinon par s'endormir, du moins

par perdre conscience. Brusquement, à travers sa

torpeur, elle eut le sentiment qu'il se passait quelque
chose d'insolite. Elle se frotta les yeux, rappela sa

pensée et constata que la voiture était arrêtée.

— Eh bien ! Mogis? grommela-t-elle.

Mogis secoua ses oreilles poilues, mais ne bougea

point.

Elle le toucha du fouet. Il ne bougea pas davan-

tage. Alors elle le frappa avec le manche. Il bomba
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son échiiio smis I,s coups cl tlt'meiir;i iiu-hranlalilo.

On \()yait ses llaiifs liali'lcr cnmmt' un sctuflU-l df

forge et iUmix funu'es blaïuhàtrfs si'cliajjper lie ses

naseaux dans la nuit glacée, car il était nuit pleine à

cette heuri' tl les étoiles lirillaicnt toutes lileues au

(ii-niani)Mit.

— Ndii'i lin ninncau, songi-a Mai-ie Joli Kergut'--

nou.

Mogis. lii'puis dix-sept ans idenlot cpiils faisaient

intMiage ensemble, comme elle disait, s'étaitconstam-

nienl montré un animal exemjjlaire, ne voulant ijue

ce que voulait sa maîtresse. Qu'est-ce donc (jui le

prenait ainsi, ce soir, à l'improviste. (pianil il avait

autant de raisons de se liàter vers le chaud de sa

crèche (lu'elle, Marie .hdi. vers le chaud de son lit ".'

Klle se décida, n<in sans maugréer, à de-cendie de

son hanc, pour le saNoii'. I\lle s 'attei\d;iit a IrouNer

(liielilue (il)staele. jieiit (Mie i[iiili|iie ivrogne couclie

en tiaveis de la chaussée. Mais elle eut heau regar-

der, fouiller l'omlue en a\ant d'elle ils étaient à

l'endroit où le chi'iiiin dévale vers 'ri'overii. jiour

s'engager ensuite dans la gi-èvei. elle n'aperçut rien

d'extraordinaire. La rout-' fuyait déserte enti-e les

talus ([ui, seuls, projetaient sur elle, çà et là, londire

de leuis chênes éhranches.

— Allons Mogis ! dit la vieille, en manière tl'en-

couragenitMit .

Et elle saisit le iheval par la hride. Le cheval reni

tla bruyamment, secoua la tète, et s'arc-bouta sur

ses pieds de devant, refusant de faire un pas.

Alors. Marie-Job comprit qu'il devait y avoir
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quelque empêchement surnaturel. Je vous ai dit

qu'elle était un peu sorcière Une autre à sa place

eût été saisie de frayeur. Mais elle, qui savait les

gestes qu'il faut faire et lesparolesqu'il faut pronon-
cer selon les circonstances, elle dessina une croix

sur la route avec son fouet, en disant :

— Par cette croix que je trace avec mon gagne-

pain, j'ordonne à la chose ou à la personne qui est

ici, et que je ne vois point, de déclarer si elle y est de

la part de Dieu ou de la part du diable.

Elle n'eut pas plus tôt dit, qu'une voix lui répon-

dit du fond de la douve :

— C'est ce que je porte qui empêche votre cheval

de passer.

Elle marcha bravement, son fouet au cou, vers

l'endroit d'où venait la voix. Et elle vit un petit

homme très vieux, très vieux, qui se tenait accroupi

dans l'herbe, comme rompu de fatigue. Il avait l'air

si las, si triste, si misérable, qu'elle en eut pitié,— A quoi donc songez-vous, mon ancien, derester

assis là, par une nuit pareille, au risque de périr ?

— J'attends, fit-il, qu'une âme compatissante

m'aide à me relever.

— Qui que vous soyez, corps ou esprit, chrétien

ou païen, il ne sera pas dit que l'assistance de Marie

Job Kerguénou vous aura manqué, murmura l'ex-

cellente femme en se penchant vers le malheu-

reux.

Avec son secours, il parvint à se remettre sur ses

jambes, mais son dos restait plié comme sous un

invisible fardeau. Marie-Job lui demanda :
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— OÙ donc rst «'o (jut' V()ii< |turle/. r\
i|iii

a la v«*rlii

ilVlTt-aN rr les aiiiinaiix".*

1a' jjclil vieux réiiomlil sur un Inii jtlaiiilif
:

— \ us yeux no pciiveiil !t' \oir, mais li's naseaux

(le voir»' clieval Tout llaiié. \.v> uniiiiaux vu savent

souvent plus li>n^^ (jue les lioniines. F.e vùtr«* ne «nn-

linuera son cluMuin ilésorniais que lorscju'il ne me
sentira plus ni lirvanl. ni (icirirre lui, sm-la route.

— Vous ne voulez cependant |ias (jue je reste iei

jus(|u'à vilain fii ternavt . J'ai liesoin <le rentrera I Ile

(irande. Puisque je vous ai rendu service, à votre

tour conseillez-moi : (Jue faut-il cpie je fasse encore?

— Je n ;ii le droit de rien ilemander : c'est à vous

d'olTrii'.

pour la première fois de sa vie peut-être. Marie-

Joli Ker^'uénou la commissionnaire demeura un

instant emliari'assée.

—
<t \i devant, ni derrière lui. sur la route o, son-

^M'ait-idle. Quel moyen trouver ".'...

l'.rusipiement elle s'éciia :

— Lue fois dans ma voilure, vous ne serez plus

sur la route. Montez 1

— i)ieu vous Iténisse! dit le \ieux |ielil homme.

Vous avez devin»'.

Kt il se traîna tout courbe vers la charrette où il

eut mille peines à se hisser. (pKMcjue .Marie Joli le

poussât des deux mains. Quand il se laissa tomher

sur l'unitpie sièi^e, on eût dit ipie l'essieu lléchissail

et il y eut un choc sourd, comme un hruit de plan

ches heurtées. I.a bonne femme s'installa tant hien

(jue mal auprès de cet étrani;e compaj^non et Moijis,



124 LES REVENANTS

tout de suite, prit le trot avec une ardeur qui n'était

guère dans ses habitudes, même quand il commen-

çait à respirer l'odeur de l'étable'.

— Alors, c'est aussi l'Ile-Grande qui est le but de

votre voyage? interrogea Marie-Job, au bout de

quelques instants, histoire de rompre le silence.

—
Oui, dit brièvement le vieux qui ne semblait

pas causeur et demeurait recroquevillé en deux, sans

doute sous le poids de ce fardeau mystérieux qu'on
ne voyait pas.— Je n'ai pas souvenir de vous y avoir jamais

rencontré.

— Oh ! non, vous étiez trop jeune quand j'en suis

parti.— Et vous arrivez de loin, à ce qu'il paraît?— De très loin.

Marie-Job n'osa le questionner davantage. D'ail-

leurs, on entrait dans la grève, oij il y avait à faire

attention, à cause des fondrières de vase et des roches

de pierre noire éparses le long de la mauvaise piste

qui tenait lieu de chemin. La commissionnaire ne fut

pas sans remarquer, à ce propos, que les roues delà

1. Si vous offrez à une personne que vous rencontrez la nuit

sur une route de monter dans votre voilure, il arrive ou que le

cheval s'emporte, ou qu'il succombe sous le fardeau. La personne

disparaît subitement (Ph. Redmond, Some Wexford folklore,

Folklore, t. X, p. 363). C'est là un épisode fréquent dans jes

légendes irlandaises.
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cliarrctli' oiifoiirainU d.iiis le sahli' \Au^ qiio decoii-

tiimt'.

—
Sapristi, mariii(»nna-t-elle eiilre ses dents, il

faut que nous soyons terrihlement eharf^és !...

Kt, coiMine elle avait pris très j)eu decoininissions

en ville, eoninie, d'autre part, le vieux petit iioinme,

tout rabou^'ri, ne devait ^aière peser plus (ju'unf^ar-

çonnet, forée était de supposer que celait ce (lu'il

disait porter (|ui |)esait si lourd. Kt cela ne laissait

pas de donner lieaucouj» àrélléeliir à lahonnefemme,

peut-être aussi à Moisis lui-niènie (pii, malgré son

entrain, coninieneait à f;iililir et Imtail presque à

chaque pas. Lorscpi'il atteiiirnit eiilin la terre dKnès-

\ fur, il n'avait jilns un poil de sec.

Là, vous savez, il y a deux eniltranchenients, l'un

lournani à yfauelie vers réii:lise paroissiale de Saint-

Sauveur, l'auti'c lilaiit tout ili'oit sur \r liourg, oir

Marie-.loli l\erf.,au''n()U avait sa « di-nieuianie >i. Mo^^is

ayant fait halle de s(Ui propre mouvement, sans

doute alin de reprendre haleine, elle en prolila pour

dire à son muet compai^Mion dont elle était plus (jue

l)ressée de se séparer :

— Nous voici à l'île, mon ancien : Dieu vous con-

duise (Ml votre roule !

— Soit, gémit le vieux pelil hommt>.

Et il essaya de se lever, nuiis ce fut pour retomher

aussi vite sur le siège, sinon de tout son poids, du

moins de tout le poids de la chose inconnue. Kl. de

nouveau, l'essieu ploya ; de nouveau le bruit de

planches heurtées se lit entendre.

— Jamais je ne jiourrai, soupira-t-il avec un accent
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si douloureux que Marie-Job en fut remuée jusqu'aux
entrailles.

— Allons, dit-elle, quoique je ne comprenne rien

à vos manières et quelque hâte que j'aie d'être chez

moi, s'il y a encore quelque chose en quoi je puisse

vous servir, parlez.— Eh bien ! répondit-il, menez moi jusqu'au cime-

tière de Saint-Sauveur.

Au cimetière! A pareille heure!... Marie-Job fut

sur le point de répliquer qu'avec tout son bon vouloir

elle ne pouvait pas faire cela pour lui, maisMog-isne
lui en laissa pas le temps. Comme s'il eût entendu la

phrase du vieux petit homme, il s'engagea sur la

gauche, dans le chemin de Saint-Sauveur. Marie-Job

ne savait plus que penser. Quand ils arrivèrent au-

près de l'enclos des morts, la grille, contrairement à

l'usage, était ouverte. L'étrange pèlerin eut un cri

de satisfaction.

— Vous voyez que je suis attendu, dit-il. Ce n'est,

en vérité, pas trop tôt.

Et, retrouvant une vigueur qu'on ne lui eût jamais

soupçonnée, il sauta presque légèrement à terre.

— Tant mieux donc, dit Marie-Job en s'apprêtant
à prendre congé.

Mais elle n'était pas au terme de son aventure,

car à peine eut-elle ajouté, comme il convient : « Au
revoir jusqu'à une autre fois », que le vieux petit

homme repartit :

— Non pas, s'il vous plaît ! . . . Puisque vous m'avez

accompagné en ce lieu, vous n'êtes plus libre de vous

en aller avant que j'ai parachevé ma tâche, sinon, le



LES REVENANTS 127

poids (|nt» jo portt\ c'est vous i|tii
raiir»'/ h l'avenir

sur vos ('[tauli's... Je vous le coiiseillf dans vcjlrc in

térêt et parée que vous avez ét«' eoinpati<><anti'.'i in(»n

é^ard : descende/ il suive/ -moi.

Marie-Joli Kerf^uénou. je l'ai dit, n'était pas une

personne facile à intimider, mais, au ton avec lequel

le vieux petit lu)mme [)rononça ces paroles, elle sen-

lit que ce cpi'il y avait de plus raisonual)le à faire,

c fiait d'oltéir. Klie mil donc pied à terre, après avoir

aliandonné les guides sur la croupe de Mo^'is.

— Voici, reprit l'autre : j'ai besoin de savoir où

est enterrt' le dernier mort de la famille des i'asquiou .

— N'est-ce que cela? répondit-elle. J'étais du

convoi. Venez

Klie de s'orienter parmi les tombes dont les dalles

de pierre grise se pressaient cote à côte, assez nette-

nicnt \isililes soii>> la clai'lé des ('-toiles. Kt, iiuaiid

elle eut trouve celle ipiil cliercliait :

— Tenez 1 La croix est toute neuve. 11 doit y avoir

ilessus le nom de Jeanne Yvonne Pasipiiou. femme

Sipiérenl... .Moi. mes j^arents oublièrent de me faire

apprendre à lire.

I!t moi, il y a lorifjflemps (jue je lai ilesappris,

liposta le vieux j)etit homme. .Mais iittus alli>ns bien

voir si vous ne faites pas erreur.

l^.e disant, il se prosterna, la tète en avant, au pied

de la tondie. Kt alors se passa une chose elTrayante.

une chose incroyable... I.a pitMr»' se soideva. tourna

sur un de ses bords comme le couvercle d'un colTre.

et Marie Jcd) Keri^uènou sentit sur son visatre le

souflle froid de la mort, tandis que sous terre reten-
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tissait un son mat, comme le bruit d'un cercueil

heurtant le fond de la fosse. Elle murmura, blême

d'épouvante :

— Doué da bardoiï an Anaon (Dieu pardonne aux

Défunts) !

— Vous avez d'un seul coup délivré deux âmes,

dit près d'elle la voix de son compagnon.
Il était debout, maintenant, et tout transformé. Le

vieux petit homme avait redressé sa taille et appa-
raissait subitement grandi. La commissionnaire put
enfin voir à plein son visage... Le nez manquait; la

place des yeux était vide.

—
N'ayez point de peur, Marie-Job Kerguénou,

dit-il. Je suis Mathias Carvennec dont vous avez sans

doute entendu parler, jadis, par votre père, car nous

fûmes camarades de jeunesse. Il vint, avec les autres

gars de l'île, jusqu'au haut de la côte où vous m'avez

rencontré, nous faire la conduite, à Patrice Pasquiou
et à moi, quand nous fûmes pris pour le service par
le sort. C'était au temps de Napoléon le Vieux. Nous

fûmes envoyés à la guerre l'un et l'autre, dans le

môme régiment. Patrice fut frappé d'une balle, à mes

côtés; le soir, à l'ambulance, il me dit : « Je vais

mourir
;
voici tout mon argent ;

tâche qu'on m'enterre

dans un endroit facile à reconnaître, de telle sorte, si

tu survis, que ta puisses ramener mes os à l'Ile-Grande

et les faire déposer auprès des reliques de mes

pères, dans la terre de mon pays. » Il me laissait une

somme considérable, au moins deux cents écus. Je

payai pour qu'on le mît dans une fosse à part, mais,

plusieurs mois après, quand on nous dit que la guerre
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était liuie cl
(|iii'

muis allions rli-i' coni,'é<li<''s. ma joie-

fut si vive (juc jf m'^'li^'f.ii li ifcomiiiaiidalioii de

Patrice l'asquiou : mal^M-é iihui seriiioiit. je rentrai

sans lui. (".oiiuin' mes parents, dans lintervaile,

avaient (iiiild' l'IleCirande. pour prejjdre une ferme

à Koqucmau. e'e>t là (]ne je vins les rejoindre. I.à

aussi je me m;iriai. là je ils ^durlie d'enfants, là

enlin je mourus, il y a (piin/.e ans. .Mais je ne fus pas

j)his tôt dans n)a lomhe (|u il me fallut me lever. Tant

que je n'aurais pasacijuittt' ma dette envers mon ami,

je n'aurais pas droit au repos, .j'ai ilù aller chercher

l'asquiou : voici quinze ans (pie je marche, ne voya-

geant que du coucher du soleil au chant du co(j et

faisant à reculons, les nuits paires. la moitié plus la

moitié de la moitié du cliemiii que j'avais ^Mi,'né les

nuits imj)aires. l.e cercueil de Patrice l'as(piiou. sur

mes épaules, pesait le poids de l'arhre entier qui en

avait fourni les planches'. (Vt'st lui (pie vousavezen-

lendu. par instants, rendre ce son de hois (pj'on

heurte. Sans votre héni^nilé et celle de votre cheval,

j'en aurais enc(U'e eu pour plus dune année avant

d'arriver à la lin de ma pénitence. .Maintenant, mon

temps est accompli i//"/ ninzcr zo prurachu). hieu

vous récompensera sous jim. Marie .Joh Keri^uénou.

Kentrez chez vous en paix. et. demain, mettez toutes

vos alTaires en ordre. Car ce voyai^'c sera le dernier

que vous aurez fait, vous et votre Moi^is. A hientot,

dans les Joies {eliai:<
rr Joaïn)* \

1. Cf. ci-dessus, l. 11, p. 83.

2, Les Joies élenielles.
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A peine eut-il achevé ces mots que la commission-

naire se trouva seule, parmi les tombes. Le mort avait

disparu. A l'horloge de 1 ég-lise, minuit sonnait. La

pauvre femme se sentit toute transie
;
elle s'empressa

de remonter dans sa carriole et atteignit enfin à sa

maison. Le lendemain, quand GlaudaGofï vint prendre
livraison de son tabac, elle trouva Marie-Job au lit :

— Vous êtes donc malade? lui demanda-t-elle

avec intérêt.

— Dites que je touche à ma passion, lui répondit

Marie-Job Kerguénou. C'est à cause de vous; mais

j'ai assez vécu, je ne regrette rien. Ayez seulement

l'obligeance de m'envoyer un prêtre.

Elle mourut le jour même, Dieu lui pardonne'. Et,

après qu'on l'eut mise en terre, il fallut également

planter « Mogis »
;
il était complètement froid, quand

on alla voir dans sa crèche'.

(Conté par Annellès, mendiante. — La Clarté.)

1. Un mort qui avait demandé à sa sœur d'être enterré à Lan-

bouarneau, et dont celle-ci n'avait pas respecté les dernières

volontés, ouvre sa tombe et se fait porter, sur le dos de sa sœur,

du cimetière de Plougar oii il était à celui de Lanbouarneau (Sauvé,

Revue des traditions populaires, t. II, p. 267-268).

A cette légende, on peut comparer, en Irlande, la dramatique
histoire de Tadhg Catbain forcé de porter sur son dos pendant
une longue nuit, de cimetière en cimetière, un cadavre, jusqu'au

moment oii il a trouvé le cimetière et la Fosse toute ouverte où il

doit le déposer {Annales de Bretagne, t. VIII, p. 514-547). En

Irlande, on croit que les morts ne reposent pas s'ils ne sont pas

mis en terre à côté des membres de leur famille (lady Wilde. An-

cimt legends, p. 82). Un jeune homme, enterré loin des siens, fut

enlevé de sa tombe par un convoi de fantômes, la nuit même qui
suivit son enterrement {ibid., p. 118),
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I-a pieiie de &alul.

l.il

(le jour l;i, il y avait un i^raïul rt'pas a KfrlM'rt'iMH's,

maison richo de la paroisse de Lan^'oal. Le plus jeune
des enfants étant encore en bas àg-e. on erai^niit (pie.

par ses pleurs ou par ses cris, il ne^ènàt les convives;
on pria donc une des servantes de sortir avec lui et

de l'aniuser pendant toute la durée du repas. La lille

(jui fui iliar^ée de ce soin ne trouva rien de mieux,

pour distraire le poupon, (pie de se mettre à lancer

des pierres dans une citerne vaste et profonde, située

à ruii des anirles de la cour.

Les [lierres, en tombant, faisaient : ploulT! ploulT!

(le jeu égayait l'enfant; la servante ne l'interrompit

ipie lorsque les invités de Kerliérennèsse furent levés

de taille.

On l'appela alors pour venir laver la vaisselle.

Llle était occupée à cette nouvelle besogne, «piand
tout î\ coup une grêle de caillou.v s'abat lit sur la

façade de la maison. 11 en pleuvait dans l'intérieur

de la cuisine, par la fenêtre et par l'ouverture de la

porte.

La ser\aiite suisaula, tout iulerbxpiée.

Les cailloux rebondissaient sur les meubles, avec

violence. Won nombre d'assiettes volèrent en t>clat'<
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autour de la jeune fille. Elle abrita sa figure derrière

son bras et tâcha de voir d'où arrivaient toutes ces

pierres. Elle constata qu'elles jaillissaient de la ci-

terne, et ne douta point que ce ne fussent celles-là

mêmes qu'elle y avait lancées tout à l'heure.

Elle se garda bien d'en rien dire à ses maîtres, se

bornant à leur montrer sur le sol les pierres qui

avaient occasionné le dégât. Le propriétaire de Ker-

bérennès crut à la vengeance d'un voisin qu'il n'avait

pas jugé à propos d'inviter au repas. Quant à sa

femme, vous pouvez penser qu'elle était navrée de

voir son mobilier si luisant criblé d'éraflures, et sa

meilleure vaisselle en morceaux.

On se coucha de fort mauvaise humeur, cette nuit-

là, à Kerbérennès.

La jeune servante était restée sur pied la dernière,

comme c'était son devoir. Elle finissait de couvrir le

feu de l'âtre avec la cendre et s'apprêtait à s'aller cou-

cher à son tour, lorsqu'entra, le corps ployé en deux,

une misérable vieille pauvresse dont les haillons dé-

gouttaient d'eau'.

Elle grelottait si fort, la pauvre vieille, que la ser-

vante en eut grand pitié, quoique ce ne fût pas une

heure à se présenter chez des chrétiens.

1. Il est souvent question en Irlande de femmes qui visitent les

maisons la nuit et qui se mettent à filer; ce sont des ban-fionn ou

« femmes blanches » (D. Fitzgerald, Popular taies o/' Ireland,

Revue celtique, t. IV, p. 181-185. Cf. Kennedy, Legendary PiC'

lions, p. 160-161).
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— Vous MVP7. l'air il'avdir liifii frdi'l. ma ln-avp

femme '.* dil la servante.

— Oui, rt'poiulit la <• f^M-oae'h w
', bien froid, un

elTet :

— il pleul iloni- a verse que vus liardesbuul trem-

pées à ee point '!

Notez qu'il faisait nuit ilrloilcs, sans un nua^'e,

mais la jeune lille avait la tète si troublée dejjuis sou

aventure du jour, qu'elle ne savait mCMiie plus la eou-

lenr du temps.
—

Aj^proebez vousdu foyi-r, niurrainc, reprit-elle,

je vais rallumer le feu.

La pauvresse s'assil sur un escabeau (jui t'-tait dans

le coin de l'àtre. .Mais tdle conlimiait de grelotter,

mal^M'é la llambée d'ajonc sec que venait d'allumer

la servante. Kt, tout en grelottant, elle gémissait, ^gé-

missait :

— lanu,mn Doué!... hioii... laou... twi Dout^, cous-

coude ! {\\6\as\ mow Wiow'. ... Hélas!... Hélas!... Mon

Dieu, cependant!)— l'ar le Sauveur, supplia la jeune servante, ne

vous lamentez pas ainsi ! I.e maître coucbe dan^ le lit

1. (îrO'icVi est pris tour i tour iin bonne ou en mauvaise part.

Il signifie vieille sorcière ou simplemenl vieille femme. En Galles,

la Garach y llliibgn annonce la mort en ballant le» vitres, la

nuit, de ses aile» de cuir et en poussant un hurlement sinistre.

Parfois elle apparaît dans les champs au clair de lune sous la

forme d'une jolie tille et si un jeune homme attardé répond à ses

avances, elle reprend sa forme horrible et Tenlraîne on ne sait où

(H. C. Tierney, Hermine, t. XX.XIV, p. 51).

I 8
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que voilà, et il s'est endormi, ce soir, sur son mécon-

tentement. Si vous le réveillez, il ne fera pas bon ici

pour vous.

Elle achevait à peine de parler ainsi, à voix basse,

que le maître se réveillait.

— Que signifie ce feu? cria-t-il.

Il ne pouvait apercevoir la vieille mendiante qui

occupait précisément le coin de l'âtre situé à la tête

du lit. Tl eût fallu, pour qu'il la vît, qu'il se penchât
au dehors. De quoi il n'avait nulle envie, attendu

qu'il était un peu gourd, ayant festoyé dans la jour-

née.

Il répéta toutefois sa question, mais déjà rendormi

à moitié :

— Que signifie ce feu?

La servante allait répondre, lorsque trois coups
violents retentirent sur le banc tossel.

Le maître ne bougea plus.

Qui avait frappé ces trois coups? C'est ce que la

servante n'aurait su dire. La « groac'h » n'avait pas
fait un mouvement; les mains croisées sur ses genoux,
elle aurait eu l'air d'une morte, n'était la plainte inin-

terrompue qui s'exhalait de ses lèvres et le grelotte-

ment qui secouait sa vieille peau.

La servante sentait sa peur de l'après-midi s'ac-

croître d'une épouvante nouvelle.

— Chauiïez-vous, marraine, dit-elle. Vous n'avez

désormais qu'à entretenir la flamme.

Et, en grande hâte, elle gagna son lit qui était à

l'autre bout de la cuisine.

Une fois couchée, elle fit semblant de dormir, mais
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neccssii il»' veiller dun nil. ([iioiini'i'jlf fui liicu lasse.

Au iMcinit'C cliaiil ilti
((>(]. clli' \it l;i painrcsse se le-

ver el dispu rai lie.

— ('."est liien une iiiorle, pensa telle; elle s'en va,

parce que sun heure est venue.

Dès que l'aube colora le ciel, la jeune lille se rha-

billa, sans avoir pris son repos, et, d'un pas rajjide,

s'achemina vers le bour^'. A I é^'lise, elle tmuva le

recteur (jui revêtait son surjtlis pour la célébration

de la première messe basse.

— Au ncun île l)ieu. monsieur le i erleur, confessez-

moi sur-le-champ !

Kl elle lui conta toutrl bistoire de la citerne el celle

de la mendiante.

Le recteur lui dit :

—
Soyez en paix ! Tout ceci s'éclaircira. car tout

ceci s'est fait a\ ec le consentement de hieii. l.a bonne

femmereviendra vous visiter. .Vtteiulez-la. el, comme
hier, recevez la du mieux (pi'il vous sera possible.

l.a pauvrette s'en retourna chez, elle, réconfortée.

I.e soir même, la |ti'ediction du lerleur s'accom-

|)lil. l.a (( ^M'oac'h » repaiiit . l.a servante avait eu soin

de lui pi'i'pai'er im iri'and feu doiil tout l'àlri' rayon-
nait. C-omnje la veille, la mendiante, à pi'ine assise,

se mita gémir ;
seulem-Mit elle ne i^reloltait plus, ses

haillons étaient presque secs, et ses frémissemenis

mêmes étaient moins lui^^ubres à entendre.

La jeunt> lille se sentait avec tdie plus à laise : ton

tefois elle ne dormit pas plustjuela nuit jirécedente.

el. à laube, elle se rendit de nouveau juvs du recteur.

— Ce soir, dit celui-ci. vo.i^ v,ii,./ .«ri,..!-.. ipriv.T
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la morte. Ce sera la troisième fois. Vous aurez acquis

le droit de l'interroger. Demandez-lui pourquoi ses

vêtements étaient si trempés avant-hier. Je suis sûr

qu'elle vous donnera l'explication de tout.

C'était un homme de bon conseil que ce recteur,

et qui savait, comme pas un, son métier de prêtre.

Cette fois, la servante alluma sur le foyer un vrai

feu de Saint-Jean. A l'heure accoutumée, elle vit

entrer la vieille, et la vieille prit place sur l'esca-

beau, à l'angle de la cheminée, non-seulement sans

grelotter, mais encore sans gémir.
La servante entama la conversation :

— Seigneur Dieu béni ! Vous voilà en meilleur état,

marraine. Pourquoi donc vos vêtements étaient-ils

trempés à ce point, quand vous êtes venue ici tout

d'abord ?

— Je puis te le dire à présent, ma filleule, répondit

la pauvresse. Depuis cinquante ans, je fais pénitence

au fond de la citerne qui est dans la cour.

— En ce cas, je vous ai peut-être blessée avant-hier,

quand j'y ai jeté des pierres pour amuser l'enfant?

— Tu m'as sauvée, au contraire. Je ne pouvais
sortir de ce trou qu'à la condition d'avoir une pierre

dans la main, une pierre de secours jetée par un vi-

vant.

Ce disant, la vieille fouilladans la poche de sa jupe.— Cette pierre, la voici, dit-elle. Je te la rends

afin qu'elle te porte bonheur.
— Mais alors, reprit la jeune fille, ce n'est donc

pas vous qui avez rejeté contre la maison tous les

cailloux que j'avais lancés dans la citerne?
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— Cerlfs, non! (Icliii
(|iii faisait cela, c'i'lail imui

mauvais aii^f. Ilrurcust'iiii-iit il n'a
|iii les rt'jctiT

tous. .Il' ItMiais déjà liicii serrée dans ma main la

pierre (|iii ilr\ait m»' sauver. C/esl celle (|iie je t'ai re-

mise, (ianlela prceieiisement. Je ne saurais te faire

im meilleur cadeau, en recoiinaissaneeduserviee que
lu m'as rendu. .Mais si lu l'en sépares, le i)oni»eur

sorlira de ta maison avec elle.

— .If \(>us remercie, dit la jeune s(M'\anle. Je veil

lerai sur celle pierre de salul eommesur lapruiudle
de mes yeux. Si vous allez maintenant en paradis,

faites savoir à ma mère que vous m'aurez vue.

— Oui, répondit la pauvresse, mais j'attends en-

core de loi une dernière bonté.
— Parlez ! je suis à vos ordres.

— Il me faut dcuv messes (|uc tu fcias dire à mtui

intenlit)!!. ilans la c lia pelle de ."^aiut ("ai'ri'', par le rec-

teur qui l'a si bien disposée à mon e^-^anl.

I

— Soit.

ï.a servante n'eût pas plus [i\[ proniuicéce mot que
la vieille s'évanouit en une petite fumée blanche.

!

Le recteur lie l.aiiL^oal, le dimanche suivant, jiailit

pour Saint-t'arrc. Il y célébra les deux messes solli-

I citées par la nicndianle. I.a jeune servante assista à

l'une et à 1 autre. ComnuMdle s'en revenait, nu pieds,

elle vit un léi^er nuai,^e de poussière s'élever ilevant

elle sur la roule; ce nuaii:e prit peu à jieula forme de

la pauvresse. Seulemcid. le visage semblait tout jeune

et resplendissait d unt> clarté surnaturelle.

Le vœu de la nuu'tc t''tail accompli.

(Coulé par .Mario Corre. —
l\'nveiian, 1886.)

II 8.
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XCI

Le '< Vieux » de Tourc'h.

Ceci sepassait au village de Keranniou, enTourc'h.

Le chef de ménage, le penn-ti, s'était marié sm* le

tard, avait épousé une toute jeune femme, en avait

eu sept enfants, et brusquement, était mort.

D'après son inscription tumulaire, il avait alors

soixante-dix ans. Aussi, lorsqu'on évoquait parfois

son souvenir dans la maison, ne l'appelait-on jamais

que le Vieux, ar f)ôir coz.

Vivant, il avait l'humeur gaie, comme c'est l'ordi-

naire en Cornouaille. Et la mort ne semblait pas

l'avoir attristé. Il avait dû enjôler le bon Dieu pour
obtenir de lui la faveur de faire son purgatoire dans

son ancienne demeure, à Keranniou.

On ne l'y voyait pas, maison l'entendait toujours

rire dans quelque coin.

Il n'était pas de malice qu'il ne fît. Malices inno-

centes, d'ailleurs, et qui ne tiraient pas à consé-

quence.
Il se plaisait surtout à taquiner Thérèse, une jeune

servante, entrée dans la maison depuis sa mort, et

pour laquelle il s'était pris d'affection, sans doute

parce qu'elle avait un caractère tout pareil au sien et
\\

qu'elle riait à gorge déployée du matin au soir
; peut-

être aussi parce qu'elle était très bonne, très patiente
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avi'C los eiifaiits, l«-s scpl onfaiils f|u il avait laisses

<'t ilniil |i> «Inix (li'iiiit'is ctait'iit cinorM' t-n l»as

ht- son vivant. le Vieux aimait heaucoup le cidre.

Maintenant, il faisait sa pénitence «le mort, en mon-

tant la ^arde autour des pommes qu'on entassait à

Keranniou, au has-liout de la maison, derrière des

claies de paille tressée.

Vous connaissez le proverbe, .^fo^' c tad eo Cwiti),

« C.adiou est (ils de son père )k Le Vieux ayant aimé

le cidre, ses enfants ralTolaienl des pommes.
Sans cesse, ils criaient, pendus aux jupons de

Thérèse :

— Thérèse, attrape-nous des pommes !

Thérèse faisait semblant de les repousser, mais se

dirifîeait tout de même du côté des pommes.— Vieux, ilisait elle en riant, laisse m'en prcndri-

une pour chacun des petits.

Le Vieux riait aussi, et la laissait prendre. Par

exemple, il avait soin de compter à mesure :

— Une : Deux! Trois! Quatre! Cinq! Six! Sept!

.Vprès la septième, il mettait le iiolà... Nous pen-

se/ bien que les pommes étaient déjà mani^ées et

qu'on en réclamait il autres.

Thérèse usait alors dun strataî^ème. Klle allait

quérir une ijaule munie à son extrémité dune épinijle

sans tète. Lt avec la j^aule elle fourraireait dans le

tas de pommes, et elle en amtMiait une. puis deux,

puis vingi autres; le Vieux faisait mille parades

vaines, et rai^eail. sans pouvoir s'empêcher tie rire.

— Je le revaudrai cela. Thérèse ! criait il.
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Quelquefois il parvenait à s'emparer du bout du

bâton.

— Allons ! Vieux, lâche donc, disait Thérèse. C'est

pour les petits !

Et elle tirait, elle tirait sur l'autre bout.

— Oui ! Oui ! ricanait le Vieux.

Et il se raidissait si fort que ses vieilles joues

flasques et jaunes en devenaient toutes rouges, toutes

gonflées.

Puis, brusquement, il lâchait tout. Thérèse, qui ne

s'y attendait point, tombait à la renverse. Et le Vieux

de rire, de sa petite voix flûtée, de sa petite voix grêle :

— Hi! Hi! Hi! Hu! Hu! Hu!

C'était un drôle de Vieux.

Il arrivait souvent que Thérèse ne retrouvait plus

ses vaches dans le champ où elle les avait menées,
le matin, ni ses porcs dans les garennes

• où elle les

avait lâchés.

— Allons ! c'est encore un tour du Vieux, pensait

la petite servante.

Elle faisait mine de chercher, pendant quelque

temps, grimpait sur les talus pour voir plus au loin,

puis sautait à bas, dans le champ ou dans le chemin,
en criant à haute voix, avec une moue de dépit :

— Que sont encore devenues ces vilaines bêtes?

Ce manège lui réussissait toujours. Un éclat de rire

chevrotant sortait soudain d'une touffe de genêts ou

1. Garennes, chemins ruraux généralement assez mal entre-

tenus et coupés de mares.
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(l'un buisson de lande. VA la lèle du VitMix ajiparais-

sait. épanouie dans une folle ^M-iinace.

— Vieux, viens m'aider à clierrher les luttes, disait

alors Thérî'se.

Le Vieux la plaisantait, la traitait d'éeervelée. de

petite propre-à rien, et linalcnifut la coniluisait où

t'taicMt les vaches ou les porcs. Il n'avait pas de pt'iiu»

à retrouver les animaux perdus, puiscpie c'était lui-

même qui les l'^Mi-jut '.

Le jeudi soir, on faisait des i rèpes à Keranniou

comme dans la plupart des fiM-mes bretonnes, en vue

des deux jours mai^i,'res, du Ncndredi et du samedi.

On installait une crèpière dans chaque foyer; l'une,

dans la cuisine, était réservée à la servante [irinci-

l)ale ; Thérèse vaquait à l'autre, dans la pièce (pion

apptdle le bas-hout (ar penn-traoU', et qui sert d'or-

dinaire de lieu de débarras.

La s(M'\aiite princiiiale. plus à<,^ée ipie Thérèse,

était aussi plu-- expei'Ie. l-'ile a\ait une dexti''ritj'' mer-

veilleuse pour elemlie |,i j),\te a\ec la racdelte et re-

tourner la crêpe, déjà couleur d'or, avec l'éclisse. On

s'étonnait que le \'ieux, ^Mand amateur de crêpes au

temps où il en pouvait mander, ne \ int pas d(> pré-

ft'Tcnce s'asseoir anpi'ès d'elle. .Mais, même sur ce

chaiiilre, il (b-nieurait obstinément lidèle à Thérèse.

Il ti'ouvail, il e>l viai, à se réi^'aler à sa façon, en

|>laisanlaiil la lillette sur sa i^aucherie.

1. Sur les esprits ou les revenants qui égarent les gens, cf. Le

l^ouzic, Ciirnac
, p. '.'S.
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— Encore une de manquée, belle fille!... Voyez
donc, elle a plus de trous que le fond de culotte d'un

mendiant... C'est ça, cousons-y des morceaux... Mais

tu ne sais pas plus ravauder, je crois, que tu ne sais

faire le neuf... C'est cela : change de méthode...

Voici maintenant que la crôpe va être aussi épaisse

qu'une vilaine bouse de vache...

Et le Vieux de rire, de rire à se tordre :

— Hu!Hu!Hu! Hi! Hi! Hi!

Thérèse aussi riait, avec sa belle humeur inalté-

rable. On s'en donnait à cœur joie dans le bas-boiit,

et ce n'était tant pis que pour les crêpes qui, pendant
ce temps-là, se faisaient à la grâce de Dieu.

—
Çà, disait Thérèse au Vieux, en lui rendant

taquinerie pour taquinerie, pour combien de temps
vous a-t-on donné congé dans l'autre monde?
— Tu commences à en avoir assez de moi, peut-

être.

— Ohl assurément. Vous n'êtes pas sérieux, pour
un mort. En vérité, pour ce que vous êtes venu faire

ici, vous auriez aussi bien pu rester là-bas.

— Tu parles comme une sotte de ce que tu ne sais

pas.— Ou, comme une curieuse, de ce que je voudrais

savoir. Si vous étiez bien gentil, Vieux, vous me
diriez pourquoi vous êtes revenu de si loin et jusques

à quand cela doit durer.

Elle parlait ainsi d'un ton moitié câlin, moitié co-

mique.
Le Vieux répondait alors, sentencieusement :
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— Il fiuit (|iR' ce qui doit être soit. Vivant ou mort,

ou doit i-rrn|ilii- s.i destinée.

\'A. pour changer de fou V(M's;ilion. il ajoutait avec

sa jovialilô ordinaire :

—
Puisque c'est ton lot de faire des crêpes, si lu

ru.' les fais pas liien de ton vivant, erois (jue tu l'i'ii

repentiras, aprrs ta luiu'l.

I.e N'ieu.x avait d autres amusements.

Pare.xemple.il lui ariivail de passer les après-midi
à jouer à la houle. Un soir, un />///rtnv'/-dcla Kenilk-e',

(pii était en tournée dans la réirion. vint demandera

lo^'er à Keranniou.

Ce pillawer avait ent^endu pailer du /jotr coz.

Les pillawers sont ^^ens habiles, mais ilsonl tort de

se croire plus d'esprit encore (juils n Vu ont. (!(dui-

ci. après avoir hourré de tahac à eiiiqueret allumé au

1. Le bourg de La FeuilIfC esl situé dans le Ménez-.\ré, sur la

roule de Carhaix à Laiiderneau, non loin du Menez- .\likel et du

funèbre marais de Yeun-Klez, véritable Stygia palus de la Basse-

Br.'lagne. La colline qui porte le bour^' s'élève à 280 mètres au-

dessus ilu niveau de la nvr. C'est un pays triste, d'une nudité

maigre el désolée. Quelques moulons y trouvent à paître, mais la

terre n'y nourrit point son liomme. Aussi le monlagnard de celle

contrée a-l-il fait de nécessité venu, l^ériodiquement, à la belle

saison, il se transforme en nomade. Il laisse aux lemmes el aux

Olifants la garde de la maison fl celle du iroupeau, puis descend,

autrold'un bidel, vers les campagnes plus riches de laCornou.i i <•

méridionale. Il chemine de seud en seuil, occupé de mille Iralics,

achetant les vieilles choses sordides, vieiles ferrailles, vieux chil-

fons. Les sonnailK-s de son bidel tintent le lon^' des roules, ta -

querelenlil son cri mélancolique: Tiunin piiljul Tamm '

^morcia..\

de chiiïons! morceaux! C'esl un type 1res à pari que celui du

pillairer, el qui prélerail à une curieuse raonographie.
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foyer sa petite pipe en terre noire, dit à Thérèse qu'il

ne serait pas fâché de faire un brin connaissance avec

ce Vieux dont on parlait tant.

— Ma foi, il est en train de jouer à la boule', là-

haut, dans le grenier. Allez l'y voir. Seulement je

vous avertis qu'il n'aime pas beaucoup qu'on le dé-

range.— Laissez faire, répartit le pillawer, d'un air

d'importance goguenarde; J'en ai roulé de plus fins

que ce bonhomme. Je vais me proposer à lui comme

partenaire.— Prenez garde! A votre place, je me tiendrais

tranquille.

Mais le pillawer était déjà dans l'escalier...

Quand il redescendit, il n'était plus qu'un paquet
de chair meurtrie. On le soigna à la ferme. Il fut un

mois à guérir.

Dès qu'il fut hors de danger, Thérèse n'eut rien

de plus pressé que de se gausser de lui joliment.—
Qu'est-ce que je vous disais, mon pauvre cher

homme!... Voilà votre tournée perdue maintenant.

Vous rentrerez chez vous le sac vide et le corps en

piteux état. Ne racontez pas votre histoire aux gars

de La Feuillée : ils vous trouveraient la mine d'un

sot. Mais, dites-moi du moins comment les choses se

sont passées.

Le pillawer lui fit ce récit d'un ton geignard. Ah !

il s'en souviendrait, de cette leçon ! Il avait donc

proposé au Vieux de jouer à deux. « Fort bien, avait

1. Cf. Le Rouzic, Carnac, p. 153^
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iTpoiîilu le \ienx. je serai le j»nieur, toi, la |j<tulc. »

Kt i\c vniis eiii|)oi:,MH'r tiiuti pillawcr. el de vous le

pt'tiir, <'n i|iK'l(|iirs loiirs de inaiiis, cninine une

simple hiitilt'Itf, et de li- lancer d'un binil de la pirec

à l'aulre. '< Hniile, pillawer! » llcurnisciiuMit (pie la

oorle du f^rciiicr rtail r»*st(''e iiu\ erte, et cpu' le pil-

awer avait eu la cliaucc de l'iMililer. On le rainassu

>M h;)< il.-iiK I'i'ImI mil' Tnii <:iil

plus tut assis (pi'il fui liouseulé dans le feu. Il s'en

fallut dt' peu ipiil us rôlil. Il se relt'\a. alla s'asseoir

pi'ès de la tajilf. Mais aloi's di'< mains in\ isililcs lui

pincèrenl les euiss(>s jus(prau saiiir et des jjaircs de

^Mflles se miit'ul à [deuvoirsur ses joncs, au ptdnt

(pi'elles en êlaienl toutes marhrées II dut senfuir au

plus vite. Depuis, il n'osa même plus passer sur les

terres de la ferme.

Ke N'ieux fit longtemps des ff(U";,'es eliaudes tie
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qui était aussi l'envers, en restait endolori pendant
toute une semaine '

.

Sur ces entrefaites, Thérèse, qui était devenue une

belle et forte fille, quitta la ferme pour se marier. Les

enfants ayant grandi et pouvant désormais se passer

de soins, la veuve de Keranniou ne jugea pas à pro-

pos de la remplacer La servante principale, moyen-
nant une failile augmentation de gages, se chargea
de toute la besogne. Pôtr-coz ne laimait pas. Elle

était grignouse, c'est-à-dire revêche. Toujours gro-

gnant, geignant, rechignant. Ce fut une tout autre

chanson. Ou plutôt, Thérèse partie, il n'y avait plus

de chanson du tout. Adieu le bon temps ! Le Vieux

en devint fort maussade. On voyait bien qu'il ne cher-

chait qu'une occasion de jouer un mauvais tour à la

servante principale, désormais l'unique. Elle la lui

fournit elle-même.

Le Vieux, ai-je dit, prenait grand plaisir à regar-

der faire des crêpes.

Comme on n'en faisait plus que dans l'âtre de la

cuisine, c'est là qu'il vint s'installer désormais, près

delà servante que nous appellerons, si vous voulez.

Mon. Celle-ci, dès la première fois, l'accueillit assez

mal. A la seconde, elle lui signifia durement qu'elle

ne tolérerait plus sa présence. Le Vieux n'était pas

homme à se déconcerter. Le troisième jeudi, il était

1. Cf. Le Rouzic, Carnac, p. 152. Il est bon de se rappeler la

structure des lits bretons, avec leur banc tossel servant de mar-

chepied, et leur volet qui g^lisse dans une rainure. On y entre né-

cessairement la tête la première.
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encore à son poste. Pour le coup, .M)"»n er)r.»s"ea.

Kllc irromnit'lait :

Il rn'ciMUlii'. ce \irux. II est là (|ui me re^'arile

Iniil le It'rnps avec soiuril en dt^ssous... Mais je m'en

\ais lui faire passer le ^^oùl des crêpes.

(".ommi' elle en relournait une. sur son l'clisse.

elle l;i relira vivement . et ra[ipli(|na tonte hrùlanle

snr la li.ii^ure du \ iciix.

Le pauvre lionlionunf liurla de doideur.

Il se mil à sautei- et à coniir à travers la maison,

comnn'un cliat(ju'on vient d'c'-cliauder. Puis il enlila

la porte ri disparut dans les ehamps.
i.a servante se f«Vlieitait d'avoir pour jamais

déliarrassé la feime de cet hôte iinjui/'lant.

A \ rai dire, cf s(»ir-là, on pul se couelier en paix.

Personne ne re(;ut de tape sur la fesse. .M('»n juldlait.

en s'étendant entre ses ilrajis. \-]\\v s'endoi-init toute

joyeuse. 'l\)Ul à coup, il lui semlda. dans s(»n som-

meil, (pie ses draps de\en;iieiil durs comme des

planches, et qu'entre ctdui île dessu^^ et celui de des-

sous elle t'tait pressée connue un irrain de froment

entre deux meules. Klle ouvrit les yeux. (Jnelle ne

fut pas sa stupéfaction, (pia ni 1 elle se retrouva dejiout

et à demi (''cras(''e oi\[n' le pieil de '^on lit et le liane de

l'armoire voisine! IHIe cria au secours.

Les i^ens de la ferme. re\<'ill<«. en siu'saul. accon-

rm-ent et la délivrèrent.

Klle avait t(Uit le corps ineurli i . >-,i \ir .lui.inl.

elle clocha des hanches.

La maîtresse de Keranniou. la veuve du \ieu\

lui dit. quand <on elTroi fut un peu passé :
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— Souvenez-vous de ceci, Mon. Il ne faut pas

manquer aux morts.

Cette veuve, qui se nommait Catherine, était une

petite femme très douce, assez timide, et qui était

restée faible de santé à cause des nombreux enfants

qu'elle avait eus coup sur coup. On s'étonnait dans

le pays qu'elle ne se remariât point. Elle n'était pas

de taille à mener seule une exploitation aussi impor-

tante que celle de Keranniou.

D'aucuns prétendaient que le bon Dieu avait pris

pitié d'elle, et expliquaient ainsi le retour du Vieux

à la ferme, après sa mort.

11 y avait peut-être de cela, mais ce n'était pas la

grande raison.

On le sut plus tard.

Un matin, Catherine se rendit au presbytère de

Tourc'h. La gouvernante du recteur, la carabassenn,

lui trouva l'air pâle, la mine plus souffreteuse qu'à

l'ordinaire.

— Je voudrais parler à M. Dénès, murmura la

pauvre femme, en s'afïaissant sur une chaise.

M. Dénès, c'était le recteur, un brave homme de

prêtre. Il fit entrer la veuve de Keranniou dans la

salle à manger et ferma soigneusement la porte. 11

pressentait qu'elle avait à lui faire quelque grave

confidence.

La veuve ne fut pas plus tôt seule avec lui qu'elle

fondit en larmes. Le recteur la laissa pleurer, puis

l'encouragea doucement.
— Dites-moi votre peine, Katic; cela vous soula-

gera, j'en suis sûr.
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— Jamais je u'ost-rai. iiioiisiciir hfiu's. C'est si

invraiseinlilalilc, si surualurol !

Klle Uni» |):u' oser. Kilo se confessa, non sans roii-

f,Mr(le honte. N'oilà : elle se sentait enceinti-. Kllc |)Oii-

vait jurer ses ^Tands diiMix pourlanl que pas lumirne

vivant n'était entri' dans son lit. depuis la iniut du

Vieux. Mais, à diverses reprises, elle avait vu le \ ii-ux

lui-même s'étendre à eôté d'(dle. Klle aurait liien

voulu se refuser. Klle lui avait oliéi par peur. Il disait

que Dieu l'ordonnait, ipiil n'était 'riT;<//(iuepoureela,

parée qu'il n'avait |)as fait •<>}i compte (l'enfu/i/s,..

— Il faut que ce (]ui iloil être soit, prononça li-

recteur, quand elle enl tout raconte. Aile/ ci\ paix,

ma lille. \'ous n'avez fait (|ue votre devoir.

— Ilt'das! monsieur le recteur, comment serais-je

en [taix? Les mauvaises lauirues vont tourner comme
des roues de moulin, .le >uis une femme perdue. Un

lu' croira pas ce qui est...

Kn elîet. dès (pie sa j?rossesse fut \ isilde. tout le

iiKUiili' la hua. du l'accusa de s'être li\rcc au cliai'i'e-

tier. On la lltlrit. (Ui la vilipemla.

De guerre lasse, elle retourna au pii'sltytère.— Monsieur le rectein-. donne/.-moi, je vous prie,

l'alisolution linale. .le n'en peux plus. Je sui^ résolue

de mourir.
— Attende/, jusipi'à dimanche, Kalic.et veiu'/ à la

trrand niesse.

Klle (Hit le courage d'y venir et de iraprner son

hanc, malf^ri' les yeux hostiles tpii la dt''visaiîeaient,

maltrre les vilaines cho^(>s (]ni se clnudiotaient à mi-

voix sur stui passai^e.
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Après l'évangile, le recteur monta en chaire, pour
le prône.

« — Paroissiens, dit-il, quiconque juge mal en ce

monde sera mal jugé dans l'autre. 11 y a ici une

femme à qui vos calomnies font faire son purgatoire
en cette vie. Mais je vous dis, moi, que, si vous n'y

prenez garde, vous vous damnerez à cause de ce que
vous racontez d'elle. En vérité, vous vous acharnez

comme des chiens pleins de rage après la jupe d'une

honnête femme... Katic de Keranniou, relevez

votre front. C'est à ceux qui médisent de vous de

baisser la tête... »

A partir de ce jour, on laissa la veuve tranquille.

Elle accoucha d'un enfant chétif, mais qui ressem-

blait à tous les autres enfants, sauf ce détail, qu'il

n'avait pas d'yeux dans ses orbites '.

Il avait en revanche une intelligence extraordi-

naire. On le mena baptiser. Quand on le rapporta à

la ferme, il se mit à parler comme un homme et dit

à sa mère combien de verres et quelles espèces de

liqueurs les gens du baptême avaient bus à l'auberge
du bourg.

Les personnes présentes en demeurèrent tout ébau-

bies. Elles comprirent alors que le recteur avait eu

ses raisons pour parler comme il avait fait. Il ne

fut plus bruit dans la contrée que du nouveau-né de

Keranniou.

Le soir du jour où il naquit, on vit arriver le Vieux

1. Cf. le Giolla gan aûUibh (garçon sans yeux) d'un conte irlan-

dais (G. Dollin, Contes irlandais, p. 32).
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(|iii
n'av ;iil phi-^ icparii à la fiTiiH' di'puis lim'idtMit

(If la crêpe Non (pi'il s'en fût ('Km^mh''. On lavait

maintes fois aperç;!! rùdaiit aux environs, dans les

(( ,i,Mi'ennes n al)and< innées. Souvent aussi sa tète

sT'Iait montrée derrière le vitrai,^' de la fenêtre. .Mais

il n'avait |)lus franchi h; seuil.

Ce soir-là. il reprit sa place au foyer, du ciiléoù se

trouvait le berceau, contre le lit île la mère, il y passa

les joiH-nées et les nuits. I)ès (jue l'enfant pleurait, il

se précipitait pour le bercer. C'était une chose iju'il

n'avait ^uère faite de son vivant. Aussi avait il le

mouvement un peu hruscpie. Il aj)puyait jjarfois sur

le rehord du berceau êomnie s'il se fût a^'i de peser
sur un mancheron de charrue.

L'enfant, alors, le calmait :

—
iJuiisfadic, [jùtr-coz, duiisladic! (Doucettement,

Vieu.v, doucettement!)

L'enfant vécut se|)t mois; il causait à iner\fille et

avait l'air de tout voir, mal;,'ré ses orbites creuses.

L'n matin, on le li(»Mva nioi t dans sa couchette.

Le Vieux l'accompai^nia jus(ju'au cimetière et, à |)ar-

tir de ce moment, ne donna plus de ses nouvelles. Il

attendait, dit on, ipie l'enfaiil le coniluisît au jiai'adis

par la main '.

(Coule par Marie Hosliou. — (Juimper.)

l. Cf. Luael, Veillées bretonnes, p. 7l) et H.-Fr. Lo .M.-n, Tra-

ditions et superstitions de / 1 liasse- [irrtmjne, li'iue celli-iue, l. I,

p. 423). Le rùle ilotiné ici au Vieux est aUribué dans los.récils

parallèles à uu lulin ou uu follel.
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XCII

Le vieux fileur d'étoupes.

C'était à Kéribot, en Penvénan, dans une maison

composée d'un rez-de-chaussée et d'un étage. J'occu-

pais le rez-de-chaussée, avec ma femme et mes en-

fants. A l'étage, demeurait un vieux qui était de son

métier fileur d'étoupes.

Ce vieux vint à mourir.

J'étais alors ce que je suis aujourd'hui : un pauvre
tailleur de campagne, sauf qu'en ce temps-là, j'étais

jeune, actif, et que la besogne ne me faisait jamais

défaut. J'en avais même, la plupart du temps, à ne

savoir par où commencer. Jetais obligé de passer la .

plus grande partie de mes nuits à coudre. Ma femme,

qui était tricoteuse, me tenait compagnie- On cou-

chait les enfants de bonne heure, et nous vaquions
à notre ouvrage, chacun de son côté.

Un soir, que nous veillions ainsi, en silence, ma
femme Soëz me dit tout à coup :

— N'entends-tu pas?
Elle me montrait du doigt le plancher, au-dessus

de nos têtes.

Je prêtai l'oreille.

C'était à croire que le vieux fileur était ressuscité,

et qu'il recommençait à tourner son rouet, là-haut,
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dans la dijinilirc. I)c liiii|i-> ru Iriiips. !<• Iniiil s'arrê-

tait, coiiuiie si, iiFie fuseliH' t-laiit tiriiiim'f, |r lilcur

s"iiilerroinj)ait poiii- en apprêter iiiu' autn-. Puis, le

ron-ron reprenait dr plus liclle.

— Cliarlo, supplia ma ft'iinin'. IduIc paie, allons

nous couclirr. Ou ui'avait liicu dit ipiil u'tdail pas

bon do veiller après minuit, le samedi soir'.

Nous nous eoucdiàmes, mais ncuis ne pûmes fermer

r(eil ; la peur iu)us tenait éveilli-s, et aussi le liruit du

rouet (jui ne cessa (|u'aux a|»proeiu's du matin.

Le lendemain .«oir. ijui était dimanclie. il ne pou-

vait être question de travailler. .Nous fûmes au lit

presque aussilTit (|ue 1rs (Mifants. et cette nuit là. rien

ne tr(Uilila notre sommeil.

.Mais la nuit du lundi, cidle du iiiai'di. et [dutrs les

nuits de la semaine, jiis(|ues et y etmijiris rrllc du

samedi sui\anl, nous eûmes dans les oreilles l'eterutd

ron-ron. Cela devenait int(^lt''ralde. I.e sanuMli soir,

je dis à ma femme, en me eoueliani :

— Il faut que ea finisse, hemain. je monterai. Je

v.'ux en a\(iir le CM'ur net.

.le passai mon après midi du dimanehe à f/io;;//irr

dauherf^e en aulier.jjfe. à seule lin de me donner du

cœur, en sorte (pie je rentrai ()our souper, un pcn/nt.
Ma sou|»e m'attendait dans l'àtre, .le la mantreai

très vitt\ et je eriai :

i. Dans une légende recueillie en Irlande \C«ntr«c et lègenies

d'Irlande, p. 24-27), c'est un samedi soir quun ouvrier attardé

rencontre d'abord un revenant, puis toute une chevauchée de fan -

tonnes.
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— Soëz Chatton, allume-moi une chandelle que

j'aille voir ce qu'il faut au vieux stoupêr (marchand

d'étoupes!)— Jan>ais de la vie, Charlo ! Tu ne feras pas cette

chose. Il nous arriverait malheur.

Je suis entêté, quand les verres pleins m'ont passé

ailleurs que sous le nez.

J'allumai moi-même la chandelle, et me voilà

dans l'escalier... Je n'avais pas grimpé six marches

que je restai comme cloué sur place. Il venait de là-

haut un vent terrihle, un vent glacé qui faillit me

jeter has.

Du coup, toute ma boisson s'évapora et, avec elle,

mon courage.

Je rédescendis.

— Cela te servira de leçon, me dit ma femme.

Vous me croirez si vous voulez, mais, une année

durant, nous nous résignâmes a entendre au-dessus

de nous le hruit du rouet, et, au bout d'une année,

notre patience n'avait pas lassé le mort. Du reste,

nous nous étions faits à notre supplice. Le ron-ron ne

nous troublait presque plus. Si même il tardait par-

fois à se faire entendre, nous on étions comme

inquiets. Il nous manquait quelque chose.

Je disais souvent à Soëz :

— Pourvu que le vieux stoupèr ne réveille pas les

enfants, c'est tout ce qu'il faut.

Mais, en une année, les enfants grandissent. Cer-

tain soir, un des nôtres se dressa en sursaut dans

son lit :

— Mère, qui est-ce donc qui file?
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Ma fciiiiiit' se int'cipit:» vers lui, 1 OMiiTt'a à se re-

couclitT :

— l*(M'sunne ne lile. Uendors-loi.

Kl moi. je criai de la tal»le où j'avais continue de

travailler :

— Ile sont les moulons (jui font ce bruit dans retaille.

l/enfani finit par se rendormir.

Tout de même, cela ne pouvait plus durer ainsi.

J allai trouver un Mis (jue le vit'ux lileur d'étoujjes

avait laissé, et (jui élail fermier dans la [)aroisse voi-

sine, à IMou^'uiel.
—

Çà, lui dis-je. il se passe chez nous des choses

élrani,'es. Ton père roment. 11 lile. lile. ciunme de son

vivant, datjs son ancienne chambre. Mest avis (ju il

a besoin d une messe. Si tu n'en recommandes pas

une à son intention, je le ferai moi-même.
— 11 faut tjue je voie i^'A, me ré|)ondit-il.

Il m'accompagna chez nous, entendit ce que nous

entendions.

C'était un honnête chrétien. Au ix'jnl du jour, il

se rendit au presbytère île l'envt'nan. et recommanda

pour son père une messe de six francs. A partir de ce

moment-là. nous vt-cùmes tranijuilles'. Par exemple.

il ui' m'arriva plus de veiller le samedi soir plus lard

que minuit.

(Ccnté par Cliarles Corre, dilCharlo Bipi, tailleur à Pen-

v«''aan. — 1SS5].

l. Dans les îles â l'ouesl du Connemara, on dit que Ion peut

entendre le mort rire et tiler avec les fées ; mais après un an et un

jour, les voix cessent et les morts s'en vont pour toujours lady

Wilde, AnciVnf /f;/erids, p. 83).
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XCIII

Le miroir épave.

J'ai entendu raconter ceci à mon grand-père pa-

ternel qui était pilote à l'île, comme l'ont été succes-

sivement tous les Piton.

Un navire espagnol, ou brésilien— je ne sais plus

au juste
— avait sombré dans la chaussée de Sein,

et, de tous ceux qui étaient à bord, hommes d'équi-

page ou passagers, pas un n'en réchappa, malgré les

efforts qui furent faits pour leur porter secours. Pen-

dant les jours qui suivirent, la mer fut couverte de

cadavres et de débris. On enterra chrétiennement les

premiers, on recueillit et l'on se partagea les seconds,

qui ne furent jamais réclamés par personne. Mon

grand-père eut, comme les autres, son lot d'épaves.
Dans le nombre se trouvait un miroir au verre très

épais, avec une belle bordure de chêne, toute sculp-
tée. La glace en était un peu ternie par endroits, à

cause du séjour qu'il avait fait dans l'eau, mais il n'é-

tait pas autrement avarié, et, quand mon grand-père
l'eut un peu astiqué à neuf et suspendu dans la

grand'chambre de sa maison, il fut admiré par toutes

les personnes qui le virent, car, en ce temps-là, les

miroirs étaient une rareté dans notre pays.
La grand'chambre où on l'avait accroché était elle-

même une pièce de luxe, réservée aux hôtes du de-
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hors, aux ,i,'<'ns iliinpoi-laiicc, inaïf) cuis nu iiiar-

cliainls lie limiiariU, avfc lt's(|U('U ninn ^rraiid père

t'iail en rapporls ri (pii NTMaicut lui ii-ndre visite,

une OU tieux fois I an.

En temps ordinaire, elle demenrait elose. Nul n'y

jK'iU'tiMit, sjiuf ma ^^rand'inère, |iour t'-pousseter Irs

meuldes ou faire la lessive du {dancher, et, nalur» I-

|(>menl. la honm' vieille nt^ s'allardait pas à se mirer

dans la lirlle ^'laee, se eonlentanl huit au plus de lui

donner au passa^'e un coup de torchon.

Or. (pielque ciiuj (Ui six mois après le naufra^M- en

(picsli(»n, unelilleuleà mon ^'rand-père, qui hahitail

Audierne, tmnonça par lettre son intention de se

iMMidro au panlon de saint (Iwcnolc (pii est la fêle de

liltv ('.'était une espèce de demoiselle, coinnie toutes

les jeunes lilles des villes, et il fut dt'cidc qu'on la

lo-erait dans la Lri'and'chamlirc, jiour lui faii'c Imn

iieur. hiiMc. le joui' de son arri\(''c, ma i^M'aud'mci'c

la conduisit à l'étaf^e, dans la pièce qu'on lui avait

destinée et ne mauipia pas, vous pense/, hien. de lui

dire dès le seuil :

— \'ous îillez voir, Marie hai^-cuii. ipicl beau mi

l'oir nous avons !

iMais, tout aussi vile, elle s't''ci'ia, la voix cijan:,'t''e :

— Tiens ! ipi'esl-ee (pTil a donc ?

Le verre (jneile avait si soigneusement nelloyè la

\'eille t'dait voilé con\me d'une hrumc et des i,'-oulles

d'eau ruisselaitMil de haut en lias, pareilles à des

huMues.
— Oh! lit la jeun»^ lille. un pcMi d huniidile. sans

doute, t'a n est rien.
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Ma grand'mère n'insista pas, mais elle était inté-

rieurement troublée et, le soir, quand elle fut au lit,

seule avec son homme, elle lui dit :

— Tu ne sais pas, Piton? Le miroir a sûrement

quelque chose qui n'est pas naturel. Nous l'avons

trouvé qui pleurait.

Le vieux se moqua d'elle.

— Allons donc !... Tu n'es pourtant pas arrivée à

ton âge sans savoir que le verre sue quelquefois?
— Suer!... Suer!... Pas en plein été, peut-être, et

dans l'endroit le plus sec de la maison, encore !

— Ta, ta, ta!... Des bêtises!... Laisse-moi dormir.

La nuit se passa. Quand ma grand'mère se leva le

matin pour préparer le café, elle entendit au-dessus

aller et venir la filleule que les cloches du pardon

avaient probablement réveillée plus tôt que d'habi-

tude et qui, déjà, devait s'attifer pour paraître à son

avantage parmi les îliennes. Puis le bruit des pas

cessa et, tout à coup, un grand cri retentit.

— Jésus-Dieu! qu'est-ce qu'il y a? demanda ma

grand'mère en se précipitant dans l'escalier.

Elle poussa la porte de la chambre : Marie Dagorn,

à demi-évanouie sur le parquet, lui désigna du doigt

le miroir. Et ce fut au tour de la vieille de reculer

d'épouvante, car un visage de femme apparaissait

dans la glace, qui n'était ni le sien, ni celui de la

jeune fille, ni celui d'aucune personne de sa connais-

sance. C'était, raconta-t-elle ensuite, une figure

blême, avec des yeux blancs, des yeux sans pupilles,

et de longs cheveux mouillés qui dégouttelaient.

Ma grand'mère n'eut que la force de héler son mari .
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Il acoourul. à moitié vèlii. M;iis. dans rinlL-rvalk'. la

vision s'était elTacre.

— Je ne veux pas ((ue ce niirciir reste une minute

(le |tlus tians ma niaison. déclara la vieille.

Kt mon ^M-and-pèrc tlut le rendre sur l'heure à la

mer, (jui lavait ajtporlé '.

(Conté par le pilote laiton. — Ile de Sein, 18*J'i.j

1. Kn Ecosse, on recouvre les glaces et les tableaux d'un drap

blanc (\V. Gregor, Notes on the folklore of the NortU-Easl of

Scollund, p. 207)ouon leslourne contre le mur(J.-G, Frazer, Death

and burialcustutns, Scotland, The PullUuic Journal, i. 111, p. 2«1),

quand il y a un mort dan&4a maison.
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XGIV

L'horloge arrêtée

Quand le vieux Quiniou, du Cosquer en Foues-

nant, passa de vie à trépas, comme il ne laissait pas

d'héritiers directs, ce furent des neveux à lui qui eu-

rent ses biens en partage et vinrent demeurer dans

sa maison.

Pendant les premiers temps qui suivirent sa mort,

ils ne manquèrent pas, aux « grâces » du soir, de

faire réciter un De profiindis pour le repos de son

âme. Mais, peu à peu, ils oublièrent ce qu'ils devaient

au pauvre vieux et, bientôt, il ne fut pas plus ques-

tion de lui, dans la ferme qui avait été la sienne, que
s'il n'eût jamais existé. On cessa même de visiter et

d'entretenir sa tombe au cimetière. Les pierres se

disjoignirent, la folle herbe les envahit. Vous eussiez

dit la sépulture d'un misérable, et non pas, certes,

celle d'un richard qui avait possédé jusqu'à neuf cents

écus de rente. Pis encore : une fois célébré son anni-

versaire, on ne commanda plus une messe à son in-

tention. Bref, on l'abandonnait à son sort, quel qu'il

pût être, bon ou mauvais.

A la Toussaint suivante, les neveux, qui étaient

originaires de Beuzec-Conq, se rendirent à l'église

de cette paroisse prier pour leurs parents défunts.

Quant au vieux Quiniou, lui, il resta seul, comme un
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(irplit'liii,
sans une oraison ni un(> ^'oulli' d'eau Im--

nitf, dans son triste coin di- l'onesnant.

Le soir, lorsque les neveux rentriMcnt au (losqutT,

la servante de ;^'arde leur dit :

— Je ne sais pas ce (jua riiorloi^e : depuis le nio-

nieiil où vous êtes partis, elle n'a pins marché.

dette horloge, du temps que vivait le vieux Oiii-

ni(Ui, t'Iait un île ses orgueils. Il est vrai qu'elle n'a-

vait pas sa pareille dans toute la contrt''e. C'était une

pièce niafTuilique. avec des rouap^es extrêmement

compli(in(''s l't une sonnerie mei'veilleuse. (Juand

elle tintait les heures, vous eussiez juré entendre

Iniil un carillon. Kt la yfTlîne de Imis (pii la renfermait

(•tail scul[ilee c(imme un aultd dé^'lise, avec des

lleurs, desarhres, des oiseaux, (jue sais-je !

— iiah ! dit l'aîné des héritiers, (die a besoin qu On

lève ses poids, pas autre chose.

Et il se mil en devoir de la remonter. Mais il eut

lieau faire aller et venir les poids, ji- mouvement in-

térieur de l'horloi^^e demeurait silencieux, ne don-

nait pas un sin^ne de vie.

— Klleest ensorcelée! finit il par déclarer en déses-

poir de cause. Il faudra mander Kreizlé hanter.

Krcizté-hantcr (midi et demies était le sohriipiet

par lequ(d on désiufnail commum'uienl un horloijer

de Concarneau, (|ue l'on apjudail aussi le « meih'cin

de l'heure ». On alla donc le quérir eti voiture, pour

qu'il soiirnàt rhorl(\«:e nialade.

II la palpa, l'ausculta, l'examina minutieusement

au dedans comme au dehors, et ne put (pie secouer

la lèt(^ (>n tlisant :
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— C'est curieux ! Elle n'a rien et ne veut pas mar-

cher. C'est comme si elle boudait. Ces machines ont

quelquefois leurs humeurs, tout aussi bien que les

personnes. Pour celle-ci, il n'y a qu'à attendre que

ça lui ait passé.

Et là-dessus, il se retira.

Des jours, des semaines s'écoulèrent. L'horloge
demeurait toujours immobile et muette dans sa gaine
de bois sculpté. Elle boudait, efïectivement, pour de

bon. Et, comme chacun était accoutumé à régler ses

démarches d'après ses indications, tout allait un

peu de travers dans la ferme, depuis que son timbre

se taisait. Il n'y avait plus d'heure fixe ni pour les

travaux, ni pour les repas. Les maîtres étaient fort

ennuyés et les domestiques ne l'étaient pas moins.

Mais voilà qu'un soir la servante eut une idée

soudaine. Comme il n'y avait pas d'autre femme dans

la maison, c'était à elle qu'il incombait de réciter

les « grâces » avant le coucher. Or, ce soir-là, au

moment où elle allait faire le signe de croix final,

elle dit tout à coup :

— Il y a bien longtemps, il me semble, que le

nom du vieux Quiniou n'a pas été prononcé sous ce

toit. Une prière en sa faveur ne serait peut-être pas
de trop.— C'est vrai, convinrent les neveux. Nous l'avons

un peu mis en oubli. Ajoutons un De profiindis à

son intention.

Et ils plièrent de nouveau les genoux, ainsi que
leurs gens. Et il se passa alors une chose surpre-

nante. A peine la servante avait-elle commencé le
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l)(' /trufiaii/i^. (|iit' IIiuiKj^»', {'oiiiint' siiliiltnicnl ré

vcilk't'. lit cnh'ndre su belle soiiiicrii', dans le silence.

On (•(•inpla les coups : il y en eul huit : cl il se trouva

qui' 1 heure sur laquelle elle si-lait arrèli'c na^ruère

l'Iail celle-là même qu'il (lt'\ait clrt' maintenant,

sauf iiu'au lieu de huit heures du matin, c était

huit heures du soir'.

iT.onlé o.ir Joseph Huiliiec. — ijuiiuptr.)

1. Cl. Le Calvez, La mort ai Buase-liralaune, lievue lits Iradi-

lions -populaires, \..\\\, p. 16. En Ecosse comme en Bretagne,

après la mort, on arrête l'Iioiloge (\V. (jri'f;or, .Vo/es on Ihe

folklore of Ihc ^ortk-Easl vf Scotland, p. 207 j.
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Les revenants dans, le roman d aventure

XCV

Jean (.arri"

Jean Curré élail uir luiuvre urplieliii. resté sans

père ni mère, à l'ài^^e <le trois ou quatre ans. Mais il

avait une marraine ijui n'était pas mariée. Klle prit

sou tilleul avec elle, et le lit élever clans sa maison

i-Dinmesil eût été son enfant. OuamI il fut t-n à^'e

(le faire ses études. t'Ile le mit au collège. Jean

Carré aurait pu. tout aussi liien tju'uii autre, lievi-nir

prêtre ou notaire. Mais il était né aventurier, \erssa

dix-neuvième année, nuand il revint en vacances, il

dit à sa marraine :

— Si vous m'aimez, vous ne me renverrez plus .tu

collège.
— Tu as donc pris les livres en deiroùf.'

— Je n'ai pas pris les livres en ileiroùt. marraine.

Ce ipii me déplait, c'est d'être toujours assis, dans

une salle où je m'ennuie.

— Quel état comptes lu donc prendre, nmn enfant'.*

— Je voudrais être marin.

— Très bien. Jean Carre, dit la mariaine. J eusse
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préféré te voir établi près de moi. Mais je me suis

promis de ne pas contrarier ta vocation. Tu veux

être marin : sois marin! Je vais de ce pas te faire

construire un solide bâtiment: car je n'entends pas

que mon filleul s'engag-e en qualité de simple mate-

lot. Je tiens à ce que tu passes d'emblée capitaine.

Tu choisiras toi-même ton équipage.

Quoique Jean Carré n'eût pas beaucoup travaillé

au collège, il en savait cependant assez pour être reçu

capitaine. Il prit son brevet, en attendant que le na-

vire fût lancé.

Le jour du langage, Jean Carré dit à celle qui avait

toujours été si bonne pour lui :

— Vous êtes ma marraine. Soyez aussi lamarraine

de mon bateau.

On inscrivit donc sur l'arrière du bâtiment le

nom de Barbaïka. Car ainsi s'appelait l'excellente

femme.

Jone vous dirai point si le navire était unegoëlette
ou un trois-mâts. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il

faisait honneur au chantier d'où il était sorti. De

môme, il pouvait se vanter d'avoir en Jean Carré un

capitaine comme il s'en rencontre peu.
Voilà les voiles au vent et la Barbaïka en pleine

mer. Dieu lui donne heureuse traversée !

Jean Carré avait résolu défaire dans la Méditerra-

née une campagne de deux ans.

Pendant les seize premiers mois, tout se passa à

merveille. Beau temps, belle mer, bonne brise.

— Ce n'est pas le tout, dit un jour le jeune capi-

taine à son équipage. Vous devez avoir hâte de revoir
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le pays. Nous allons Fiu'llrc maiiitiMiaiil le cap sur

la lîassc-Hrrta^^MU'.

Ainsi fut fait.

hi'jà la tt'irr liri'loime s'eU'vail à l«'urs yeux <lii

ffiml (II' riiori/.ttii.

— A ^'(Miou.K ! coimnanfla .ît^an Carré, et iiiini

rions Diru d'avoir Ix'-ni noln- vrtya^'c.

.Mais une Vdix de ni.ilclol l;ii ri'pondil de la

vers:ue du ii:rand niât :

— Le |dus dur est encore à itasscr. capitaine, ,1e

Vois venir sur nous un n ivire qui ne piuniel rien de

lion.

Jean (l.iire lii.upia sa-longue-vue dans la direction

indi(|Uee.
—

\']u elîet. dit-il. nous allons a\oii' alîaire à un

" pilleur de mer ». Oln''! les^^irs. tenons-nous prêts!

La li'irbaïka hissa pavillon, mais le pilleur de

mer continua de lui courir dessus, sans répondre à

sa politesse.— C'est hoii ! i,'ronda Jean Carré. Celui ci a besoin

qu'on lui donne une leçon. 11 laura, et il la paiera

cher.

Il avait à son boi'd une douzaine de pièces de ca-

non de ^ros calibre, car la niairaine avait hien fait

les choses. Les douzt' pièces partirent à la fois. Le pil-

leui" de nuM'. ipii se croyait en pn'sence ij'un simple

navire marchand, ne s attendait pas à être Inmjouré

de la sorte. Il tourna trois fois sur lui-nu''me, et coula.

Jean l.arré n'était pas un mauvais homnu". Il or-

donna de mettre li>s chaloupes à l'eau, et sauva loul

ce (juil y avait de vivant sur le navii-e ennemi.
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Or, les pirates avaient avec eux soixante jeunes

filles remarquablement belles.

— D'où avez-vous eu ces filles ? demanda Jean

Carré au chef des pirates.— Nous les avons enlevées.

— Et 011 les emmeniez-vousV
— J'allais les vendre.

Parmi ces beautés, se trouvait une princesse qui

paraissait avoir au plus dix-sept ou dix-huit ans. Elle

était fraîche, rosée, blonde, les yeux aussi limpides

que le ciel. Elle avait avec elle sa femme de chambre

qui ne la quittait jamais.— Combien me vendriez-vous cette jeune prin-

cesse? demanda Jean Carré.

—
Puisque vous nous avez sauvés, je vous la cé-

derai pour mille écus.

— Et la femme de chambre ?

— Je vous la donnerai par-dessus le marché. Seu-

lement vous nous débarquerez sains et sauf au pro-

chain port.— Marché conclu! dit Jean Carré, et il paya in-

continent les mille écus.

Au premier port, il débarqua les pirates sains et

saufs.

Puis il fit voile vers le port où il devait désarmer.

Là, il logea la princesse et sa femme de chambre

dans le meilleur hôtel, les recommandant aux bons

soins de l'hôtesse. Quant à lui, il se fit seller un cheval

et piqua droit vers le manoir où demeurait sa mar-

raine. Vous pensez si celle-ci le reçut à bras ou-

verts?



LES HKVKNANTS DANS LK HOMAN I) AVKNTURK 1(i9

— Kli l)ien'(]U(»i «le nouveau".' lui (Iciiiarida l-ellc.

après l'avoir élrt'iul sur son iNi-ur.

—
l'as^M'amrrliosc, si rc n'est que j'ai fail un achat.

—
l.equL'l

'

- .l'ai peur (|u il ne snit de votre ^'oùt.— Mais eneore?
—

At'Conipai,Mie/.-inoi, el vous verre/.

La niai-raine ne se lit jias prier. Aii'i\)''e à l'hôtel,

elle vil l.i princesse et se prit pour elle d'une vive

amitié.

— -V (piaïul la noce? dit-elle en se tournant vers

,lean (larré.

— Quand il vous pLaira, marraine.
— Kn ce cas, le plus tôt possihle.

(Juin/e jtuu's après, le mai'iai^e eut lieu Cvaye/.

(pie ce fut une lielle iiore. Au lidut de li'eize mois,

la |ii-incesse accouchait d Un lils à ipii \\\i\ donna les

nonjs de .lean liaihaïk.

Le père, .lean Carré, vécut deux ans près de sa

marraine, de sa femme et de son enfant, uni(|ue-

ment occupé de les aimer tous les trois. .Mais dans

le cours de la troisiènit' ann<''e, il commença a

pitMidrtî un air d'ennui.

—
11 te maïupie (piehpie chose, lui dit un jour sa

marraine.
— Oui. il me maïupie la nu-r.

— Ysouj^es-tu? ahandonner la fennne et ton lils!

Je ne te parle pas de moi ipii ne suis cpie ta mar-

raine.

— Oue voulez vous V .le ne suis |tas fait pour \i

vre les pieds au feu. comme tant d autres. Laissez-

11 10
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moi accomplir encore un voyage. Je vous revien-

drai ensuite, et je ne vous quitterai plus.—Tu jures au moins que ce voyage sera le dernier ?

— Je le jure.— Pars donc.

Le soir même, la marraine annonça à la princesse

que Jean Carré, pour la dernière fois, allait repren-

dre la mer.
— Eh bien ! dit la princesse, puisque cependant

vous partez, faites peindre mon portrait, celui de

notre enfant et celui de ma femme de chambre sur

la poupe de votre navire. Il ne vous sera pas diffi-

cile, soit à l'aller, soit au retour, de relâcher dans le

port de Londres. Relâchez-y, pour lamour de moi.

Là, vous amarrerez votre bâtiment au quai, non

point par le nez, comme c'est l'usage, mais par der-

rière, de façon que les trois portraits puissent être vus

des gens qui seront à terre. C'est tout ce que j'exige de

vous . Je pense que vous m'accorderez cette satisfaction

en échange du chagrin que vous me causez en partant.— Je vous l'accorderai, répondit Jean Carré.

Et, à l'aller, il ordonna en effet à ses matelots de

relâcher dans le port de Londres. Le navire y fut

amarré au quai, comme l'avait souhaité la princesse.

Or, le roi et la reine d'Angleterre avaient un grand

jardin dont la terrasse dominait le quai, et d'où ils

assistaient à toutes les entrées comme à toutes les

sorties de navires.

— Hum ! dit, ce matin-là, le roi à la reine, vois-

tu ce bâtiment qui vient d'arriver?

— Oui !... pourquoi ?
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— .\l' rLMiiiUHiiif.s-lu pus qu'il a lu tlerrière là où il

devrait avoir Ir nez?
— Si hiiMi.

—
Il faut (|ue ce soit un faiiunix iiiiliccile (jui le

commamle. Descendons de la terrasse. Je veux l'al-

ler trouver de ce pas. Il ne sera pas dit (|u'iin na-

vire aura été impunément amarré d'aussi sotte fa-

çon à mon quai de Londres.

Le roi était très en colère.

— Ouel est l'idinl de capitaine qui cctmmande

ici? demanda-l-il, quand il fui près de la liarbaïkj.

II s'appelle JeauCarré, répondit le mousse.

Mais si vous avez à lui parler, vcius ferez bien de

vous montrer [)lus pidi, car il a l'oreille chatouil-

leuse.

Pendant ce colloque, la reine dévisa.s^eait, avec cu-

riosité d'abord, puis avec étonnemeni, les lif,'ures

peintes à l'arrière ilu navire.

— Au lieu de te fâcher, dit-elle à son mari en le

tirant par le bras, regarde donc ces trois portraits.

.Ne jurerait-on j)as que celle-ci est notre tille, et

celle là sa femme de chambre? Par exenq)le. je ne

m'explique pas comment cet enfant se trouve entre

elles deux. Tout ceci est bien etrani^e. Informe t<d

poliment auprès du ca|iitaine. Si tu t'emportes,
nous n apprendrons rien. Tu devrais savoir que

quand tu es en colère tu ne fais (]ue des bêtises.

Justement, Jean C'arré venait de paraître sur le

pont .

— Pardon, monsieur le capitaine, dit le roi. en

soulevant son chapeau, seriez-vous assez aimable
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pour me dire comment ces portraits sont tombés en

votre possession?— Parbleu ! c'est moi qui les ai fait faire.

— Mais, les originaux, alors?
— Celle-ci est ma légitime épouse, celle-là sa

femme de chambre. Quant à l'enfant je me vante

d'être son père.— Comment! celle-ci est votre légitime épouse !

s'écria la reine; embrassons-nous donc, car vous

êtes mon gendre.— Embrassez-moi aussi! s'écria le roi.

— Du diable, fit Jean Carré, si je m'attendais à

avoir de la famille dans la ville de Londres !

Il n'en embrassa pas moins le roi et la reine.

Puis il leur raconta comment il avait acheté leur

fille à un pirate, et comme quoi il en avait fait sa

femme.
— Tout est bien, dit le roi, du moment que notre

fille est vivante. Voici plus de deux ans que nous la

pleurions comme morte. Çà, mon gendre, vous allez

passer quelque temps auprès de nous, afin que nous

fassions plus ample connaissance. Je veux que vous

logiez dans mon palais. Votre second vous rempla-
cera dans le commandement du navire. Je me

charge de l'entretien de l'équipage.— Soit ! répondit Jean Carré. Et il suivit au palais

ses beaux-parents. Deux mois durant, il mena large

vie Le roi tint à honneur de lui faire visiter tout le

royaume, et pas à pied, je vous le promets.
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f:

lH jour (ju'il arrivait dans uuo ^tosso bourgade,

ils Irouvôrenl les rufs pleines de monde.
— Que si^'niiif tout ce rasseinldeinenl de peuple?

demanda Jean (!arré.

Ils s'avancèrent jiis(iu'au cd'ur de la fuidi-. l'n

s|)cctacle liori'ildc s"(dTril à eux. heux robustes brail-

lards traînaient un cadavre en W tirant (diacun par

une jambe. La tète du supplicié sonnait sur le pavé,

sourdement. La [lopulace lui jetait de la boue, à

poignées.— En quel pays somj^iies-nous donc? s'écria Jean

Carré d'une voix de tonnerre. Kst-ce là le respect

que l'on doit à un mort?

Un des deux hommes qui traînait le cadavre ré-

pondit :

— Celui (jue voici n'avait pas payé ses dettes

avant de moui'ir. C'est pourquoi iu)us le traitons de

la sorte, l'.tda s'est toujours fait, parmi nous, et

cida se fera toujours. Les mauvais débiteurs sont

comme la mauvaise herbe 11 ne suffit pas qu'ils

nieurenl. 11 faut (pie leur exemple ne puisse pas por-

ter graine. Ce ijue vous voyez n'est rien encore.

Lorsque imus aurons //<//'•' cet homme jusqu'à une

carrière cpii est là-bas. nous le <Muiperons en mor-

ceaux aussi menu cpiechairà pâte, et. ees morceaux,

nous les éparpilb'rons. jiour (|u ils deviennent

pronqUement la pâture des animaux sauvages et des

oiseaux de proie.— En Hasse-liretagne. gromnuda Jean Carré. c'est

vous que l'on mettrait en pièces. .\ combien se nion-

II to.
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taient donc les dettes que ce malheureux a laissées

après lui?

— A cent francs.

— Eh bien! les voilà, vos cent francs! Au moins

sa dépouille m'appartient-elle?—
Oui, et libre à vous d'en faire ce qu'il vous

plaira.— Je la ferai enterrer pompeusement, afin de

vous montrer, à vous autres Anglais, comment les

Bretons traitent les morts.

Le roi était là qui écoutait, mais qui n'osait rien

dire, ne voulant pas être désagréable à ses sujets,

encore moins à son gendre.
Jean Carré fit faire l'enterrement suivant les

usages du pays, et en régla tous les frais. Puis il

commanda aux tailleurs de pierre les plus renom-

més une tombe magnifique sur laquelle furent

inscrits le nom du mort et le sien.

Le roi, un peu inquiet, lui dit :

— Nous pourrions peut-être nous en retourner

maintenant du côté de Londres?
— Ma foi oui ! répondit Jean Carré. Ce que nous

venons de voir ici ne m'engage nullement à pour-
suivre.

Ils rebroussèrent chemin.

De retour à Londres, Jean Carré annonça à ses

beaux-parents qu'il commençait à trouver le temps
long, depuis si longtemps qu'il n'avait vu sa femme.
Il avait grande hâte aussi de rentrer à bord de la

Barbaïka.
— Vous partirez, lui dit le roi, mais non sur le
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ii;i\ ire (|iii vous ;i .uih'IK'. Kupiit-lc/. vous (juc \i)iis

iHcs 111(111 ^^eiuli'f. I.i- ^oiidrr ilii roi d Aiii^lflerri' ne

sîiurail voya^or sur un navire lir trois i-eiils ton-

nt'aux, coiniiK' un siiii|ile maître au laliota^'e. Je

vais (It)nner lonlre à mon escadre île se tenir prête.

Klle sera toute à votre disposition. L'amiral en elief

lui-même ne sera vis-à-vis de vous que comme un

matelot par rapport à son capitaine.

Aux yeux de Jean Carré, toute rescadre ilu roi

d'.Vnicleterre, avec ou sans amiral, ne valait jjoint la

/i>irùut/i(i. .Mais, au moment de (juitler lieau-pèix' et

hellemère, il ne nouIiU I»as leur causer de cliay:rin.

Il s'endiaiipia donc sur le \aisseau-amiral.

\)i' ipiiii il eut à se repentir amèrement.

A liord de ce vaisseau-amiral, il y av.iit comme |m-

Itde un ^^rand Juif, assez Itei liomme. mais (pu- je

n'eusse pas achele deux liards.

Le soir du premier jour de tr;iversée, Jean Carn'

ne fut [)as peu sui'pris de voir ipie les autres liàtimenls

de l'escadre ^M^'-naient de \itesse celui (pi'il montait,

('/était cejKMidaiit un li.M- navii-e, mer\ eiileusemeiil

grée.— Çà. dit-il au Juif, d un Ion couri(»ui-é. iloù vient

que nous marchons à lo fraiur'^ Le lialeau a tout ce

ipiil faut pour u aller de l'avant » X'oiis êtes un mau-
vais pilote 1

— Je ne suis jkis un mauvais pilote. Comment irou-

verner. ipiand le i;;:ouvernail n est |)as à sa place?— Vous me fen^z quinze jours de fers. Le ijouver-

nail était liien à sa plact\ quand nous a\ons appa-
reillé.
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—
Jugez-en vous-même !

— C'est ce que nous allons voir.

Comme Jean Carré se penchait pour voir, le Juif

le saisit par les pieds et lui fit faire la culbute par-

dessus bord.

— Au secours ! Au secours ! cria le pauvre capi-

taine,

Hélas ! il ne lui restait qu'à périr lamentablement.

La mer était grosse. Il roulait, à moitié enseveli, dans

l'entre-deux des lames. Le Juif avait si lestement fait

son coup que personne ne s'était aperçu de la dis-

parition du gendre du roi. D'ailleurs, l'amiral se fût

assez peu soucié de le repêcher. Il n'était déjà que

trop vexé d'avoir à obéir à un simple capitaine de la

marine bretonne.

Le vaisseau continua donc sa route, comme si de

rien n'était.

— 11 faut mourir! se dit Jean; et en attendant

d'être englouti, il se mit à réciter une courte prière.

En ce moment, une haute vague le souleva.

Il jeta autour de lui, sur la grande mer, le regard

désolé de ceux qui sombrent.

Et voici qu'il vit venir vers lui, marchant sur les

flots, la silhouette d'un homme. Et l'homme lui dit,

d'une voix douce :

— Ne sois plus navré, mon pauvre Jean ! S'il y a

des gens qui trahissent, il y en a d'autres qui se sou-

viennent.
— Comment ne serais-je pas navré ? Je n'embras-

serai plus ni ma marraine, ni ma femme, ni mon fils !

Je leur avais promis, en les quittant, que ce voyage
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sciait le (liM-nirr. Je ne croyais pas si liieii ilire !

— Prends coiira^-c ! .Ir \iciis pour le sauver.

I, homme surnaturel temlit la main à Jean Carré.

Monte sur ukui dos, dit-il.

Jean l'.arré oln'it.

I, homme se mit de nouveau à marcher sur la-mep.

Il illuminait dans le creux des values, comme un

lalioureur dans un sillon.

Il emporta ainsi Jean Carn'' jusqu'à um^ île ro-

cheuse, mais verte, dont nul capitaine navail jamais

eu connaissance. Il l'y ih'posa à Tomlire d'un arhre

de |)almes.— Là, camarade, lurditil. Ce (pie tu as de mieux

à faire pour le moment, c'est de sécher tes haliits.

\(»is, le soleil est chaud, h.ms une heure ou deux,

tu n auras |)as un lil de mouillé, et tu auras pris

(pieltpie repos. Nous continuiTcms alors notre roule.

— A votre gré.

Le chomiupur-de-mcr disparut. Jean Carré, resté

seul sous les hauts |)almes i|u"ai;ilait une lirise

douce, ne larda pas à s'emlormir.

Ne trouhlons pas son sommeil !...

Peiulant ce lemps, l'escadri* du roi d'Anirleterre

voq:uail à pleines voiles vers les côtes de Basse Hre-

tai,Mie.

A mesure (pi'on en approtdiait, l'amiral se sentait

ennuyé grandeujenl. Oiic liire à la princesse? l'.(»m

ment lui révéler la chose fatale '.' Il y a. même p<un- les

amiraux, des passes difliciles. Celui-ci n'élail pas

fàcht'' dcl.i disparition de J(\in. mais déplorait d'avoir
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à l'annoncer. Quant au Juif, il affectait un air navré.

Au fond de son cœur, il jubilait.

Lorsqu'on eut abordé, la flotte hissa le drapeau
noir. La princesse qui se promenait dans ses do-

maines, avec son enfant sur les bras, aperçut au

loin cette forêt de mâts et de vergues, ainsi que les

flammes de deuil qui flottaient à leurs drisses.

Elle tomba à genoux, l'âme frappée d'un pressen-
timent. A ce moment, l'amiral s'avançait vers elle,

chapeau bas.

—
Princesse, commença-t-il...— Inutile de poursuivre. Jean Carré est mort, n'est-

ce pas ?

— Comme vous dites princesse!— Retournez donc au pays d'oii vous venez.
— Sans vous ?

— Devant la grande mer, je fais ce serment. Rap-

portez-le à mon père. Je jure de ne retourner en An-

gleterre que lorsque la mort m'aura réunie à Jean

Carré.

Ce soir même, l'amiral reprenait le large.

Mais le Juif, lui, avait déserté.

A\a.troubie-nuit, comme les vaisseaux avaientdéjà

dépassé la ligne bleue de l'horizon, il faisait son

entrée au manoir de Kerdéval où demeuraient en-

semble la marraine de Jean Carré et sa veuve.

Il les trouva qui pleuraient, enlacées.

— Faites excuse, dit-il dès le seuil, moi seul, je sais

comment celui que vous pleurez a péri. J ai vu l'ami-

ral le jeter par-dessus bord.

Et il se prit à larmoyer, avec une désolation en
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apiKireiici' si vraie ijiic
sa iloulciir lit (iivor«:ion àcelle

(les deux femmes.
—

A[)|)r()clie7. vous du fou ! «iiri'iit elles.

Il raconta (|M'il avait déserte, |tour ne plus vivre

sous les ordres d im homme aussi erimintd (jue l'a-

miral. Kref. il sut si liien se concilier les lionnes

fjràces <le la marraine et do la veuve, (juon le pria

d'accepter l'hosijitalité dans la maison. Croyez qu'il

mita profit son séjour. .\ force de parler de.lean Carré,

sur un ton de douloureuse sym()athie, il finit |)ar

s'insinuer dans le cteur de la [lauvre princesse. Klle

toléra la cour (pi'il lui faisait, accepta de devenir sa

femme. Non (prelle eiU oublié .lean Carré, liien au

contraire, elle pensait être lidèleàsa mémoire en lui

donnant pour successeur un homme ijui avait sans

cosse son élo^'e à la bouche. La marraine (diemême
a\,iil été séduite par ce misérable .luif. l'Ile fut la

première à encoura:,'er la princesse à l'épouser. Le

mariaire fut dt''cidi''. Il m^ restait plus à faire (jue les

derniers préparatifs.
*

* *

..
— Lh l)ien ! Jean, tes effets sont-ils secs? de-

mandait à .lean Carré, ce malin là. l'homme surna-

turel.

.lean Carre ouvrit péniblement un ujl, juiis r.iulre.

—
Sapristi! sécria-l-il. ]••

vi.-i»- «le faire un bon

siMiune !

I

Il essaya de se mtHtre sur son séant. Il ne le put.

Sa tète toujours retombait en ariière.

—
(Ju'est-ce (pie j'ai donc ?

— Tu as (|ue les cheveux et ta barbe ont tellement
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poussé, depuis que tu es étendu là, qu'ils ont pris

racine dans le sol.

—
C'est, ma foi, vrai ! comment cela se fait-il?

— Parce qu'il y a deux ans que tu dors, répondit

tranquillement l'étranger.— Deux ans !

— Pas un jour de plus, pas un jour de moins.

J'aime à croire que te voilà suffisamment reposé.— .Je dois l'être.

— Il faut que tu le sois, car tu n'es pas au bout

de tes peines. Remonte sur mes épaules, que nous

nous mettions de nouveau en chemin.

L'un portant l'autre, ils traversèrent la mer bru-

meuse. L'homme surnaturel marcha sur les eaux

trois jours et trois nuits Le jour, une colonne

d'écume blanche cheminait devant lui, pour lui

montrer la route. La nuit, c'était une claire étoile.

La troisième nuit, il dit à Jean Carré :

— Reconnais-tu cette terre ?

— Oui, c'est celle où je suis né.

— Tu n'as plus besoin de moi. La grève commence

ici. Ne t'attarde point. Rends-toi directement à Ker-

déval. Tu y trouveras ta femme en train de se rema-

rier avec le Juif qui te jeta naguère à la mer. Ne

coupe ni tes cheveux, ni ta barbe. Fais-toi embaucher

parmi les serviteurs de la maison, pour n importe

quelle besogne. Je sais que l'on est en quête d'un

fendeur de bois. Tu pourras te proposer comme tel.

Et maintenant, avant que je t'abandonne à ton sort,

dis-moi, Jean Carré, aurai-je le droit, si on me le

demande, d'affirmer que je t'ai rendu service ?
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— Tu a^ 11' (li(»il ilr Ir iiroclaincr en tout lit'U. Moi-

iiH'iiu' ji' Il y faillirai poiiil.

— llfiii sois-tu pour ct'llc parole! I]lh' m'ouvre le

païadis. .le suis le nioil doiil lu |(ayas jadis les

délies et à qui lu lis donner la sépullure'. A mon
loui". j'avais eonlracle une dette en\rrs loi. Tu m'as

déliNr«3 (|uiltanie Je suis ilisniniais sauvé, lion

voyage. Jean l^arre, et merci !

— C'est à nu>i de le remercier ! s'éeria Jean Carré,

mais il n'y a\ ait dr'ya plus sur la ^rève (jue lui et son

ondire (|ue la lumière de la lune decoujtait sur le salde.

l'ourarriver |dus vite à Kerdeval. il prit un sentier

d«' traverse. La porte dti manoir était encore close.

Il dut attendre, assis sur les marches du seuil, que
laulte se fiU levée, el. avec I aube, les servantes.
— K\cuse/-moi, dit-il alors, je suis un homme de

liimiie \(d(Mili'. .le suis priH à accepter beaucoup de

ti-a\ail en ech.ini,'!' il un peu de pain.

Il s'adressait en ces termes à sa marraine. Il la

ri'connaissait hien. mais elle ne |iou\ait le recon-

n.iitre. à cause de ses ( he\ eux ipii lui pendaient d.ins

le dos et de sa harlu' qui s (''l.ilait »ur s.» poitrine,

h'ailleurs. la vue de l.i vieille avait baissé, par l'elîet

1. L'u coiUe tros ropatilu eu Iriainie eil oi-Iui «lu mort que l'on

refuse d'onlerrer parce qu'il .1 îles dcUes: un passant charitable

paie les créanciers. Le mort revient sous la forme ci'm h >riime

adroit et avisé pour aider son luenlaiteur dans les lâcl. ..ea

qu'il a à remplir ^G. noltin, Conleset Irgendei d'h Un le, p. 55^3;
D. Hyde, Besidc ihe fin', p. '21, iô, 153; Larminie, West-lmh

f.Jhi'il'"-: a -f rv(j)(in''t'.v. p. 155, ïtl).

> Il



182 LES REVE!«ANTS DANS LB ROMAN d'AVENTURE

naturel de l'âge et aussi parce qu'elle n'avait cessé -

depuis la prétendue mort de Jean Carré de verser

sur lui d'amères larnies-r

—
Entrez, brave homme, dit-elle. Savez-vous

fendre le bois ?

— Vous en jugerez, si vous m'employez.— Vous allez d'abord manger une écuellée de

soupe, puis vous vous rendrez à la forêt que vous

voyez là-haut, sur le penchant de la montagne.
Vous y trouverez des troncs abattus. Vous en ferez des

bûches. On signe ce soir le contrat de ma filleule. Je

voudrais que vous eussiez fendu assez de bois pour
le feu de joie qui doit précéder la cérémonie.
—

Reposez-vous-en sur votre serviteur. Vous se-

rez satisfaite de lui.

Voilà Jean Carré d'avaler sa soupe et de partir

pour la forêt.

Quand il se fut éloigné, la vieille marraine dit :

— A en juger d'après sa longue barbe, ce doit être

quelque ermite qui s'est condamné, par esprit de mor-

tification, à aller de porte en porte mendier du tra-

vail.

Ce fut l'avis de chacun.

* *
La femme de chambre de la princesse avait charge

de promener le petit lannik, tous les jours, entre

midi et quatre heures. Elle le conduisait d'ordinaire

aux champs où l'enfant s'amusait fort à regarder
travailler les hommes. Ce midi-là, elle lui dit :

— Je vais te faire voir un bel ermite qui fend du

bois, pour mériter le ciel.



LKS IltlVt.NA.NTS DANS LE UOMV.N u'aVEMURK i83

Ils se iL'iKliit'iil t|(M»c ;"i la for^t, où Jean ne prr
liait pas son li'inps. car nu riiU'iitlail ilc loin le bruit

tli- sa liaclic s'oiifonranl «laiis les Iroiics d'ai-hrcs.

hî's (pijl fui en lut'sence du pit-tcndu ei-rnite, l'en-

fant se mit à le dévisa^rr lixenicnl. l'nis, cet rva-

iiien (ei'inini-, il tlit d'une \di\ lran(|uille, avec ini

air sérieux :

— C'est vous, mon père, qui peinez dur! Nous

abattez à vous seul autant i\r beso^Mic que trois jour-

naliers ensemble.
— Oue dis-tu là, mon enfant".' Je ne suis pas ton

père.
— Ne paidez pas ainsi : les aulres lu' le savent

pas, mais moi je le sais.

Jean Carré se mit à rire.

— Tenez 1 reprit l'enfant, vous avez à la joue une

fossette toute senddable à la mienne, .le la vnis bien,

malirré votre barbe.

L;i femme de cbambre n Ctail pas intei'venue ilans

ce collo(|ue. Mais |.i dernière remanpie île 1 i-nfant

l'avait frappée

.Maman '. s'écria le j)etit lannik en reiilrarU au

cbàteau. maman !

j
ai \ u mon pèie.

— Hélas ! mon enfant, il \ a plu> de deu.x ans que
ton père est m«irt.

- .Mon père nVst pa«< mmmI. Nous pouvez nu*

croire, (piand je vous afiirme ipi il est bien vivant.

- Je l'aflirmerais volontiers moimême, prononça
la femme de cbandire. Klle raconta à sa maîtresse ee

ipii sV'tail passe dans la foret. I.a |irincesse en fui

toute trc>ubb'e. lille n'avait pas ct'ssé daimer Jean,
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mais elle avait une peur mortelle que tout ceci ne

fût qu'un leurre. Elle alla trouver la marraine et en

causa avec elle.

— Faisons toujours venir l'ermite^ dit la mar-

raine. •

Jean fut mandé au château. Il y arriva, les yeux

baignés de larmes.
—

Pourquoi pleurez-vous? lui demanda-t-on.
— Je pleure de joie. On a bien raison de dire que

c'est sur les lèvres des enfants que Dieu a mis la

meilleure des'sagesses.

Il fit alors le récit de son aventure, sans rien

omettre, ni la perfidie du Juif, ni l'efficace recon-

naissance du mort.

La femme de chambre courut au vilfage voisin et

en ramena barbier et perruquier, Jean Carré ne

tarda pas à sortir de leurs mains identiquement

pareil à ce qu'il était deux années auparavant. On
lui fit alors prendre un bain et on le revêtit de son

habit de mariage que sa femme avait pieusement
conservé dans son armoire en souvenir de lui.

Comme vous pensez bien, le Juif n'était au cou-

rant de quoi que ce fût. Il surveillait dans la cour

les apprêts du feu de joie, donnant des ordres à

chacun, du ton insolent dun parvenu, et se carrant

déjà dans son orgueil de futur maître de la maison.

Sans cesse arrivaient des voitures, bondées de pa-
rents éloignés ou proches. Le Juif les recevait à

mesure, s'empressait, faisait l'aimable. Les gen-
darmes du chef lieu de canton étaient là aussi; on
les avait convoqués, un peu pour assurer l'ordre,
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niais siiitioit ikhii it'IiaiissiM- 1 Celât de la (•('ii-moiiie

iniptialt' i|iii
ilrv.iit se ct'k'lirrr Ir Iciidcmaiii.

Soudain, on vil dcscciuin' la piiiin'sst*. Kilt' [iril

à |iail le Itri^'adicr i'( lui i luirlidla (|iu'l(|iit's nn>ls à

roreillc.

— C'est (Milcndn ! ri''|>oii(lit Ir rli.f di's fifoiidarnios.

l'I il (•(nnmanda de incltrc le feu au hrn'In'r.

la naiiiiiii' sï'lova. p«''lillaiite l'I (daire. A ce nio-

iiifiit. Jean {'.ari'r apparut . louanl son lils par la

main, et sMi\ i de sa marraine. C.o fut un vrai eoup
de lliéàtre. I,e .luif était devenu couleur vert (diou.

|)eu.\ gendarmes l'empoignèrent par sa veste et le

|irt''eipitèrenl dans lo lirasier. Il y ilamba comme
une simple allumelte.

Les inviti's ne perdirent rien à cida. An lieu d luie

nooe, ce fui un retour de noce. Au lieu d un repas, il

\ (Il rui \i!ii;l. lluil jours durant. If-- ln-orlies tour-

nèrent, lis tonneaux coulèrent, les ^ens nianirèrent.

Iiiiicnt.^e \ ideit'iil et recojiiniencèrenl. Il ny eut

personne de mt''ConttMit di' \oir le maître remis en

possession de sa femme cl de ses biens, si ce n est

priit rire le .liiif. mais celui-là n'est jamais vt^nu se

plaindii'. hu feu de Kerdt'-val il a dû passeï' au feu de

l'enfer ou il ( nnlinue de cuire, espérons-le, pour lé-

ternile.

La princesse, on s'en souvient, avait jure île ne

retourner en .Knirlelerre (jne lorsque la mort 1 aurait

réunie à .liMU Carre. .Lnui Carré pensa (|ue la con-

dition exigée avait peut être été remplie. puistpi'fMi

somme c'était irràce à un mort (|u'il avait pu rejoin-

dre sa femme. La marraine fut de son avis. Ils
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s'embarquèrent donc tous pour Londres. Mais le

roi et la reine de ce pays ayant trépassé peu après,

Jean Carré, sa femme et sa marraine regagnèrent
leur château de Basse-Bretagne oii désormais ils

vécurent heureux. Puissiez-vous avoir bonheur égal,

à moins de frais '

!

(Conté par Lise Bellec, couturière. — Port-Blanc.)

1. Quiconque est au courant de la vieille littérature romanesque

française aura reconnu dans celte légende, dès les premières pages,

une variante bretonne du célèbre «Jean de Calais ». Mais que de

différenci's entre l'original français et l'adaptation bretonne! Etje

ne parle pas des différences de forme; j'entends celles qui attei-

gnent le fond même du récit. Le peuple armoricain ne s'est pas

contenté de transporter dans sa langue, avec la tournure d'esprit

qui lui est particulière, le texte qui lui était fourni. Il a remanié ce

récit de fond en comble; à vrai dire, il l'a recréé. On nous saura

peut-être gré de donner ici un rapide résumé du roman de France.

On pourra ainsi se rendre compte de la façon dont l'imagination

bretonne 6re<onmse, en quelque sorte, les matières où elle s'appli-

que; on pourra discerner quelles combinaisons nouvelles elle y

apporte, et aussi quels élémenls nouveaux elle fait entrer dans

ces combinaisons. C'est par de semblables rapprochements qu'il

sera possible, à la longue, de déterminer ce qui est essentiellement

le propre d'une race, d'un milieu, d'un pay?.

Le petit volume que j'ai sous les yeux, en écrivant ce résumé,

contient, ouirel'Histoirede Jean de Calais, novabve d'autres romans

d'amour et d'aventures, tels que VHistoire de Pierre de Provence

et de la beUe Maguekmne, celle de Richard sans Peur, fils de Robert

le Diable, le roman de Jean de Paris, le Jardin d'Amour, etc..

Il sort de l'imprimerie de J -M. Corne, à Toulouse, et ne porte pas

indication de date.

Un des principaux négociants de Calais avait un fils unique

qu'il fit élever en vue d'en faire un maître dans l'art de naviguer
et pour qui il équipa un vaisseau destiné à« nettoyer la côte d'un
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nombre infini de corsaires ». Jean de Calais ballil « ces voleurs

de mer » en plusieurs rencontres oi se concilia ainsi l'estime et n

reconnaissance de tous ses concitoyens. On n'attendait que ï :.

retour pour lui d-'cfruer les plus j.'rands honneurs, lorsqu'un orape

le jeta dans des parages inuonnus. Son flair le conduisit à une

Ile qu'il fui surpris de trouver hahil-^p. Celiil le paysd'Orimani'*.

dont ta capitale avait nom Palin.uiio M-- la pout-i^lre Vathre 'le

palme, eur » <Vnn bnlmcs, «lonl [-arle lu |.-^'»Miiie bretonne . Dan?

celte île. Jean de Calais voit livrer nn mort en pAture à des chiens,

pour n'avoir pas de pon vivant acquilté ses dettes. 11 les paie lui-

m^me et le fait ensevelir. Un soir qu'il fo relire à son bord, il aper-

çoit sur le pont d'un vaisseaii mouillé pr-s du sio n deux femmes qui

fondaient en pleurs. Il apprend que ce sont deux esclaves, apparte-

nant à un capitaine corsaire, et qu'on doit les vendre le lendemain.

Il les achète. La beauté de j_'une d'elles < frappe Jean de Calais,

d'un trait (ju'il
ne peut pafer ». Ici, deux pages de sentimentali-

tés, dans le goût des romans de chevalerie. I^ jeune esclave, qui

n'est autre qu'une princesse déguisée, se laisse toucher, et répond

à l'amour du galant aventurier, malgré les remontrances de «a sui-

vante, Isabelle. On arrive à Calais où le héros reçoit grand accueil.

Jean confesse â son père sa vive affection pour Constance ainsi se

Momino la prmresse). Désaiprobalion du père qui ne veut pas d'une

psc ave pour bru. Jean de (Calais n'en épouse pas moins sa belle,

(jui.
au bout d'une année, accouche d'un fîls. Cependant, des amis

se sont interposés çl ont fléchi la colère palern- !>. Jean reçoit le

eommandemenl d'un second navirt . Lejourdu départ venu. Cons-

tance se jette aux genoux de son mari, en lui demandant tieux

faveurs : 1" de la faire peindre sur la poupe du vaisseau, avec son

fils et sa chère Isabelle
;
2" de tourner la proue du cftté de Lisbonne

et de mouiller le
i

ie du château de celle vil e. .\

quoi Jean île C ' '
'

' • lu navire altire

lallenlion «les '

. Le roi de Por-

tugal lui-même à la curiosité commune. Dès qu'il

aperçoit le tableau qui orne la poupe, il esl Iroub le por-

trait de Constance, il a cru r^

capitaine. Tout s'eclaircit. Cu..,

même qu'Isabelle esl la fille du •=. Toutes deux
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avaient été enlevées par des pirates. Après en avoir délibéré avec

son conseil, le roi fait- décréter que Jean de Calais devra désormais

être regardé comme son gendre légitime. Une seule voix a protesté :

celle de don Juan, premier prince du sang, neveu du roi et amou-

reux dédaigné de la princesse Constance. Il est entendu qu'on ar-

mera une escadre pour aller quérir celle-ci. Le commandement en

est confié à don Juan (on remarquera peut-être l'espèce de confusion

qui a pu se produire dsns l'esprit des conteurs bretons entre Jî^an

et Juif ou Jouiz). L'escadre mouille dans les eaux de Calais. La

ville fait à Jean une ovation. Son père même lui marque son repen-

tir. Pendant les fêles qui se donnent à celte occasion, don Juan

demande à la princesse de lui accorder un quart d'heure d'entretien.

Constance s'y refuse. Fureur dissimulée de l'amant congédié. On

re met à la voile pour Lisbonne. Jean de Calais, sa femme, son fils

et la suivante Isabelle sont à bord. Un orage terrible éclate. Jean

de Calais se multiplie pour sauver ce qu'il a de plus précieux.

Comme il s'est isolé à l'avant du navire, « pour observer le temps »,

don Juan se glisse derrière lui et le précipite à la mer. Désespoir,

cris de Constance, quand on s'aperçoit que son mari a disparu.

Don Juan s'efforce de la consoler, mais elle repousse longtemps
toute consolation. A Lisbonne même, elle se renferme dans son

deuil de veuve. Don Juan, cependant, toujours perfide, pousse
secrètement les Algarves à la révolte, afin d'avoir l'occasion

de les réduire à l'obéissance et de marquer son zèle pour l'État.

Il revient vainqueur, se fait désigner par le conseil des Grands

comme le seul digne d'épouser la princesse et finit par obtenir sa

main du roi, son père. Constance toutefois résiste. Deux ans se

passent. Jean de Calais n'est pas mort. Il s'est cramponné à quelque

épave, a été conduit par les flots dans une île déserte où il a

trouvé de quoi subsister. Un beau jour, un homme vient à loi.

Jean de Calais manifeste sa surprise. « Les chemins que j'ai pris,

dit l'étranger, sont inconnus aux hommes ». Il découvre au mal-

heureux les événements qui se sont succédé depuis son naufrage.

Tandis qu'ils causent, assis au pied d'un arbre, Jean de Calais se

sent envahir par un invincible sommeil. A son réveil, il se retrouve

dans une des cours du palais de Lisbonne. Mais son embarras est

extrême. Ses habits sont en lambeaux, ses pieds nus, sa barbe
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d'une longueur excessive. Il «e rend aux cuisines. Un « officier»,

louché de compassion, le charge de porter du bois aux apparle-

menls. Par hasard, il rencontre Isabelle. Celle-ci reconnaît

le diamant qu'il porte au doigt. Elle communi<]ue se» soupçons à

la princesse, et, sous un prétexte quelconque, introduit Jean de

Calais dans les appartements de celle qui croit être sa veuve.

Méconnaissance émue. Puis, châtiment du traître don Juan qui,

^ur l'ordre du roi, est enfermé et brûlé dans i< un édifice de feu,

disposé par plusieurs compartiments », lequel avait été préparé

en vue de son mariage avef la princesse, « et devait offrir aux

yeux un spectacle matîtiifique et nouveau »>.

Tel est l'abrégé, aussi succinct, mais aussi (idéle que possible,

du roman de Jean de Calais. Je n'en ferai ressortir qu'un d'-lail,

ii savoir la pari très restreinte qui y est faite au surnaturel. Il

semble que l'auteur ait craint d'établir une identification entre le

mort dont Jean de Caiai9"paie les dettes et l'homme qui li;i vient

en aide dans l'île déserte où il risque de mourir abandonné. Dans

la variante bretonne, ce mort joue un rôle bien autrement précis.

L'épisode où il parait est, en quelque sorte, le meud même de

l'histoire.

Reste une autre ([ueslion : «elle d'antériorité. Il est impossible,

dans le cas présent, de ne la point trancher en faveur du roman

fran«-ais. Le titre même de la variante bretonne en est une preuve

irréfutable. Jean Carré est évidemment une corruption de Jean de

Calais. Mais il semble aussi que Mme de Gomez, l'auteur «le la

leçon française, en ail puise le sujet dans un fonds pins ancien.

On trouve dans le premier volume des CotUts jwpulaires de liasse-

ïirelaijne, de M. Luzel, à la page '103, une légende intitulée

lotienn Kerménou, dont la trame générale est identique à celle de

notre récit, mais qui est cependant empreinte d'un caractère forte-

ment mythologique. Ainsi, la princesse, dont le lu ros fait la ren-

contre, doit être donnée en pAtiire à un serpent et le navire qui

la transporte est tendu de noir (légende de Thésée), louenn Ker-

ménou. pour obtenir l'assistance du mort, est obligé d»» lui pro-

mcltro la moitié de tout ce qui appartiendra en commun à sa femme

et à lui. Ce que vient réclamer le mort, c'est la moitié de l'enfant

qui leur est né. ijuon s'en réfère du reste à l'ouvrage ci-dessus.

Il 11.
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et que l'on compare les trois récits. Il y a là matière à une étude

dont nous ne pouvons ici que signaler rintérèt.

Cf. aussi Luzel, Contes populaires de Basse- Bretagne : t. II,

p. 176 : La princesse Marcassa et l'oiseau Drédaine. là., ibid.,

p. 207 : La princesse de Hongrie; Légendes ihrétiennes de la

Basse-Bretagne, t. l, p. 75-77 : Le fils de Saint-Pierre et les réfé-

rences données à la suite du conte, p. 90-91.

i



ciiAi'iriu<: xix

Les morts malfaisants

\j' l'ovpiianl le plus inalinh'iitinrmé ne peut lii'ii

(.•uiilre //•<>/«. ô(i/)fr//irs riMiiiis. c'esl-a dire contre li-ois

personnes clieiniiiant île eompa^'nie '-i ayant été

tt>utes les trois baptisées'.
*

\\>\\v <c garantir des nialt''liees iluii faiitùiiie. il

ti'est ((lie lie lui crier :

— Si lu viens de la part de Dieu, cxpriuu- ton

di'sir Si tu viens de la part du diable, va-t'en dans

la route, comme moi dans la mienne*.

1. Cf. Sauvé : Vnyagc et voyngcurs, Mcliisine, t. 111, c. 1158;

il. -IV. Lt> .Men : Traditions et superstiti"ns <{e ii liasse-Iiretogne,

llevue celti'iuf, l. 1, p. UO. Si l'on est seul, on n'a pas le droit

d'adresser la parole à un revenant; trois baptises du nu^me sexe

peuvent lui demander ce qu'il veut
;

il faut lui faire dire une

messe s'il la demande; un revenant a le droit de tuer qui-

conque l'insulte (P. Y. Sébillot, Contra et l'^ijendcs du poys de

Gminrcc, Revue de Bretagne, de Vt-ndèe et d'Anj'>u, t. XVill.

p. G2).

'2. A Carnac, si l'on est courageux l'on doit demander : Au nfim

du bon Dieu, dites-moi, bonne ;\me, ce qu'il faut pour vous >)

vrer de vos peines. L'Ame répondra presque toujours : Faites dire

une ou plusieurs messes à mon intention. Parfois elle r-

un vêlement quelconque. Le Houzio, dirnac, p. 135. E;. .. .-i

meatli, un bomme qui cheminait de nuit sur une route entendit

un fantt>me qui criait d'un tertre surmonté d'un buisson : « Où
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Il importe surtout de le tutoyer. Si on s'oubliait à

lui dire « vous », on serait perdu*.

* *

Si vous voulez que les revenants ne puissent rien

contre vous, ne cheminez jamais de nuit sans avoir

sur vous l'un quelconque de vos instruments de

travail. Les instruments de travail sont sacrés'.

irai-je? Où irai-je? » Il répondit : « Mais, à Dieu hors de là, et

laisse les gens en paix )i. L'esprit le remercia et on ne l'entendit

jamais plus (D. Fitzgerald, Popular taies of Ireland, Revue cel-

tique, t. IV, p. 174). En Ecosse, on croit généralement qu'on

mourrait si l'on parlait à un fantôme
;

il y a pourtant des

exemples d'hommes qui ont survécu à cette conversation
;
en tout

cas, le fantôme ne reparait plus désormais (\Y. A. Craigie, Some

Highland folklore-, Folklore, t. IX, p. 374).

1. Ce dernier renseignement m'a été communiqué par François

Le Roux, de Rosporden. 11 m'a du reste été confirmé à diverses

reprises. Or, on aura occasion de remarquer presque constam-

ment, au cours de ce volume, que là où l'on fait converser un

vivant avec un mort, le vivant dit « vous » au mort, et que c'est

le mort qui tutoie le vivant. Cela infirme-t-il le précepte? Nulle-

ment. Toute conteuse obéit, malgré elle, à un vague instinct de

littérature. Le mort lui apparaît comme un personnage d'une

espèce supérieure, comme un être sacré. Elle ne se résigne pas,

dana le récit, à le faire tutoyer par son interlocuteur. Telle est,

je crois, la véritable explication.

2. Parmi ces outils, un des plus efficaces est lecarsprenn, petite

fourche en bois qui sert à débarrasser le soc de la charrue du

fumier et de la terre qui s'y attachent (Sauvé, Mèlusine, t. III,

col. 358).

Dans une légende irlandaise transcrite par Curtin, Taies of

ihe fairies, p. 128, on maîtrise un revenant en se servant des
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Aiiriiiif es|M"'i'('
(le iiiali'lit-es ne peut prévaloir coiilrr

eux.

I II laillour. xoyanl iiii iiioit s'avancer -iir lui. lit

II' si^ne de la croix avec son ai<:iiilli'. l.t- mort <lis-

parut aiissitôl. en criant :

— Si tii n'avais eu lo!» aiiruille, j'aurai fait île toi

un linniutr ije l'aurais liroyé;' !

Kn l.»''on, la crdvanci' est (jue. lors(pi*il s'i'li'Vr (!»•

grands coups y\k' m-iiI. ce sont des lourliillons d'ànies

lie .|aiiin(''s (pii, dans leur i'ai,T, s'elTorceiit de nuii'C

aux hommes'. _
II faut aloi's se jeti-i' imincdiatcmcnt la face contre

terre. Si l'on manque à celle pn-caulion. les âmes

cliaiiii's (l'une cliarnie, car tout ce qui appartient a une cliarrue

est l)éni. 11 suffit souvent, pour n'avoir rien à craimlre des reve-

iiiinls, (l'être muni d'nnt^ «'pée ou d'un couteau d'acier, surtout si

l'acier a été forgé par un Irlandais (lairtin, p. 140-1 II .

IVaprès une légende écossaise, des hommes attardes rencon-

tit'renl un fanti\me. Un vieillard prit une Bible, s'entoura d'un

cn-le tracé avec son poignard el lui demanda ce qu'il voulait.

L'> fanlûme répondit qu'il avait, de son vivant, volé un sor de ohar-

ruo, qu'il ne pouvait reposer el lui dit où \\ avait cache l'olij»'!

volé. Puis le fantôme s'évanouit et ne reparut jamais ^J. G. Camp-

lieli, Snper$titi>ing of the llujhlanh and islands of Sellant,

p. 247 . Cf. ci-dessus, t. Il, p. 2S. Le fer et les rmiMm-'s sonl

done mis en rapport de diverses manières.

1. Cf. L-Tr. Sauvé : VoyiKjc ri Voyujfurs, Mt'lusine, III, c.

3ôS ; E. Souveslre : U Foyer li'rton, p. 182.

2. Cf. Voiteiuj .N'/udii/A ou vent des fées qui enlève les crens en

l'air el les reielle sur le sol souvent bien loin de leur demeure.
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méchantes vous enveloppent, vous étourdissent et

vous entraînent à leur suite en enfer.

(Communiqué par Y. Prigent.
—

Plounéan.)

(J. G. Campbell, SuperstUiotu of the Highlands and islands of

Scotland, p. 25).

1
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XVCI

l.a (i:iiicé«> du iiiorC.

1,0 plus lieau lils de paysan (ju'il y eût en l'-i'i^'ard

t'iail à coup sur Mciit' l'iMinck, lils li'Krvoaiui. cl la

plus jolie lillt' ipii fût à dix lieues à la ronde, eétail

hunvel Karis, la <( douée » de Kfiu' l'eiiiiek. Les

deii\ jeiuios ^ens s'aimaient depuis le temps où ils

sétaient rencontrés sur les Itanes du t-atéciiisme.

Tous deux étaient de lionne maison. Seulement les

Pennek possédaient le doulde de la fortune des

Karis. Pour celte raison, Krvoann l'ennck ne voyait

|uis sans eonliaiiclc le penidiaiil de suii fils pour
huiiNtd. De son ciMc, .Iuluenn Karis, le père de

hunvel. était lier de tempéraincnl ; poui" rien au

monde il n'cùl consenti à faire les premières di'mar

elles aujirès d Kr\"oann l'ennck (pi'il traitait d ei,Ml à

éfi^al et peut être même avec ipicKpie hauteur, pri'-

oisé'iuent parce ipi il se savait infi'rieur à lui sous le

ra|)port de la fortune

delà n'chipèeliait pas les deux jeunes i^'ens de se

donner « assiu^nation » dans tous les lieux «le rendez-

vous, t(ds (]ue pardons, aires neuves et friliadrk

holch\

1. Comparez dans un noiile lie W. BoUrol, Trn<liiions and

lienrthfiidi' storiex, 'J** séries, p. 152- 15".^, te tnorl qui enlève sa

lîauct'o o{ j'einrnone dans un vaisseau-fantôme.

2. Mol à mol : écrasement des capsules </« lin. Celait, il y a
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On avait plaisir à les voir ensemble, tellement ils

paraissaient faits l'un pour l'autre. '

Souventes fois, par badinage, on leur demandait :

— A quand la noce?

Dunvel alors rougissait sous sa coiffe et répondait

d'un ton triste :

— Quand il plaira à M'"" Dieu.

Mais René, lui, se redressait :

— Ce qu'il y a de certain, disait-il, c'est qu'elle |
aura lieu, en dépit de tout et de tous.

Les choses en étaient là, lorsqu'un matin Ervoann

Pennek dit à son fils René :

— J'ai fait venir des ouvriers pour abattre les hêtres

qui sont sur nos terres du Mézou Meur. Je te prie de

les aller surveiller, afin qu'il fassent promptement be-

sogne.

René Pennek obéit incontinent à l'invitation de

peu d'années encore, une des grandes réjouissances agricoles

chez les Bas-Bretons. Après avoir é^rngé le lin, on faisait sécher

les capsules soit sur l'aire de la grange, soit sur le plancher du

grenier ou même des chambres. Quand elles étaient bien sèches,

on invitait tout le voisinage à les venir écraser. On organisait des

danses, et c'est sous le piétinement des danseurs que les graines

jaillissaient des capsules. Pour musique, on avait léchant, qu'un

des danseurs entonnait et dont la foule reprenait en chœur le re-

frain. La fête avait lieu le soir, après souper, durant les belles

« nuitées » de juillet; quelquefois aussi le dimanche, après vêpres.

Quant aux « aires neuves », elles se faisaient d'ordinaire en

juin. Il s'agissait de tasser la terre de Taire et de la bien niveler

pour le battage. C'est de quoi s'acquittaient à merveille les pieds

des garçons et ceux des filles.
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son
|)('rt'

Il se riMKJit à l'i-ciirii'. sella l'i-talon. ijiii

('tait le inoilItMir trcitlciir ilf la contrée, et se mit eu

roule

Le Me/uu .Meiir «'tait un iloiii niic Mine en I.oiiar-

irat sur l'autre veisaut du Mené/ lire'. Il apparte
nail à Krvoaim l'ennek. du ehef île sa fennne (|ui

t'Iail (le par là. Kené,p(»ui-v arriver, avait à parecui-

rir (|uali-e ltonin\< lieues. I!t, à leptKjue dont je vous

parle, les roules ne ressenildaienl fruere à celles

d aujourd'hui. Jusqu'au Mt'uez. le elieniin n Ctait

(]ue fondri(''res. Il fallait compter ensuite l'escalade

du .Mont par des sentiers ravin(3s comme des lits de

torrents, puis la deiieenle du versant opposé, plus

dan^'ereuse encore que l'escalade.

— C'est toute une journée à jiasser dehors, s'était

dit Kene l'ennek en s'asseyant en selle.

Il entendait par là (jue c'était toute une journée

sans voir sa 't douce ».

Pour se mettre le co-ur en repos, il lit un crochet

et tiaversa la cour de^ Karis. Itunv(d etail en trair»

d'étendre la lessive sur Iherhe du clos. j{ene l'ennek

la serra dans ses hras et rejirit sa rtuite en sifllanl

1. Voir l. 1. p. 329-330.

Peciernec, où ma conteuse plaçait ctUte l.-penfle, el Lotiarirat

sont dtMix communes situées de p:irl el d'autre de la monla^rne.

Tune au sud, l'antre au nord. I tisons en passant «jue ce terroir du

Ménez-Bré est l'un des plus féconds que je connaisse en lég'endes

el en chansons M. Luzel et moi nous avons fait dans cette rt»i:ion

de très fructueux séjours. C'est là 'nt que Bourpaiiil-

Ducoudray a nott- les airs les plus or,.., ..,x de ses Mcl «lies po-

pulaires de la Basse-Hretaiine.
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une chanson joyeuse. Quant à Dunvel, il paraît

qu'elle fut triste tout le restant du jour, sans qu'elle

sût elle-même pourquoi.
Le soleil était à son midi, lorsque René Pennek

entra sur les terres du Mézou-Meur. Jusque-là, son

voyage s'était accompli sans encombre. L'étalon, du-

rant tout le trajet, s'était montré d'une docilité par-

faite. Il n'en fut pas de même, hélas 1 jusqu'au terme

du voyage. A mesure qu'il approchait du lieu oii se

faisait l'abatis d'arbres, le jeune homme dut serrer les

flancs de sa monture et lui tenir haut&bride. Le bruit

des haches s'enfonçant dans le bois faisait dresser

les oreilles du cheval. Tout à coup, un hêtre se coucha

juste en travers de la route. L'étalon fit un bond d'é-

pouvante. René Pennek tomba. . .
,
il tomba si malheu-

reusement qu'il fut tué du coup. Sa tête avait porté

contre une roche encastrée dans le talus.

Les ouvriers accoururent. Avec des branchages on

improvisa une civière. Le pauvre cher jeune homme
fut déposé dans la a loge » des sabotiers, avec qui

son père avait fait marché pour les troncs abattus.

On alla quérir une charrette à la ferme laplus pro-

che, puis on tira au sort pour savoir qui ramènerait

le cadavre chez les vieux parents, car personne ne se

souciait d'être le messager de la sinistre nouvelle.

Ce ne fut qu'à la nuit close que René Pennek ren-

tra dans la demeure des siens, a les pieds en avant ».

Chez les Karis, on se coucha, cette nuit-là, comme
à l'ordinaire. On n'y avait pas eu vent dumalheurqui
était surv^enu. Seule, Dunvel ne dormait point. Elle

ne faisait que tourner et retourner dans son lit, comme
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^i ("Ile avait ute ilc\or('(' par les puces, i^c cd'ur «les

iiiioiireuses a de sin^^'iilieis presseiilimenls. Klle se

ilemamlait surloul poiinpioi KeiK- iiélail pas venu lui

;ipl)«tiler le Ixxisoii-. à sim reluiir. ainsi ipi'il le lui

avait j)comis le malin, (lai-, |iensail elli-, di-puis long-

temps (l(''jà il (levait être rentré du .Mt'/.oMMeur.

Comme elle lui faisait repi'oclie, à part S(»i. de ee

maïujuenuMït à sa promesse, elle eut une j(ue vive.

Le [)asd'un eheval \cnait de retentir sur le pavi' de

la cour; et. ju'escjue aussif('tt, trois coups vi^M)Ui'euse

meni frappt's élH'anlèreni le bois de la p(U-te.

Nul (joule : c'«'tail lui ! c"('tait Ken»' !

L'horlof,^e de la maison, en ce momeni nu'nie. (iida

minuit.

I)iinv(d atl(M)dil (pie l'heure eût liui de faire son va-

iiine. a\anl de ri'pondi'e à lapptd du Noyaf^eui".— C'est loi. Ilem:'? dit-elle.

— Certes, oui. c'est imu !

Tu as lijen fait de venir m'apporter le liiuis(^ir.

,1e commeiK.ais à pensiM- (pu' lu n'(''tais (|uun trom-

|ieur.Celli' idi'-e m'aiirrissail le .-îauir. Maintenant (pie

j'ai entendu le son de ta \di\ je vais po ii no ir dormir

à l'aise.

11 s'aij^it Itien de dormir .le \iens le cliei'clier

pour le conduire (die/, moi et faii(> de toi ma femme.

\ son^fes tu, Ueiu' ? sais tu (pu lie heure il est '.'

—
Ou'imi^orle Iheui-e ! Toute heure est mon heure,

l.eve-toi. lUmvtd. et viens l'en !

— Tes parents consentent (l(»nc?

— Ils ne peuvent plus refuser, niaintenant. hep»-

ohe-loi. si tu ne veux ipie je me lasse d'attendre.
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Dunvel se leva, mais une pareille démarche, à ime
heure si peu chrétienne, ne laissait pas que de lui sem-

bler étrange. Avant d'ouvrir la porteà RenéPennek,
elle se rendit pieds-nus auprès du lit de sa mère qu'elle

éveilla doucement, afin de lui demander conseil.

Les mères sont toujours trop heureuses de bien ca-

ser leurs filles. La mère de Dunvel déplorait la fierté

de son mari qui, plus encore que la fortune des Pen-

nek, était le grand obstacle au bonheur de son enfant.

Elle dit à sa fille :

— Si René Pennek t'est venu clTercher au milieu

de nuit, c'est qu'il a fini par arracher leur consente-

ment à ses « vieux » et qu'il tient à battre le fer

pendantqu'ilest chaud. Suis-le, puisqu'il tefaitsigne.
Il n'est pire sottise que de tourner le dos à son étoile.

— Mais votre présence n'est-elle pasindispensable.
ainsi que celle de mon père?— Ne te mets en peine de rien. Je vais préparer
Juluenn Karis à cet événement qu'il souhaite autant

que moi de voir arriver, quoiqu'il s'en taise. Toi,

prends les devants, avec ton promis.
Dunvel ne se le fit pas répéter deux fois. Les paroles

de sa mère l'avaient rassurée contre ses mauvaises

imaginations. Elle passa prestement sa jupe et son

corsage, épingla sa coiffe, saisit ses sabots d'une

main et tira le verrou de l'autre

— Enfin ! tu t'es donc décidée ! cria sur le seuil, la

voix de René Pennek.

La mère de Dunvel attendit que le galop du cheval

qui emportait sa fille et le fiancé de sa fille se fût perdu
dans 1 éloignement. Puis elle poussa du coude Ju-
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I m -11 11 l\;iri>^
([iii

tluriii.iil
, a «•(Mi- (rrllc, du loiinl m)Ui-

iiifil lit' rciix i|iii, le jour duriuil. ont liureiiiciil

travaille au\ elianips.

lulueiui Karis ne se lil pas Irop |»i
irr. Sa femme

tlisail \ lai : l'amioDce du mariairc de sa lille a\i'e le

Mis d l'irx iiaiili Triiurk \r ciiiidda de ji'ii-. || so

laissa sans protestai ion aucune re\iMii' de se-^ plus
lieaiix lialiils et prit, en cumpairnie île sa « vieille »,

allifeo ellr aussi comme pour un ilimanclie de l'à-

ques. le idiemin du Quinipii/.. ou demeuraii'iil les

IN imek. I,e ^^''ai'çon vacher les pri'cédail a\('c une lan-

terne, car la nuit était noire connue un péché mort«d.

I\u arrivant dans l'aire du (Juimpii/,, ils \iri'nt tout

le rez-de-chaussée éclairé dune vive lumière. A coup
sui'.il de\ait y aN'oir i^M'aud n'-iial. On n'attendait plus

ipreux pour sii,Mier le conliat it faire homhance.

lU furent t(»ut surpris, en francdiissanl le pas de la

porte, d'entendre (pi'on lécitait les n litanies de la

nuM't I»...

Sin- la talde île la iui>ine, i;arnie d une na|tpe

lilanelii- (pii pendait ju>(|u';''. tei'ie. ils \ iicni cicudii

I,' corps de l\ene l'eiiutdx. Il a\ ail une fente au milieu

du front, et, par celte fente, la cer\(dle se montrait.

\ii bas liout de la talde était placce une assiette lui

trem|tail nn rameau de huis, dans l'e.iu hénile dont

on asper,y:e les dcfunU. he chacpu' côte de l'-àti-e, h'

père et la meic ilu trcpa--'-i' pli'uraii'iil eu >.ileure.

.luhuMiii l\al•i•^ et va femme n Osèrent cpiestionner.

l.a même pensée leur était venue à tous !(•>« deu\.

lieue rennek axait dû trou\er la moil <-nlre leur

manoir et le Ijuimiui/.
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Mais qu'était-il advenu de Dunvel ?

En vain ils la cherchaient des yeux parmi les fem-

mes ag-enouillées qui récitaient les prières funèbres.

Ce qu'il était advenu d'elle, le voici :

René Pennek, ou, si vous préférez, son fantôme

l'avait d'abord assise en croupe derrière lui, puis le

cheval était parti ventre à terre '. Il avait la crinière

si longue, ce cheval, que dans la vitesse de la course,

elle fouettait jusqu'au sang la joue de Dunvel. En

sorte qu'à tout moment Dunvel criait :

— René, mon ami! Ne trouvez-vous pas que nous

allons trop vite ?

Mais, à la plainte de la jeune fille, René Pennek ne

savait que répondre :

— 11 faut aller, ma douce! 11 faut aller !

— René, mon ami! reprenait Dunvel, êtes-vous

bien sûr de la route ?

— Tout chemin, ma douce, mène où nous devons

aller !

— René, mon ami ! est-ce bien au Quinquiz que
vous me conduisez par cette route ?

— Je vous conduis chez moi, ma douce! N'est-ce

pas ee que vous souhaitez comme moi-même?
Tels étaient les propos qu'ils échangeaient dans la

nuit.

Dunvel vit soudain se dresser devant-elle, comme

1. Comparez dans un conte irlandais {Contes et légendes d'Ir-

lande, p. 153-157) le revenant qui fait monter en croupe derrière

lui une jeune fille et qui la mène au cimetière. Ce revenant avait

pris l'apparence de l'amant de la jeune fille.

^
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mit' icr.iiiilr c\\i»v iKtire, l'i-f^lisc «lu lutiir;;. I,;i ^'rilU-

.luciiiiL'lirii' t'I.iil larijt' t)uverlt'. Lo cheval eiilila I al

\vr principalf, lit un Imiitl pardossus (nntlrc ou

ciM(| laiii^t'os ilf lonilies, et s'aliallil au liunl •! une

fosse toute fraîche.

Avant ([ueUe eut |iu se reconnaître, hunvel Karis

était coucliée au fond du trou

— C'est ici notre lit de noce, dit René l*ennek. et il

s'allongea sur tdle...

Le lendemain, ([uand les fossoyeurs voulurent

mettre en terre l'uni(iue hi'ritier du Onint|ui/.. ils re-

culèrent d'é|iouvanle. J.e cadavre aplati et di'-ti;,nni''

de Dunvel Karis gisait dans la fosse '.

(Conté par l-"rançoise Omnès. —
Itt'gard, septembre IS'.'J )

1. CA. E. riouveslre, Le Hoyer bivluti, p. i;i'.>. La Souris de

l.rre cl le Corbeau i,'ris.
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XCVIl

La rancune du premier mari'

Mon frère était un piqiieur de pierres si renommé

que tous les grands chantiers de Bretagne se le dis-

putaient. Aussi était-il souvent absent, et pour de

longs mois Par exemple, il ne laissait jamais passer

une année sans venir voir son père... Notre père !

Ah ! que ne lavez-vous connu ! C'est celui-là qui

vous en aurait débité, des histoires! Et des rouges et

des noires, et des grises et des lileues ! . . . Tous ses en-

fants rafïolaient de lui. Donc, un beau matin, on en-

tendait cogner à la porte, et c'était mon frère Yvon,

De chaque main il tenait une bouteille d'eaii-de-vie.

— Allons, mon père, criait-il joyeusement dès le

seuil, je sais bien que vous allez me gronder un peu,

parce que j'ai été longtemps sans reparaître. Mais,

s'il vous plaît, nous commencerons par trinquer. Je

vous chonteiai ensuite les jolies chansons que j'ai

apprises. On attrape toujours quelque chose en bat-

tant du pays.

1. Dans un conle irlandais, une femme qui venait de se remar-

rier et qui avait gardé sur elle le billet de mariage que le prêlre
lui avait remis, est tui^e par le spectre invisible de son premier

mari; si elle avait donné le billet à son nouvel époux, elle ne

serait pas morte (Curlin, Talex of the fairies, p. 195).
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Le père ne se faisait jias prier. Il élaitriiuluI^aMice

mrmr.

Or. iiii jour, mon fi'ère arrivaaiiisi, à riiiipruvisle.

Il riait très fort et eejteiulaiit avait l'air très eiiihar

rassê.

— Mon pèrr, dit-il, ap|)rèle/-voiis à me faire un

sei'niun .1 ai résolu de prendre feniuic.

— Hall! s'exclama le vieux, etcpii donc épouses tu'.'

— Naïc, d'ici tout près.— Naïc la veuve, une soulardc I .le ne l'en fais pas
mon compliment . mais je le donne tna bénédiction.

A chacun son sort.

— .\ la bonne heurcrî II y a toujours moyen de

s'entendre avi'c vou><.

—
il faut bien ipie le moulin tourne A\\ féit.' m'i

souflle le veut.

.le sais loul » r ipi on dit contre Na'ïc. Mais voilà :

l'illema pin, cl je le lui ;ii
(tii une. 7c hiini invrlopjir

s'ui fcit '. La créature iprillf port»' aprèsdesi.x mois.
—

Cequi esl fait n'est plusà faire. .Vipiand la noce?
— Lundi en (piin/e.

Le contrat fut. en rlTel. si^Mjéau jour indi(|nc. mais

le mariai,'e relif^ieux ne put èlrecéb'bré ce jour là. Je

ne me rappelle plus pour quelle cause.

Le repas avait été commandé à l'auberi,'e. On le

mani4:ea, (pioiipi'il n'eni pas él('> béni par un prêtre,

l'our ma parL je le (iduvai exctdient. Les auti'es in-

\ ilé's furent de mon a\ is, cl. ma fin ! t»)utes los lèles

1. lui breloii ; paket anwus hc >ui d'ez/ii.

Il 12
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étaient un peu échaniïées, quand on s'en revint du

bourg-.

Mon frère n'avait pas d'abord l'intention dépasser
la nuit avec sa femme. Mais, l'ayant reconduite chez

elle, comme c'était son devoir, il resta. Cela, il n'au-

rait pas dû le faire, jusqu'à ce que son mariage eût

été célébré à l'église. Las! que voulez-vous, les

hommes sont les hommes, et cette Naïc était vrai-

ment une enjôleuse.

Il est probable (|u ils trinquèrent à la santé l'un de

l'autre. Puis ils s'en furent coucher dans le même lit.

Mon frère ne fut pas plus tôt allongé à côté d'elle,

dans les draps, qu'il lui passa dans l'esprit une idée

singulière.— Hein ! dit-il à la nouvelle épousée, si Jean-Marie

Gorre nous voyait ici comme nous sommes!...

Jean-Marie Corre était le nom du premier mari

de la veuve.

A peine eut-il achevé cette phrase, mon frère sur-

sauta.

En face de lui, Jean Marie Corre était assis à table,

devant le verre qu'il venait à l'instant de vider lui-

même.
— Naïc, murmura mon frère, regarde donc !

— Quoi?
— Est-ce que tu ne reconnais pas celui qui est là?

— De qui parles-tu? Je ne vois personne.
— Tu ne vois pas Jean-Marie?
— Eh! laisse-moi tranquille avec Jean-Marie! Si

tu n'as rien de mieux à me dire, dormons!

Là-dessus, Naïc tourna la tête du côté du mur. Elle



LKS MORTS MALFAISANTS 2(t7

a\ait pas mal lui dans la joiu'iu'e. Au h(jnt d'im mo-

mtMil, elle ronllait.

Mon frvro n'essaya plus ilc la n'-voilici'. Mais il de-

nirura. (piani à lui, sur son séant. IfS yeux rivés au

spocli'c (II' Jean .Marie Conc loujoui's irninoliilr. Il

siMilail ses c-ln'\rii\ ilii'ssés sur sa trie, aussi raides

(juc les dt-nts dUn peigne à carder l'éloupe.

I.e mort ne faisait j)as un ^este. ne proférait pas
une parolf.

A la lin, mon frère en eut assez de cette situation.

— .lean.MarJe (Idi re, dil il. aiij)rends-m(ii du moins

ce ipi il le faut.

.\li ! mes amis, n'interpelli'z jamais un mort! Ceci

.est la franche et pure vt-rité' : ainsi interpelle, le

spectre de Jean .Marie (lorre ne lit ((u'un liond du liane

où il t'iail assis jus(ju'au lit où se lioinait mon frère.

Le pauvre Yvon se fouira tout entier sous les draps.
he la sorte, il ne voyait plus rien. .Mais le mort

était à (dieval sur sa poitrine: le moil lui «'treiirnail

les lianes enti'c ses dtMix ii:enoM\ pointus, ('.t'tait ime

sonlTrance atroce. Il auiait \<iulu crier : il ne le jiou

vail. Il n'avait plus de respiration. Il entendait son

haleine râler dans sa ^or^'-e comme le vent dans un

sonfltet cre\f.

.le vous promets (pie le suleil (pii se leva le lende-

main de celle nuillà fui In ni p.ir (pielijn un. et ce

quelipi'un t'tait mon frère. \\o\\ l.e llem.

Au point du jour, nous \o vimes entrer chez nous,

le visa,i,'e défait, la couleur de la mort au cou.

Quand il essaya de parler, un hcupu't lui etranyria

la voix.
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Il finit par dire :

— Je ne couclierai plus dans la maison de Naïc.

— Si donc ! répondit notre père, sur un ton de plai-

santerie. Qui a commencé doit continuer.

Yvon lui raconta alors la chose. Le bonhomme
devint sérieux.

— C'est qu'il manque à ton contrat la signature de ^
Dieu, conclut-il.

Mon frère ne retourna coucher avec Naïc chez

elle que lorsque tout fut en règle. Il aurait bien mieux

fait de n'y mettre jamais les pieds.

(Conté par Marie- Yvonne Le Flem. — Port-Blanc.)

M

II
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XCVIII

Le ciifiir ilo iniil

Nor-ICiarlez était un journ.ilior de Héfifard. II rlomeu-

rail au Ixturfr. mais partait ciiacjuo malir» p(»ur aller

travailler dans des fermes souvent éloignées ot ne

rentrait pres(|in' jamais (|u '-i des heures tardives.

Il lui t'tail arrivé plus d'une fois d'entendre //"/yy/^/-'

le erieur île nuit o. mais eela à de ^Mandes distances,

en sorte (ju'il ne s'était jamais reiiiontrt' avec ce per-

sonnafre. Pourtant, disait il jiarfois, (piandon en par-

lait, il 11 fût past'té facile tie le voir de près, ne fût-ce

([ue pour se rendre compte comment il t'-tait l>àli.

Or. une nuit (|u il revenait de son travail, comme il

passait sur une espèce de tertre couvert de lnous-

sailles. il entendit hurler', presipie à son oreille, le

K ho ! ho I
il du crieui' de nuil.

.\o("'l (iarle/. promena les yeux autcnir de lui, mais

n'ap«M'çut rien ni personne.

Il continua davamer à travers la hroussaille, sans

mot dire. Il s.ivait (pi il n'est pas hon de ré'|)ondre à

l'appel du kop^tcr-noz.

Celui fi. son appel jeté, s'était tu. sans doute pour

attendre la réponse de Noël.

Noi'l. lui. hâtait le ji;ï<
Il allait sortir de la lande.

1. Crier : ho\\
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quand derrière lui, sur le tertre, la voix du hopper
noz se mit à crier d'un ton lamentable :

— Ma mamm ! Ma mamm ! (Ma mère! Ma mère !)

On eût dit le cri de détresse d'un enfant abandonné.

Ce cri émut Noël Gariez jusqu'aux entrailles. 11 ne put

cette fois s'empêcher de répondre :

— Comment! buguel-noz^ {e,nidin\. de la nuit), tu

as donc une mère aussi, toi?

Noël Gariez dit cette parole, sans penser à mal, et

parce qu'il avait pitié du pauvre être qui gémissait

ainsi après sa mère.

Mais il ne l'eût pas plus tôt prononcée qu'il vit se

dresser près de lui un homme immense, immense,
d'une stature si démesurée que sa tête semblait se

perdre dans les nuages. Cet homme se penchait vers

Noël, et Noël vit que sa bouche était toute grimaçante
comme celle d'un poupon qui pleure ;

il vit aussi

qu'elle était garnie de quenottes menues, menues, et

blanches comme neige.

1. Il semble que la conteuse mêle ici deux croyances, celle au

hopper-noz ou crieur de nuit, et celle au buguel-noz, berger de

nuit ou enfant de nuit. Primitivement, ces deux êtres fantastiques

devaient sans doute avoir des natures distinctes. Sur le buguel-

noz, cf. J. Loth, Annahs de Bretagne, t. IX, p. 458. Sur \epiker

noz, d'Audierne, voir H. Le Carguet, Revue des traditions popu-

laires, t. IX, p. 63. Mahé, Essai sur les antiquités du Morbihan,

p. 354-355, confond le Garino ou Gobelin, le Teuz et le bugul-nos.

A Carnac et aux environs on connaît outre le Begul Nouz : le Pautr

tenna er varhèse, le Pautr pou Kerveneû, le Pautr pon er Stan-

negue qui sont des géants. Cf. Le Rouzic, Carnac, Lf!gendes, Tra-

ditions, Coutumes et Contes du patjs, p. 75, 79, 90.
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.\o('| (iarltv. eiil^MMiul'jieur : à loiil lias.iitl, il lit iiii

signe (le croix.

I..I fuinie ;<igaiil»'sijue s'évanoiiil aiissilùt, mais la-

l>as, dans les hroussailles la voix di' huit a llieure,

la Noix (le IViifaiit aliantloiiiu', lié^aya :

—
Oui, oui, oui, oui, j'ai une mère aussi».

J'ai une mère, loul comme lui !

la, iii, ta, !</,
me m euz fur vamm ive,

Me 'f/i euz t-ur vamm, coulz ha te !

(Coiilé par Françoise Omnès. — Bégard, aoul is90.)

1. Cf. H. Kr. Li' Meii, Traditions et superstitions de la D'is^e-

}ireto(jne. Revue celli'jue, p. I, p. 419-".^0.
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XCIX

Il no faut pas médire des morts

Un meunier des environs de Concarneau avait pro-

féré des paroles injurieuses pour la mémoire d'un

mort. Un jour que le meunier étaiten train de repi-

quer ses meules, le mort se présenta subitement de-

vant lui :

— Tu as mal parlé de moi, meunier, voleur de fa-

rine. Il faut que tu répares le tort que tu m'as fait.

Le meunier, pensant l'apaiser ainsi, offrit de lui

donner un bon dîner.

—
J'accepte, dit l'autre. Mais auras-tu assez de pain

pour me rassasier?

—
J'y emploierai autant de farine qu'il sera néces-

saire, répondit le meunier.

Et il fit cuire douze pains énormes. A l'heure fixée,

le mort arriva et s'assit devant la table, chargée de

victuailles, en compagnie du meunier et de sa femme.

Mais il refusa de toucher aux mets.

— Dans ma condition, le seul aliment est le pain,

déclara-t-il.

On lui passa une première tourte : en un clin d'œil

il l'eut engloutie. Et il en fut pareillement de la se-

conde, de la troisième... Il n'y avait pas cinq minutes

que le repas était commencé, et déjà il ne restait

plus que deux tourtes.
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-- .It''sus-I)ieu ! s'rcria li ffimiio. que va l il nous

faire, (|uaii(l ccllcs-fi aiiroiil (lis|iaru?

La (l(i(iH's|i(|ii(' (lui si'i'vail eut à ce inomcut une

liLMirciisc iiispiralioii (".omiiic rWv allait cdupiT le

onzième pain', elle lit lr(»isi'i'oi\ dessus avec son cou-

teau. Le mort. aussit("it. Imiidil hors de sa place, et

se précipita vei's la iiorle cl. ^ur le seuil, se retourna

pour crier au meunier :

- Tu as de la chance! Sans n^s trois signes île

croix, je t'aurais apju-is à respecter les morts'.

On ne le revit jamais.

(Conlé par Coudray. — Quimper.''

1. La bean-sUihe des montagnes d l-^cosse, qui fait mourir les

voyageurs (]u'elle rencontre, peut iMre apaisée par le don d"nn

gâteau d'orge mar«|ué sur chaque face d'un (Polklurc, t. V,

p. i'>)- •

2. Cf. ci-dessus, t. 1, p. 2i8.
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C

Celle qui lavait la nuit

Fanta Lezoualc'h, de Saint-Trémenr, pour gagner

quelques sous, se louait à la journée dans les fermes

des environs. Aussi ne pouvait-elle vaquer à son

propre ménage que le soir. Or, un soir, elle se dit en

rentrant : « C'est aujourd'hui samedi, demain di-

manche. Il faut que j'aille laver la chemise de mon
homme et celles de mes deux enfants. Elles auront

le temps de sécher, d'ici à l'heure delà grand'messe,
car la nuit promet d'être belle. » ,

Il faisait, en effet, un magnifique clair de lune.

Fanta prit donc le paquet de linge et s'en alla laver

à la rivière.

Et la voilà de savonner, et de frotter, et de taper,

à tour de bras. Le bruit de son battoir retentissait au

loin, dans le silence de la nuit, multiplié par tous les

échos :

Plie ! Plac ! Ploc !

Elle était toute à sa besogne. Quel que fût l'ouvrage,

elle y allait ainsi hardiment, des deux mains. C'est

sans doute pourquoi elle n'entendit pas arriver une

autre lavandière.

Celle-ci était une femme mince, svelte comme une

biche, et qui portait sur la tête un énorme faix de

\
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liri^r aussi allt'^Tcnii'iil ijiic si c'eût été un Ijaliol de

pIlHIlc.
— Kaiita Lc/oualc 11. ilit rllr, lu as le jour puurloi;

lu ne devrais pas picudn- ma |daee, la uuil.

l-'aiila, (pii SI' c-i'ov ail seule, sui'sîiula de fra\ eur. et

ne sul d'alioril (pie répomlre. Klle linil enlin par |jal-

liulier :

— Je ne liens pas à cette place plus (pià une aulre.

Je vais vous la ct'der. si cela peut vous fjiiie plaisir.

\i>n. reparlit la nouvelle veinie, c'est par badi-

na^^e ijue j'ai parlé de la sorte. Je ne le veu.v aucun
mal. Iiien au conlraire. La preuve en est ijue je suis

tiMilt disposée à t"aidef"si lu y consens.

Kanta Ke/ouulc'li, (pièces parolt^s avaienl rassurée,

répondu à la Man/i'-s-ni/:
_ à |;i a femme île nuil u :

— .Ma foi, ce nesl pas de refus. Seulement je ne

voudrais [)as abuser de vous, car votre paiiuet sendde

plus ^M'os (pie le mien.
— Ob ! moi, rien ne me presse.

Kl la femme de nuil de jeter là son f;ii\ de lini,^',

el toutes deux de frotter. île saV(Uiner et île taper
a\('e entrain.

Tmil en lieso,i,''nanl . l'Iles caust''i"enl.

- \'ous a\e/ dure \ ie. l'anta l.e/.oual«'b?

— Nous pouvez le dire. Kn ce moment, surtout, he-

pui^ r \n;/r/us du matin jus(pi','i la nuit close, aux

(•liamps. Ml cela doit durer ainsi jiistjuà la lin de

r.'.oùt. rené/, il n est pas loin de di\ lieures. et je

n ai pas encore soupiv— Ob ! bien. Kanla Le/.oualc b. dit \ :ru/è'/trt\ re-

tourne/, donc dit / vous, cl man^re/ en paiv. \'ou.s n'en
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serez pas à la troisième bouchée que je vous aurai

rapporté votre linge, blanchi comme il faut,

— Vous êtes vraiment une bonne âme, répondit
Fanta. Et elle courut d'une traite jusqu'à sa maison,
—

Déjà ! s'écria son mari, en la voyant entrer, tu

vas vite vraiment !

—
Oui, grâce à une aimable rencontre que j'ai

faite.

Elle se mit à raconter son aventure.

Son homme l'écoutait, allongé dans son lit, où il

achevait de fumer sa pipe. Dès les premières paroles

de Fanta, son visage devint tout soucieux.

— Ho ! Ho ! dit-il quand elle eut fini, c'est là ce que
tu appelles une aimable rencontre. Dieu te préserve
d'en faire souvent de semblables ! Tu n'as donc pas
réfléchi qui était cette femme?
— Tout d'abord, j'ai eu un peu peur, mais je me

suis vite rassurée.

— Malheureuse ! tu as accepté l'aide d'une Maouès-

noz\
— Jésus, mon Dieu! J'en avais eu idée... Que

faire, maintenant? Car elle va venir me rapporter le

linge,— Achevez de souper, répondit l'homme, puis

rangez soigneusement tous les ustensiles qui sont sur

l'àtre. Suspendez surtout le trépied' à sa place. Vous

1. Le trépied tient une grande place dans les légendes bre- |

tonnes; c'est un ustensile qui a en quelque sorte une valeur ou

une puissance magique; cf. ci-dessus, t. II, p. 21,
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li.ilaicrt'/ l'iisiiilr l.i maisiin. de f.iron à cf
(jiic l'aire

l'usitil iifllr: \(.ii- iiirllnv. If lialai dans nu .(tin. la

trie rn lias. ( '.('la fail . la\c/ v.Mis 1rs pieds, jcliv. l'can

^\iv les marelles dn seuil il .iiiiiliiv vons. Mais

soyoz presle.

l'ailla Le/oiiale h (ilieil en li.Ue. I^lle suivit de pdint
en |»()int les rccdiiiinandations de son mari. I,e li-é-

|iied lui assujetti à son don. le sol de la niaistdi

ni'ltoyé juscjue sons les mcnldi's. le lialai renversé, le

manche en l'air. IVan (|iiiavail servià laver les pieds
de Kanla répandue sur les inarelies du seuil.

\t)ilà! dit Kanta. en sautant sur le <> liank-los-

sel », et en se fourrant an lit, sans même jirendre le

temps de se déslialiillei- loiil a fail.

.lii-.|e à ce moment, la m fcim 1,. miii » coi^naità
la |i(M'te.— Kanta Le/.oualc li. ounccz! C'est moi ([ni vous

rajiporte votre lini,''e.

— Faiita et son mari se linrenl liien cois.

Tne seconde, une troisième ft)is, la femme dt-niiil

répéta s;i « demande d'ouverture ».

Même silence à l'inleiieur du loi^is.

Alorson entendit au delnu'ss'élever un :,'-rand \ .nt

(^t'iaitla colt^M'c de la .)fui)urs-ni)z '.

—
I'uisi|uc chrétien ne mdii\re. hiiil.i une \(ii\

furieuse, trépied. \ ieiis m'oiivrir!

—
.1(> ne |iuis. je suis susj)endnà mon clou, répon-

dit II' trépied.

1. Cf. la Groeg-er-Loer de Le Koiizic, C(irna'\ p. 218.

1 .
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— Viens alors, loi, balai !

— Je ne puis, on m'a mis la tête en bas.

— Viens alors, toi, eau des pieds !

— Hélas! regarde-moi, je ne suis plus que quel-

ques éclaboussures sur les marches du seuil '.

Le grand vent tomba aussitôt. Fanta Lezoualc h

entendit la voix furieuse qui s'éloignait en gromme-
lant :

— La « mauvaise pièce » ! Elle peut se féliciter

d'avoir trouvé plus savant qu'elle pour lui faire la

leçon
'

!

(Conté parCréac'h,
—

Plougastel-Daoulas, octobre 1890).

1. Dans un conte irlandais, un revenant ne peut conamellre ses

méfaits dans les maisons où il y a de l'eau propre ;
il entre dans

une maison où l'on n'a pas eu la précaution de jeter au dehors

l'eau sale (Cuitin, Taies of the fairies, p. 179). Il semble que les

revenants soient comme les fées, qui ont horreur du désordre et

de la saleté (Curtin, p. 179; Folklore, t. VII, p. 166, 171).

Dans un conte recueilli par Kennedy, Legendary fictions of the

Irish Celts, p. 146-147, on trouve un épisode analogue où figure

l'eau des pieds, la corde du rouet, le balai, le charbon de tourbe.

On peut y comparer le moyen employé en Connaught pour éloi-

gner les fées et qui consiste à mettre le balai à sa place derrière

la porte, à couvrir le feu, et à jeter sur le fumier l'eau des pieds

(J. Cooke, Notes on Irisk folklore from Connaught ; Folklore,

t. VII, p. 299). En Ecosse, on enlève la corde du rouet pour em-

pêcher les fées de filer pendant la nuit (W. Gregor, Revue des

traditions populaires, t. IX, p. 634).

2. Cf. E. Souveslre : Le Foyer breton (1845), p. 69; Le Men,
Revue celtique, t. 1, p. 421. Le Men raconte que ces femmes de

nuit sont « des lavandières, qui pendant leur vie, ont, par négli-

gence ou par avarice, gâlè le linge ou les vêtements de pauvres

gens, qui avaient à peine de quoi se vèlir, en les frottant avec des
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purres pour i-cono miser leur savon •. K. Souvoslre, comme Le Men,

p;irle des lavainlières de nuil, comme d';\mes peelieresses qui

lavent ainsi la nuit des lin^çes mystérieux en cthltiment de leurs

fautes. Cambry, Voyage dans le Finistère, l. I, p. 73) ne nous

ipprend rien de précis sur les lavandières de nuil : « Les laveuses,

ir cannerez ho;, qui vous invitent à tordre leurs linges, (jui vous

lïi^enl le bras si vous les aidez de mauvaise j,'ràce, qui vous

loient si vous les refusez ». Kr. .Marquer, dans la Hevue des tra-

tidons populaires, t. VII, p. t39, parle d'un pont de Saint-Gérand

hanlé par une femme qui vient laver du linge dans le canal. C'est

l'ime d'une épileptique qui s'est noyée à cet endroit et qui revient

y faire sa pénitence. Si elle pouvait loucher un passant, elle l'en-

Irainerait dans l'eau. Il semble que dans ce conte au contraire, le

iractére humain de la lavandière de nuil tende à s'effacer, et

qu'elle devienne comme le Hopper-noz, comme lannik-an-od, une

sorte d'esprit malfaisant qui fTa jamais été incarné au corps d'un

vivant. A la Trinite-sur-Mer, on connaît fautr l'aul-ev-pon, qui

aime à laver son linge la nuit. Le Rouzic, Camar, p. 105. Cf.

101,65.
Dans les Hébrides, la lavandière de nuit lave les vêlements de

ceux qui se noieront dans l'année ; pour qu'elle ne vous fasse pas

de mal, il faut la voir avant qu'elle ne vous ail vu .Mac IMiail,

Folklore from the Hébrides ; Folklore, t. I\, p. 91-92). Elle est un

signe certain que la mort est proche. Cf. 1, p. 12. Dans l'île «Je

Skye, on croit que les femmes oui meurent en couches doivent, à

moins qu'on ne lave tous les vêlements qu'elles ont laisses, laver

elles-m^mes ces vétemenls jusqu'à ce qu'arrive le terme naturel

de leur vie. Si ces lavaniiières voient les premières la personne

qui les observe, celle-ci perd l'usape de ses membres (J. G. Camp-

bels Superstitions of the liiifhlanls and islands of ScotlanJ,

p. 43).

En Irlande, à Kilcurry, la 6<;«m-si'i/it'. ou la fee, est quelquefois

représentée batlanl l'eau de ses mains {Folklore, t. X, p. 12.'^ : Br.

J. Jones, Traditions and superstitions collected at Kilcurry; Fol-

klore, l. X, p. 121).
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I

CI

Les trois feitimes

J'ai entendu raconter ceci à un charbonnier de l'Ar-

goat. Pendant la belle. saison, il allait de bourg en

bourg, comme tous ses pareils, vendant son charbon

à qui voulait en acheter.

Il s'arrêtait chez nous, régulièrement ; on lui don-

nait le souper et le gîte. En retour, il nous faisait le

récit de ses aventures.

Il lui arrivait souvent d'être surpris par la nuit en

pleine campagne, loin de tout village et de toute ha-

bitation. Il était rare qu'en pareil cas il ne lui advînt

pas quelque chose d'extraordinaire.

La nuit dont je vous parle, il se trouvait dans la

grande lande de Pontmelvez. Un vrai désert. Deux

lieues de plateau sans un seul arbre. Pas un talus où

s'abriter contre le vent. Et justement, cette nuit-là,

il soufflait un vent de tous les diables, un vent de

montagne, âpre et tenace, qui vous pinçait la peau

jusqu'au sang. Le ciel, noir comme un four. Pas une

étoile. Pour surcroît de malheur, une rafale avait

éteintla lanterne du charbonnier. Il menait son che-

val par la bride, à l'aveuglette. Dans un chemin or-

dinaire, il eût été averti de la route à tenir, par les

douves ou par les fossés. Mais là, dans cette lande

rase, il avançait, ma foi, à la grâce de Dieu.
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Il regrettait liien fort, en ce moment. <le sètre al

taillé an honri^ de j'ontmelvez. à hoir»' avec des

maçons (|ni ti-avail!ai«Mil à l'é^^Hise neuve. Ajoutez

(ju'il n'a\ait jias pi'is le Irmic^ de -«ou|ier t't (juc son

l'slomac ri-i;iit famini'.

— En vérité, se disait il, j»- donnerais volontiers

deux ou tr(MS sacs de charbon lin jutur une hotte de

paille sous n'importe tjuel toit d [xtiu" im petit mor-

leau de n'importe cjuel jiain!

Soudain, il semhia que hicu voulût exaucer son

souhait.

.\ (|M(d(jue distance il-Ait scintiller une linnière ijui

annonçait une maison liahitcc. i.c ^ marihanddc

froment noir' o marcha droit sur elle. Il se trouva

hientc>t devant une misérable hutte tlont le toit de

^enèt descendait presque jnsiiu'à terre.

— Ohé! cria til, il y a ici un chrétien (pii ilemande

ouverture au num de Jésus-Christ, de Notre hame la

Vierge et de tous les saints de Itretai^'ue.

Il répéta par trois fois sa su|)plit|ue. Trois fois elle

demeura sans réponse.—
('.e|)endant. pensait le charbonnier, là t>ù il y a

iMie lumière, il y a une âme. morte ou vivante.

Va. laissant là son chexal et sa charrette, il se mit

à l'aire le tour de l;i hutte poui- làchei- de dect>n\ rii'

ia porte.

Il linil par la trouver.

('."était une claie remboin'r»'e de paille comme celles

I ipii fiMinent les « lo^es » de sabotiers

1. Ar marc'hadour gwiniz dû. On appelle ainsi, par pial^an(erle,

i les charbonniers.
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Le charbonnier la tira à lui et entra.

A l'intérieur, pas un meuble, même pas une huche,

pas même un lit. Il y avait pourtant un àtre, et dans

l'àtre brûlait un maigre feu, et au-dessus de la petite

flamme pâle qu'il donnait était installée une poêle et

avec cette poêle une femme à mine livide faisait des

crêpes.— Votre feu a l'air bien menu, dit le charbon-

nier en matière de salut. Si vous consentez à m'ac-

cepter comme hôte jusqu'à la pointe du jour, je

vous ferai cadeau d'un sac de charbon, et je vous

parle d'un charbon si léger qu'il flambera comme de

l'étoupe.— Mon feu me suffit, répondit la femme sans se

détourner.
— L'accueil n'est pas aimable, se dit le charbon-

nier, mais du moment qu'on ne me met pas dehors,

ma foi, je reste.

Il s'assit par terre, près du foyer.

La femme continuait à faire des crêpes sans avoir

l'air de s'apercevoir de sa présence. Quand elle en

avait cuit une, elle la disposait, avec l'éclisse, sur un

plat, à côté d'elle.

Mais, chose bizarre I le charbonnier remarqua que
le plat demeurait toujours vide, comme si les crêpes
se fussent évaporées à mesure.
— Ho ! Ho ! se murmura-t-il à lui-même, voilà qui

n'est pas naturel. Méfions-nous !

Il avait commencé à bourrer sa pipe, mais il la re- \

mit promptement dans la poche de sa veste en peau
de chèvre. Et il se mit à regarder autour de lui. Il vit
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alurs qu il y ;i\;ul (l;ins l;i liiillc deux .-intres fciniiios.

I/iiiieirt'llt'stHail ()C(ii|K''eà avaler un (is(jiiiliii stu-lail

aussilôl par la mi(|ue. l'aiilr»' i'()in[)lait de l'ar^ciil. se

trompait sans cesse dans st)n compte, et se i-eprenait

à compter de |dus Itellc

Maintenant le charitonnier aurait autant aimé se

retrouver dans la lande, mal^'ré le terrible vent (jui

^oufllail. Mais il n'osait pas faire un mou\ement. de

crainte cpi il ne lui arrivât malheur. Il se tenait au

contraire bien coi. attendant le jour avec impatience
et souhaitant ipie les coqs chantassent de meilleure

heure alin d'être plus tùt délivré.

domine il se reprochait pour la centième fois la

mauvaise idéequ'il avait eue dese fourvoyer dans ce

taudis de sorcières, la femme qui faisait des crêpes
se tourna vers lui et lui dit :

— Si vous en ilésire/., prenez-en !

Merci ! répondit-il. je n'ai pas faim.

AI(U-s, celle (jui avalait un os s'avança vers lui et

lui dit :

— Si vous préférez la viande, prenez-en !

— .Men'i I répondit-il encore, je suis repu.
Celle (pii com|itait de laririMit s'approcha à s(Ui

tour :

.Vccepte/. au moin-^ de ipioi vous défrayer de

vos dépenses à venir.

— Pas davantatre. rt-pondil le charbonnier. .Mcui

charbon jiaie ce (pie je bois et ce ipie je maiiije.

A peine se fui il exprinn* de la sorte (pie tout s'i«va-

nouit. les femmes cl la hutte.

Lecharbonnier se retrouva seul, dans la lande mi-
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mense, seul avec son l)iclet qui paissait de jeunes

pousses d'ajonc, à côté delui. Derrière les montagnes
d'Are, le jour commençait à blanchir. Le charbonnier

s'aperçutqu'il avait fait un crochet hors de lagrand'-

route. Il se disposait à la regagner, en obliquante

droite, quand surgit en face de lui un vieillardà lon-

gue barbe, à figure engageante et vénérable.

— Charbonnier, dit le vieillard, tu t'es conduit en

habile homme.
— Vous savez donc ce qui s'est passé? demanda

le charbonnier. -•

— Je sais ce qui s'est passé, ce qui se passe et ce

qui se passera.—
Puisque vous savez tout, pouvez-vous me dire

qui étaient ces trois femmes?
— Trois femmes perverses de leur vivant.

La première ne faisait jamais de crêpes que le di-

manche,

La seconde, en distribuant les parts, dans le repas,

gardait pour elle toute la viande et ne servait à ses

gens que les os.

La troisième volait chacun afin d'entasser davan-

tage.

Tu viens d'assister à la pénitence qu'elles accom-

plissent pour l'éternité.

Tu n'as accepté d'elles ni crêpes, ni viande, ni ar-

gent. Tu as bien fait'. Si tu avais agi autrement, tu

ne les aurais pas sauvées, mais tu aurais été condamné

1. Cf. ci-dessus, t. Il, p. il2-ll3.
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tdi-iiiriiR', t'ij rt'vaiu'lu'. fl cela jiis(ju;i la lin des

It'inps, à !naii;^'-ei- les crêpes ijik.'
faisait riiiii-. a ^M-i-

^iiotcr l'os (ju'avalait laulr" ••' à aii|»'i- (lai>< ses

calculs la troisièiuc.

(Coulé par Française Omni-*. — Begard, aoul IH51»).

4 3
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Cil

Le fouet de feu.

Ceci est la pure vérité : je le tiens de mon grand-

père.

Il habitait alors la paroisse de Cavan où il avait

pris à ferme des terres appartenant à la veuve de l'an-

cien maire, une nommée Perrine Jégou. Plût à Dieu

qu'il n'eût jamais signé ce bail! Il se fût épargné bien

des tracas, et nous, ses petits-enfants, nous n'aurions

peut-être pas été les pauvres sans-le-sou que nous

sommes.

La propriétaire de ces terres de Keraméné était la

femme la plus avaricieuse, la plus ladre, la plus im-

pitoyable qu'il y ait eu, de mémoire d'homme, sous

le soleil béni. Elle eût tondu le poil des vaches pour
le vendre, si elle avait trouvé acquéreur. Je suis sûre

quelle comptait jusqu'aux feuilles des arbres qui gar-

nissaient les talus de ses champs. Or, il arriva qu'un
de ces arbres, un vieux sécot de chêne à demi-pourri,

ayant été abattu par un coup de vent, mon grand-père
dit à sa femme d'en faire du feu, puisque cependant
il n'y avait guère qu'à cela qu'il fût bon. Ce n'était

pas un si grand péché, n'est-il pas vrai? Eh bien! la ë

propriétaire lui intenta un procès, laissant entendre i

aux juges par le ministère de son avocat, que non-

seulement il s'était adjugé cet arbre sans aucun droit,
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iii.ii^^ riKuri' ijuil avait cerlaiiifiiiriil .udi' li' vent a

I .lIl.llll'C.

Il n'y .1 (If jiistict'. \oiis li' sav»'/.. ijnc poiii' los

riches : nioii i;:rau(l-[)ri'i* fut {'(milarniH' à des doin-

maî^es-iiitt'i'rts eonsidi-iaiiles; ciioore devait-il sesli-

miT liciirciix. lui diriMil ci's iiicssieui's du liilmiial,

(|u'(tu lui fit ^'ràee de la prison, ('.'est à Laiiniun ([u'oii

l'avait traité de la sorte. Il revint < lu'Z lui huit navré

de elia^rin. .\la i^raniluiére a\ ail (|ur|(jues éeiis d'éett-

iioniit' soi^nensenn-nl mis en réserve, derrière uiu'

pile de lin^'e. dans son armoirr. Ilt'das ! iisnereprésen

talent même pas le cinijuième de ce (|u'il y avait à

piyei' pour Ji'S frais du pi-ocès. Mon i^i'and père était

allé s'asseoir, sans i(»ura'j;e. dans le coin de l'idre :

sa \ieilli' lui liil, pour làidiei- de le récoiifoi'lrr :

— Ne le d(''sesprre pas ainsi. ^ ann !— le vais de ce

pas elle/, la proprit''laire. Ou ri'[[r femme a un ('(i-nr

de roelie, ou lijcu ji; l'attendrirai si liien pai- mes

supplications iju tdie n(Uis accordera du moins un

d»'lai pour lui xer^^er la somme.
— Fais connue lu Noudi'as, re|ionilil le jiauxre

cher homme. .Mais, quant à ce (pii est d'attendrir le

eteiir de cette femnu\ lu aurais, je crois, plus loi fail

d'user avec les larmes la marche de pierre de son

seuil.

.\u Itoul dUne demi-heure, ma y^rand'mère était

de ret(nir : elle s'assit en face de son mari, de l'autre

côté du foyer et, 1 i tète dans les mains, fondit en

s;ini3:lots.

— Tu ne sais pas, Vann? ij^émil-elh^ eulln, (piand

elle put parler, elle va uuMtre la saisie sur nous.



(

228 LES MORTS MALFAISANTS

— Je m'y attendais, répondit simplement mon

grand-père.

Toute cette nuit, ils ne fermèrent les yeux, ni l'un

ni l'autre : ils voyaient leurs chevaux, leurs vaches,

leurs cochons et tout leur petit mobilier qui s'en al-

laient à l'encan. Le lendemain, la première chose

qu'ils entendirent, ce furent les grelots du cabriolet

de l'huissier qui s'arrêtait dans la cour. Et, le dimanche

suivant, après vêpres, la vente par autorité de justice

se faisait à Keraméné. Croiriez-vous que la femme

Jégou eut l'audace d'y venir ? Bien mieux : elle se

tenait au premier rang, achetant à vil prix tout ce :

que les autres assistants ne voulaient pas.

Il ne restait plus rien à mettre à l'enchère, pas

même le chipot-holen (boîte au sel), et le crieur allait

congédier les gens, lorsque cette mégère, avisant un

fouet de charroi oublié contre le mur de la maison,

où il pendait accroché à un clou, s'écria :

— Faites excuse ! Il y a encore ce fouet !

— C'est vrai, dit mon grand-père qui jusqu'alors

n'avait pas une seule fois ouvert la bouche, j'espère

que personne ne vous le disputera. Emportez-le

donc, et puisse-t-il être l'outil de votre châtiment'

en ce monde et dans l'autre !

Elle le prit sans vergogne, en grommelant :

— 11 n'y a pas de petits profits.

Le soir, dans le lit que la loi leur laissait, mon

grand-père dit à ma grand'mère :

1. Comparez les instruments de travail qui servent à se défen-

dre contre les revenants, ci-dessus, t. II, p. 192.
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goret

Nous soiiuuos ruiiH's, mais ce foiiel nous vi'ii-

Kt.d»' ce joui -là. en clTcl. Pcrriiie .légou ne connut

plus (le icjios. l.;i iiiiil.clle se réveillait en sursaut.

aviM' lies douleurs aiguës, comme si une lanière

Itrùlante l'eût cinglée par tout le corps. Klleenile\ inl

folle (r»'pouvante. IMIe jeta au feu. réduisit en cemire

le fouel maudit, comptant cpi elle rec(»uvrerait ain-«i

la tramiuillilé. Mais elle ne fut tourmenli-e (jue de

plus lielle. Iii mois ne s'était pas (''coul»' ipi'un |;i

portait en terre et. la nuit mèuic du jour ou on laN ait

couchée dans sa fosse, les gens de sa maiscm furi'ul

,11 raciu'S à leur somnu'il par le lu-uil dune course

eperdui', accompagn»''e de grands cris. Ils se levèrent.

pcuH' voir... Or. c'(''lail l;i morte (]ui courait, courait

autour du logis (>t îles étables. en piuissanl des hur

lements alTreux. Iii fouet de feu était passé à son

cou, dont elle essayait vainement dt> s«> <l.''ltarrasser.

i;i elle criait d'une voix déchirante :

— J)i/(iinmrt ar fuKett-man liit/tinr/i! l)ilaminot or

fonrttintui dii/fuirnl (Knleve/ inoi ce fouet, enlevez-

moi ce fouet. )

Sa chair fumait, ('/était elTrayanl! Pers(Mine. natu-

rellement, ne se sentit assez hardi pour s'approcher

délie... I.a i\uit d'après, elle n'\ inl encore, et encore

la nuit tlu surlendemain, et li)utes les miils ipii sui-

\irenl. justpi à l'apparition >\r la nouvelle lune. On

la vit cesoir là se précipiter ijans le puits, iloul I eau

gartla longtemps le goût de soufre

(l-onle par Anna ^Juellec.
— Trebeurdoii.;

1. En Irlande, les morts malfaisants se renconlronl souvent
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dans les contes. Une fename abandonnée qui est morte d'amour

revient tourmenter son amant (Deeney, Peasant lore from Gaelic

Ireland, p. 76).

Une jeune fille qui avait été pendue pour avoir accusé fausse-

ment un prêtre qui ne voulait pas répondre à ses avances revient

sur terre pour le séduire (Contes irlandais, p. 158).

Il suffît que l'on jette à bas de très vieux arbres dans un parc

pour que le fantôme de l'ancien propriétaire revienne ébranler le

château et jeter les meubles par terre (Kennedy, The fireside

stories of Ireland, p. 158).

I

.»i
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Conjurations et conjurés',

Les ijersomics qu'on csl ohliii^é tle conjurer sont

|irt»s(jne toujours des rirlies dont les biens ont »''t«'' mal

at-ijuis. des tuteurs (jui ont accaparé Ifs deniers de

leurs pupilles : Itref, des gens(|ui ont volé et qui ont à

restituer.

Les àinescpi'il fautencereleretconduireau Voudie \

ce sont celles des ^'ensqui ont ineiu' une vie de désor-

di'es (.4// diid liirriz). Aussi n v al il irnère là l)asque

des nohles ou ties bourgeois, des desceuvrés et des

ri(dii's : li^s jiaysans. eux. ont assez, di' peine à i2:ai,'ner

leui' \ ie pour ne se tenir j)as trancpiilles api'ès leur

mort.

(Yves Turnier le vieux. — Saiiit-l^iwal).

Leui'sàines sont condanineesà l'irer, ju•^llu ;i ce ijue

le tort {ju'elles ont fait ait été réparé de (pieKpie façon.

Elles sont bar^neuscs .>! int'cbunles. Klles rôdent sans

l.Cf. H.-K, Le Me», Traditions et superstUionx delà lin^sc-

Bretayne, Revue celtique, i. I, p. 42 i.

2. Voir ci-dessous, p. 270,
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cesse autour de leur ancienne demeure, et se vengent
de leur détresse en portant le trouble parmi les vi-

vants. On les conjure, pour les réduire à Timmobilité

et au silence.

Les prêtres seuls ont le pouvoir de conjurer. Encore

tous les prêtres ne le savent-ils pas faire. Il faut un

homme habile, déterminé, sûr de sa science. C'esttout

au plus s'il s'en trouve un par région. Il ne suffit pas

que l'exorciste connaisse à fond son métier, il est in-

dispensable aussi qu'il ait la poigne solide.

*

Quand le prêtre est appelé pour une conjuration, il

revêt son surplis et tient à la main son étole, x-Vrrivé

dans la maison hantée, il se déchausse, car il faut

« qu'il soit prêtre jusqu'à la terre {bêlek betek ann

douar)''. »

Pour qu il puisse reconnaître les traces du mort, les

gens de la maison ont eu soin, dès la veille, de répandre
sur le sol de terre battue du sable ou de la cendre

fine-. Ils en ont répandu de môme dans l'escalier, sur

toutes les marches depuis le rez-de-chaussée jusqu'au

grenier. Le prêtre suit à la piste les traces du mort

et s'enferme dans la pièce au seuil de laquelle elles

paraissent s'arrêter. C'est là qu'est gîté le mauvais

I

1. Cf. R.-F. Le Men, Revue celtique, t. I, p. 425.

2. Dans l'île de Man, la nuit du 12 novembre, on égalise les

cendres dans le foyer. Si, au malin, il y a sur les cendres des

marques de pas se dirigeant vers la porte, une personne de la

famille mourra dans l'année (Rhys, Celtic folklore, p. 318).
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i'.'\fii.iiil . I.;'i aussi, s'pn£i:a^e eiili-i- le pn'-lre ri lui un

tctrible coiiili.il. dna \ ii ilrs prcHrrs sortir de ces rtMi-

ooiitres exténués. pAles. ruisselants de sueur. Tout Ir

temps ipie <liir(' le sinistre tète-à tète, les f^ens île la

maison se tietinenl lapis au coin liu f<iyt'r. muets dé-

|Miu\anli'. Ils >f liouclirnt les oreilles pour làduT de

Il entendre poiiil !' Nacarmc elTi'ayant ipii se fait l;i-

li aiil. ('Iiaciiii se denKinde avec anxiiHé qui rciniior-

ti'ra, di- r.ime njé(diante ou de lliomme de l)ieu. Le

prêtre, cependant, tanl(M midiiplie les oraisons spéci-

liipies. tantôt lutte avec le rt'venant corps à corps :

(|utd(piefois, il ruse avec lui, il lui pose des questions

end)arrassantes et profite du moment où ilest «tceupéà

chercher la rf'pon^e, pour lui |iasserlV'ttdeauc(ur. hès

lors, le revenant est vaincu. H devient d'une docilité

rampante.l.cj)rètrej»ronon(esurlui laforrnuled'e.xor

cisme et le fait enti'cr dans le corps d'un animal,

le plus souvent d'un cjiien noir. Il le (raine hors

de la maison, puis le remet à un homnii- de eon

liance. généralement le liedeau ou le sacristain, dont

il se fait toujours accom|iai,Mier en semhialde oc-

currence. Tous deux se dii-ii,M'nt aliu's. le pri-tre

marchant de\anl. le hedeau suivant avec la hèle,

verscpiehpie iMidroit peu frecpiente, comme une landt'

stérile, une carrière ahandoiini'e, une fondrièri' dans

uni- |>rairie. « C'est iei désormais ipie lu demeureras »>,

dit le pnMre au mort. \\\ il lui dtdimile l'espace dans

liMpu'l il se pourra mou\ idien se servant, d oril inaire.

l. Dans le l>éon. les coujuros soiil Hils : <in du i stfliet, mot ;i

mot, les gens ololés, à qui l'on a passé l'élole.



234 CONJURATIONS ET CONJURÉS

pour cela d'un cercle de barrique. On choisit un en-

droit peu fréquenté, parce que si quelqu'un passait

à portée du conjuré, il serait sûr d'être appréhendé

par les pieds et entraîné sous terre.

Dans les marais qui avoisinent l'embouchure du

Douron, au Moiiaic'hic (lieu du petit merle), en Ples-

tin, il y avait un co7ijuré qui criait sur un ton lamen-

table, toutes les nuits :

— Daouzek dezio Pask ha Nedelek,

Re C'hourmikel, ha re ann Biinded,

Biskoaz hini, nhe n'am eus grêl !...

(Les quatre-temps (en breton : les douze jours) de

Pâques et de Noël,
— ceux de la Saint-Michel et de

la Trinité,
— il n'y en a pas un que j'aie observé!...)

Quelqu'un, passant un jour à proximité, répondit

au mauvais hurleur :

— Je les ai observés tous quatre; je te fais cadeau

d'une de mes observances.

— Ma bénédiction sur toi ! ditl'àme, calmée subite-

ment; désormais, je suis délivrée.

(Communiqué par N.-M. Le Braz.)

Monseigneur Luyer qui mourut évêque de Qiiim-

per, vers 1 757, avait de son vivant, paraît-il, commis
bien des passe-droits. Pendant de longues années,

il hanta son cluiteau épiscopal de Lanniron. II se

promenait dans son carrosse à travers les allées du

parc, l'air absorbé, soucieux.
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In jeune |irètri' du diocèse eut le rniini^o de le

«•onjurer.
— Holà. inoiisei^MUMU-! luicriii l il. niclle/.diiintiins

la lèle à la portière, (jiie Ton puisse vou^ dire un mol.

I.e mort, interloqué, se pencha en delmrs du car-

rosse. Le prêtre eut le temps de lui passerau cou son

étoie

A partir de ce jour. .M'' Luyer ne rcrinl plus.

(^Communiijué par Heiié Alain. — ijuiiiiper.
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cm

La conjuration de Trogadek.

GWERZ

I

Depuis que Trogadek est mort, aux alentours rien

ne dure.

Seul, un jeune prêtre du Léon a eu la hardiesse

de le venir conjurer, en apportant avec lui son étole.

Le jeune prêtre demandait à Trogadek, en le con-

jurant :

—
Dites-moi, Trogadek, combien y a-t-il de temps

que vous êtes décédé?
— Oh ! il y a sept ans passés, et plus, depuis que je

suis en enfer, archi-rôti.

— Vous faites mensonge, Trogadek. Car il n'ya pas
sept jours passés que votre veuve est en deuil et, nuit

et jour, verse des larmes. Dites-moi, Trogadek, qu'est-
ce qui est cause que vous êtes damné?— J'ai été marchand-mercier. Je voudrais bien ne
l'avoir jamais été. Quand les chalands me deman-
daient de leur couper trois aunes d'étofTe, je leur en
servais une aune et demie, et je touchais le prix de
trois.

Allez chez moi, dites à ma femme de distribuer mes
biens mal acquis; dites-lui de donner aux pauvres
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\i)\\<. les liit'iis (jiic je possède en sec et en mmI . Si fllr

m- !• fait, en rnfcr <;i place est tnai-ipn-i"

II

I.r jeune |irclre (lisait a la haroniic '

imi la saluant:

Par votre mari il vous est recitinniauilc tii* dis-

tiiliuer vos biens mal acipiis, de les donner aux

pauvres, en sec et en \ert: sinon \(»lre place en enfer

est niar(piée.— Tout ce (pii est entre lîrest et f.esneven. je I ai

aciieléavccce qui' ma rapporti' mon aune, (^da n'est

rien, mais j'ai une maison neuve en l!retaf.rno. la [dus

jolie (jui se juiisse voir. Pourvu (|u"i>n me laisse ma

maison iiinive, j'aliantîlmne à l)ieu son pai-adis.

III

Of, peu de temps après cela, la liarnnnodnt •^'aliter.

I.i; ueiiviènu' jour, tdle décéda.

La baronne disait ,
au moment où elle liunhait ilans

le puits de l'enfer :

- Si j'avais oln-i à lion consi'il. ce n est point ici

que l'on m'eût trouvi''e. Je voudrais voir le faite de

ma maison neuve (''crasé' sur le foyer, et ipie mon

ame fût jiardonnée. .le \oudrais ma maison neu\e

rasée et que mon àme fût en lion étal. Au moins un m
(iiKio/i eût été sauve, tandis que maintenant, mon

mari vl moi. nous somnu's damnés tous ileuv .

(Clianle par Anna iJriilol. — l'eiiernec, 1887.)

1, l'ne baronne, veuve (l'un mercier, cela peul sembler ëlrai .

La chanson populaire a de ces caprices. Jf tienne la gucrz lei*e

qu'elle est.

2. Cf. la gttfr; donnée par M. Luzel dans le premier volume des
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Chants populaires de la Basse-Bretagne {Gwerziou Breiz-lzel),

p. 68, et intitulée Trogadec tout court. Dans cette version, c'est

Trogadec qui tient le discours prêté, dans la nôtre, à la baronne.

Ce qui paraît d'ailleurs plus naturel. La fin est particulièrement

intéressante comme trait de mœurs :

« Allez chez moi, dit Trogadec au prêtre, et priez ma femme de

me venir voir dans l'enfer. Quand elle y sera, elle ne s'en ira plus.

Si elle avait voulu, à mon insu, donner l'aumône en ma maison,
un de nous deux aurait été sauvé... — Et comment donner à votre

insu ? répond la femme. Le pain était toujours sous clef, et vous

faisiez une marque pour savoir combien il y avait de farine dans

le pétrin.
— Certes, mais je ne visitais pas le blé dans l'arche!...»

Avare pendant sa vie, Trogadec reproche à sa femme, après sa

mort, de n'avoir pas su être charitable à sa place. Cela est d'une

psychologie paysanne très fine. Nos poètes populaires ont quel-

quefois de ces trouvailles.

C'est peut-être ici le lieu de faire remarquer quelle importance
morale revêt l'aumône aux yeux des Bretons. « Il faut donner aux

pauvres ». C'est là un axiome en quelque sorte fondamenlal.

Beaucoup de nos légendes n'en sont qu'une démonstration, une

paraphrase. Témoin la merveilleuse aventure de la Pénitente de

Lochrist en Tzelvet, dont nous croyons utile de donner ici une

version. On peut dire que les pauvres sont les rois fainéants de la

Basse-Brelagne. Le mot « rois » n'est pas aussi métaphorique

qu'on pourrait le croire. Certaines familles forment de véritables

dynasties de mendiants. L'état de « chercheur de pain » {klasker

bara) est chez nous comme empreint d'un caractère de majesté. A
nos pardons, les pauvres jouent un rôle plus essentiel que les

prêtres. Leur royauté est de droit divin. On les vénère comme
les proches parents de Dieu. On se considère comme tenu de les

héberger, de les nourrir. Ils vous disent ; « Je dînerai chez vous,

tel jour. » On se donne bien garde de les mal accueillir. Ils distri-

buent ainsi leurs journées entre leurs bienfaiteurs, j'allais dire

entre leurs sujets. Ils vous abordent avec une patenôlre, vous

quittent en vous laissant une bénédiction et c'est vous qui êtes

leur obligé. Partout on fait d'eux grand état. Ceux d'entre eux

qui ne sont pas des idiots, des « innocents » ont souvent une
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sorte de supériorité inlellectuelk- sur les getis du p.u}»ie qui vivent

de leur tr-.vail. N'ayant pas à se pr.'-occuper de la vie matérielle,

ils out le loisir de cultiver leur esprit, d'orner leur mémoire. J'en

connais qui soiiltle magniliqu-'- discoureurs, d'autres qui philoso-

phent. Tous sont des gazettes vivantes, des journaux ambulants.

Il en est qu'on peut feuilleter comme un livre, comme une « somme

'le traditions populaires». Ceux-là font parfois école : ils lèguent

,

a des disciples un enseignement oral ;
ce sera vraiment grand

I dommage le jour où aura disparu le dernier d'entre eux.

LA PÙMTE.NTK DE L0CHHIST-E>-1ZELVET

Par la grâce du Seigneur Dieu le Pi-re,
— avec l'inspiration du

bon Ange, — et le secours de la Vierge,— je voudrais composer

une ywerz nouvelle. -_

Sur le sujet d'un lieu saint,
—

qui est en lUsse-Bretagne. —
S'il vous plaît de le venir visiter,

— vous n"y perdrez pas votre

temps.

Dans l'ancien évéché de L.'on,
— il y a un lieu de dévotion, —

en Guinevez, entendez-le, — à Lochrist-ann-Izelvel.

Autrefois, dans le vieux temps,
— a Lochrist, il y avait une

fontaine, —qui était fréquentée
—

par des pèlerins de tous pays.

Or, entendez-le, Bretons, — il y avait lieu de l'aller visiter,
—

car un miracle par jour était accompli
—

par l'eau de cette fon-

taine.

Dans une auge de pierre qui est la,
— s.ms ifS youx au ^c^-

gneur Christ, toujours,
— on plaçait les gens allliges (d'inlirmi-

lés),
—

pour les y laver avec l'eau de la fontaine.

De cette fontaine parlait
— un joli canal (jui déversait — l'eau

dans un seau, qu'on allait quérir
— en grande pompe el assis-

tance.

Un prêtre velu de blanc —
accompagiu- du sacristain, et l'étole

a-j cou, — allait chaque jour aiiler — a laver dans l'auge les

malades.

Oui, chaque jour, à tour de rôle,
— on couchait des mala«les

dans celte auge ;
— et par la grâce du Christ béni, — tous y re-

couvraient la santé.
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Ce ne sont pas des fables que ces choses. — C'est la vérilé que

je dis. — Quiconque était affligé (d'une infirmité)
— à Lochrist

recouvrait la santé.

A la fin, le village se trouva comble. — Aux alentours on mé-

nagea
— des logements pour les infirmes. — De tous pays abon-

daient les pèlerins.

Ce que voyant, des gens de la contrée — s'empressèrent de

couvrir cette fontaine, — de peur que ne survînt la peste
— dans

le pays et aussi dans la banlieue.

Le Seigneur Christ permit,
—

par faveur, que la fontaine fût

mise à l'abri,
— sous terre, dans l'église,

— là où on le prie

chaque jour.

(Mais), depuis qu'elle a été (ainsi) séquestrée,
—

par force gens
elle a été délaissée. — C'est cependant un lieu sacré,

— s'il en

est en Basse-Bretagne.

Dans une auge de pierre qui est là,
—

beaucoup de malades

ont puisé du réconfort. — A prier le Christ béni, — on trouve sou-

lagement toujours.

Quand vous serez en affliction (malade d'esprit ou de corps),
—

venez à Lochrist, d'un cœur droit;
— là il y a des remèdes excel-

lents — pour les maladies de langueur et pour les infirmités.

Pour avoir été délaissé — de beaucoup de ses pèlerins,
— ce

n'en est pas moins le plus antique
—

parmi les lieux saints de ce

pays.

Afin de vous faire entendre quelle profusion de miracles — s'y

sont accomplis ou continuent de s'y accomplir,
—

(sachez que)

pour les conter et les écrire — un mois entier ne serait rien.

vous. Seigneur Christ béni,
— versez la lumière à mon es-

prit,
— que je puisse divulguer aux Bretons — quelques-uns

des prodiges que vous avez faits.

Je vais devant tous les proclamer,
— avec la grâce de la Vierge

Marie
;

— Mon bon ange m'inspirera.
—

Qu'il vous plaise de les

venir écouter!

II

A Lochrist, un temps fut, — un maître de maison faisait de- t
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uieurance. — Sa femme, l'élue de son ca'ur, — se montrait au

pauvre charitable.

l'tturlatu, il ailviiil (ju'uii jour
—

(prêtez votre attention à ceci,— car c'est une chose horrible à ouïr ,
—

il aiivitjt qu'un pauvre
chercheur d'aum^^Qe

Se présenta dans leur ménage, — en quéle de ijuelque subsis-

tance. — Au nom de iJieu, il demandait — de quoi prolonger sa

vie.

Si charitables que fussent les deux époux, — la femme, en

celte occasion, se montra <iure — envers ce pauvre cher — qui
demandait au nom de Dieu l'aumône.

« Je suis fort pressée, dit-elle;
—

j'ai à préparer le repas de

mes gens.
— Une autre fois, je vous viendrai en aide... — Pour

l'instant, décampez! »

Le pauvre cher, malgré cet accueil,
—

toujours et toujours in-

sistait :
— « Donnez-moi de quoi nianger, disail-il, — car j'ui

bien faim en ce moment.
« 11 y a si longtemps que je n'ai mangé morceau !

— Mon cœur
de détresse se serre. — Au nom de Dieu, soulagez-moi, — ou

je mourrai sur place, à coup sur! »

La femme lui répliqua,
— avec une colère des plus terribles :

— <> Hors de céans, ou je vous chasserai, — en lâchant sur vous
le grand chien ! »

Klle se laisse entraîner par sa colère, — elle klche le chien,
aussitôt dit. — .Mais la bète ne fait aucun mal au pauvre; — elle

ne fait que le llairer.

Kl le pauvre de soupirer ;
— et le cœur de lui manquer, — en se

voyant ainsi abandonné, — san.s personne qui lui vienne en aide.

Du seuil de la maison il partit,
— devant la porte de la cour il

mourut. — Deux cliiens étaient à ses côtés,
— chose mystérieuse

à comprendre!
Avec le chien qui avait été lâché, — un autre était survenu, —

et il se tenait près du pauvre, lui faisant mille joies,
— sans lou-

cher à lui, en aucune sorte.

Quand rentrèrent les gens de la maison, pour le repas, — vieux
'et jeunes, tous furent étonnés — de trouver là cet homme, mort,— sans un seul chrétien pour le garder.
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Devant Ja porte de la cour était resté — le corps du pauvre
homme décédé; — seuls les deux chiens veillaient à ses côtés. —
C'était là une grande leçon !

Lorsque la femme «ut connaissance de la chose, — elle se prit

à pleurer, à se lamenter. — « Hélas ! c'est moi qui suis cause,

dit-elle,
— de ce malheur, de cet ennui !

« Le grand chien, c'est moi qui l'ai lâché!... — Et c'est
luij

qui l'aura étranglé!...
— Et cela, parce qu'il demandait — un]

morceau de pain, au nom de Dieu!... >>

Il vint du monde voir le mort, — s'informer de ce qui lui était

arrivé. — Il ne portait pas trace de blessure. — Peu après, il

fut enseveli.

La femme, dans l'espoir d'expier
— sa faute, sans regret, ni

tristesse — donna pour l'enlinceuler — chemise, drap, à mettre,

avec lui dans la tombe.

A la nouvelle d'un malheur si grand,
— il se fit nombreux con-

cours de gens — pour le voir déposer en terre;
— et tous avaient

navrement et ennui.

A Guinevez il fut envoyé — enterrer, avec tous les honneurs

possibles.
— Ce fut la femme qui paya les prêtres

—
pour célé-

brer le service et dire les prières d'usage.

Quand elle fut de retour chez elle,
— elle trouva sur la table —

et son argent et son linge.
— A confesse elle se rendit aussitôt.

Mais elle ne trouva aucun prêtre pour l'absoudre. — Il fallait

qu'elle partit pour Rome, — qu'elle s'adressât au pape et lui con-

fessât — ses péchés, sans en rien taire.

Cette pénitence, elle l'accepta. —Aux siens elle demanda, —
le soir même, la permission de se mettre en route ;

— « Mon

mari, je ne puis différerl... »

Son mari lui parla de la sorte :
— « Où vous allez, je vous sui-

vrai. — Si l'un de nous part, nous partirons tous deux. — Je

n'ai cure des biens (que je laisserai derrière moi)! »

Elle avait un fils encore à la mamelle; — c'est lui qu'elle em-

brassa le premier,
—

puis vint le tour de sa fille aînée. — « Adieu !

dit-elle, mes enfants 1 »

Les voilà tous deux départir, —emportant avec eux un double
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|,i,ii
_ Ils iHaienl di-jà loin de chez eux,

— quand ils se croi-

lenl en route avec des passants.

l^a femme, alors, de dire — devant ces ^'cns-là à son mari :
—

I^'arj,'ent «[ue vous m'aviez donné — sur la table, i li maison,

l resté.

« Mon pauvre époux, allez le prendre:
— en cet endroit, je vous

tendrai. » — L'homme obéit sur l'heure; — il retourna chez lui

chercher l'argent.

Dès qu'ils se .''urenl séparés,
— la femme se remit ,en marche.

— Kt, lorsque le mari revint à l'endroit convenu, — son épouse

•l'y
était plus.

Le voilà de gémir,
— de pleurer et de se lamenter, — tant son

angoisse était grande...
— A la maison, alors, il retourna.

A partir de ce jour, ils furent vingt-cinq ans — sans se ren-

contrer en nul chemin, — et -«ans jamais entendre prononcer !e

nom — l'un de l'autre.

Le mari, n'entendant plus parler
— de sa femme, et n'ayant

d'elle aucune nouvelle,
— avec le temps, se fianra de nouveau —

et prit une seconde épouse.

Hélas ! s'il avait pu savoir — que sa première femme vivait. —
il n'aurait pas fait celle chose. — Il n'en fut plus tard que trop

navré.

La femme, à Uome quand elle arriva,
— aux pieds du pape se

prosterna,
— pour implorer de lui une pénitence

— el l'absulu-

tion de son péché.

Le pape enjoignit de la conduire — en grande bille, pour ex-

1 [lier sa laute,
— dans la chambre de pénitence,

— où l'on

f eufi-rme les pires pécheurs.
Kl de lui donner, quand elle y serait,

— «lu pain et de l'eau

I pour trois jours,
— ainsi que du lin qu'elle aurait à lilei,

—
peu-

liant ces trois jours, sans démordre.

Grande est la miséricorde d'un Hieu !
— Tout le temps qu'elle

resta dans cette chambre, — on fit comme si elle n'existait plus.

— (Juand on se souvint d'elle, on ne douta point qu'elle ne lût

morte.
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Or, lorsqu'on alla ouvrir sur elle la porte,
— on la trouva qui

filait, le corps sain et l'âme sereine. — On la tira donc de ce lieu,

— et le pape, alors, lui donna l'absolution.

Au sortir de Rome, elle rencontra un vieillard — qui, humble-

ment, lui demanda :
— « D'où venez-vous? Où comptez-vous

aller? — Mon amie, dites-le moi.

« Jamais je ne vous vis en ces parages ;
— vous n'êtes pas de

ce pays. « — « Je ne vous le cacherai point, brave homme :
— Je

suis de Basse-Bretagne, tenez-ie pour certain,
— et de Lochrist-

ann-Izelvet. — Là est mon mari.

« (Là est) mon mari, (là sont) mes enfants, pour qui j'ai été

une cause de peine,
—

parce que je les ai abandonnés. — Je

crois pourtant qu'ils auraient désir de me revoir. »

— « Si vous avez désir, dit cet homme, — de les aller revoir,

vous aussi,
— avant qu'il soit longtemps, grâce à Dieu, — vous

parviendrez en leur contrée.

« Votre mari et vos enfants,
— bientôt vous les reverrez,

— et

vous les pourrez consoler — en leur navrement et ennui.

<f Quand vous arriverez en Izelvet,
— chez le Seigneur Christ

béni, — faites-lui tous mes compliments,
— et dites à Christ que

je l'aime.

« Je suis le charpentier qui a sculpté
— le premier ses cal-

vaires. — Vous voyez cette baguette blanche que je tiens : — Je

vais vous la donner maintenant. — Votre mari et vos enfants, —
avant peu vous les reverrez. »

ÎV

Dès lors, elle marcha d'une telle allure — qu'elle arriva dans

son pays promptement.
— A la maison des siens elle se rendit;

— la baguette blanche la conduisit.

Chez son mari quand elle fut,
— à être logée elle demanda —

avec déférence et humilité. — Nul chrétien ne la reconnaissait,

La maîtresse de maison était allière — et lui répondit sèche-

ment :
— « Ici, vous ne serez pas logée;

— allez où bon vous

semblera. »

Son mari n'était pas à la maison. — Ses enfants, entendant —
leur pauvre mère demander logement

— à leur marâtre, si hum-



iiN icK \TioNs iTniiNJcnrs 24»^»

blemenl, eurent yiw d'elle, et elle fut Io^'.m-,
—

grâce à ses enfants,

croyez-lo bien; — oui, en dépil de la marùLre, — elle fut diL-ne-

ment hébergée par eux.

La pauvre lemnie. parvenue au seuil — de sa maison (de la

uiaison)où demeurait son mari, — s'assit sur le rebord d'une auge

lie pierre,
— et demanda la permission d'y coucher.

Sa lille, qui allait et venait, — à son frère [uélre disait :
—

. Cette femme a «luelque chose d'étrange ;

— à la voir, j'ai le cœur

1 !

. La mère qui nous a enfantés, — vous et moi. mon frère pr»*-

li.,.
— lui ressemblait fort, je trouve. — Je me sens une tendresse

ciiaude pour elle. »

La femme était là, sur le pas de la porte.
— Son fils l'aborda,

plein de déférence. — Avec respect et humililé,
— il la prit par

il main.

.•\u foyer elle fut amenée ^ par sa fille et par son (ils [«nHre.

— Li, son (ils la lit asseoir — à la place qui lui était réservée à

iui-inéme.

Sa fille alors lui lava — les pieds, avec une humilité grande.

— Kt, ayant vu qu'elle avait à la jambe une marque, — elle dit à

son frère prêtre :

— n Plus que jamais mon C(eur m'iiflirme — que c'est ici la

femme qui nous a enfantés. — l-^lle porte à la jambe la même

cicatrice — qu'avait notre véritable mère. »

Le prêtre ne lit mine de rien — jusqu'à ce que le souper eîil été

gervi. — Mais alors il donna s;i part
— à la femme qui l'avait mis

au monde.

Lamanttre de se ficher — et de prendre à partie le prêtre :
—

M Ce n'est pas envers moi que vou.-î auriez tant de prévenance,
—

ni non plus envers voire père! »

Sans se lâcher, le prêtre
— continua de faire ce qu'il jugeait de

son devoir. — 11 recommanda à sa stvur — d'avoir bien soin de

l'élrangère.
— « Apportez des vêtements, ilit-il, ma sanir, — et donnex-les

à cette femme — alin qu'elle se change et (lu'elle aille se coucher;

— c'est thins mon lit qu'on la mellra.

« Car, celte nuit, point ne me coucherai; — .le la veux passer

Il 1i.
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en oraison, — pour demander à Dieu la faveur — de bien con-

duire ma vie, »

La sœur eut grande joie (de ses paroles);
— à son armoire

aussitôt elle alla :
— elle en tira pour sa mère un vêlement — et

une chemise toute flambant neuve.

Quand la femme fut habillée — et de bardes propres revêtue,

— la sœur dit à son frère :
— « Celle-ci est notre mère, j'en suis

sûre. »

Le prêtre à sa sœur répondit :
— « J'en suis convaincu, comme

vous, — mais ne précipitons rien;
— avec le temps, tout s'éclair-

cira. »

Dans le lit de son fils, la femme reposa.
— Ceci est un grand

exemple de tendresse — entre une mère et ses enfants, — au

cours de la vie.

Cependant, le mari rentra. — Sa seconde femme lui dit :
—

« Vous avez, de par le monde, un fils prêtre
—

qui fera belle fin,

j'imagine!
« Une femme a été ici logée

—
par votre fille et votre fils prê-

tre,
— et c'est dans son lit qu'il l'a mise!... — Si vous ne m'en

croyez, allez-y voir. >>

Le pauvre mari, à celte nouvelle, — furieux, à la chambre

monta. — Quand il eut constaté que la chose était vraie,
— lui

d'interpeller son fils prêtre, alors :

— « Dites-moi, mon fils prêtre,
— à quoi donc pensez-vous?

— Il ne me semble pas que vous ayez agi
— d'une façon conve-

nable, pour un homme de votre sorte! »

Par la vertu de son oraison, — le fils amollit le cœur de son

père.
— « Taisez-vous, mon père, dit-il,

— c'est pour Dieu que

je l'ai fait.

« Laissez dire à ma marâtre — ce qui lui fera plaisir.
— Celui

qui loge sera logé.
— 11 n'est qu'un devoir, c'est de faire le bien. >>

Voilà notre homme radouci — par les paroles de son fils prêtre.— li redescendit au plus vite — sans ajouter un seul mot qui fût

déplacé.

V

Quand fut venue la prime aube, — la pauvre femme se leva en
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—

L'L se oeveiu ae ses bardes — pour les rendre à sa fille

avec gralilude.

Le prélre à sa sœur dit : — « Ce ne soiil pas les hardesqui vous

manquent, je le sais
;

— vous pourez abandonner celles que
voici — à celle pauvre femme, pour l'amour de Dieu. «•

L* dlle qui avait bon cœur, — loul autant que le fiis prélre.
—

liit à sa mère, alors :
— u Vous pouvez garder les bardes que

voilà, w

Elle, donc, de les remercier — el de demander à son fils — s'il

aurait la bonté — de faire en sorte qu'elle put ce jour-là se con-

fesser.

— " Oui, dit-il. je ferai cela pour vous. — 6i j'en avais eu ie

(iroil, je vous eusse corif' ;,.-.,,,> — Ouand viendront les

{•rcires à l'-'iTlise. — je \ .ea.en* confesser par l'un

d'eu.x. _

Vous pourrez vous confesser el communier. — Vous déjeu-
nerez ici ensuite, — el, en atiendanl la grand'messe, — à ma

première messe vous assisterez. »

— « Oui, dit-elle, j'y assisterai :
— votre première messe, ie

l'entendrai. — Et je ne communit-rai pas avant — que voas avez

célèbre votre messe. »

— « Vous auriez trop longtemps a resler à jeun, dil-il ;
—

peut-

être, après, seriez-vous — Communiez el déjeunez, —
car mon oflice, croyez-m. long. »•

— « Je ne ferai ni l'un ni l'autre. — C'est de voire main que je

veux recevoir la communion. — s'il vous plait, après que vous

aurez — célébré voire première grand'messe. »

Là-dessus, nos gens se rendent à l'église.
— Le prélre lit con-

fesser sa mère — qui dit alors qui elle était — au prélre qui U
confessait.

Le confesseur qui était discret — garda à la femme le secrel.

—
jusqu'à ce que son fils eût dil la messe — el qu'elle eût com-

munié de sa ma;-

Quau'i elle se tul ,
—

qu'e»ie

de son tils,
— elle Sc .., .. .. prière

— e; ^ . a.* ^, «nr.i ..;. .-i .

— « J'ai des comoliments à vous f.iire. (iit-ellt*. — âf '.\ -.xrt
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d'ua homme qui n'est pas le premier venu. — Vous, Seigneur

Christ béni,
— s'il vous plaît, daignez m'écouter.

« C'est de la part d'un vieillard de lointain pays.
— Il m'a re-

co)nmandé, Seigneur,
— de vous dire en propres termes — que

c'est lui, le charpentier qui fit votre croix. «

Par trois fois, elle répéta sa phrase ;

— à la troisième fois, le

Christ inclina — sa tète sur sa poitrine. C'est chose avérée. —
Et depuis, il est resté dans cette posture.

C'est pour remercier cette femme — que le Seigneur Christ fit

ce geste,
— et pour montrer à tous, par un effet de sa grâce,

—
que cette femme était grandement sainte.

Son fils, après être descendu — de l'autel béni — entra dans

la sacristie,
—

pour ôter ses ornements.

Pendant qu'il les dépouillait,
— le confesseur lui dit :

— « La

femme à qui vous avez donné la communion — est la mère qui

vous a mis au monde.

« A moi, elle me l'a déclaré,
— mais à vous elle ne le voulait

dire,
— de crainte que vous n'en fussiez chagrinés, vous et celle

qui est votre propre sœur. »

Avec une grande angoisse de joie,
— il courut à sa mère —

qui faisait sa prière
— au Seigneur Christ de tout cœur.

Comme signe de reconnaissance, du double pain
—

qu'elle

avait emporté, cette femme — avait gardé un morceau, — sans la

moindre moisissure, aussi frais qu'au départ.

Dans sa main, elle tenait un billet; personne ne le lui pouvait

arracher. — Mais, quand vint son fils prêtre,
— il le lui prit sans

difficulté.

Sur ce billet était écrite — sa vie entière, tout au long.
— Son

fils se mit à le lire,
— et chacun de s'extasier.

— « Hélas! ma pauvre mère, dit-il,
—

je ne savais rien de tout

cela. — Je ne pouvais me douter — que vous fussiez la mère

dont je suis né. »>

D'amour grande et de navreraent — ils moururent tous deux

sur place.
— Leurs proches n'assistaient pas à l'événement; —

on leur fit porter la nouvelle.

Ils étaient en train d'apprêter le repas
— et de disposer tout ce
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([ui est nécessaire — pour donner aux gens à dîner, — lorsque

h'ur parvint celle nouvelle.

La fille, dès les premiers mois, — et aussi le mari laissèrent là

— toutes choses, à l'abandon, — lanl ils avaient de navremenl au

cœur.

Ils se niireiil en loule pour l'égiise,
— mais ils moururent tous

deux, ensemble,
— au milieu du chemin,

— et ce fut pour tout

le monde une stupeur.

De les voir le même jour,
— mourir tous quatre,

— le père, la

mère, les enfants. — Voilà une aventure bien Irislc, en vérité !

Peu après on les ensevelit — pour les mettre en terre; — à Gui-

nevez ils furent Iransportr-s,
— avec grand honneur et grand res-

pect.

Trois d'entre eux demeurèrent là — pour y être enterrés avec

grand respect;
— le marret son (ils prêtre

— et la fille y furent

enterrés.

Mais la cliarretle où se trouvait la mère aimée — ne fut pas

plus lot arrivée au cimetière — que les bœufs firent un brusque
détour. — Personne ne les put arrêter.

En sorte que les gensd'éf^'lise recommandèrent — de les laisser

aller à leur guise,
— là où il plairait à Dieu — que fût enterrée

celle femme.

Quand ils furent près du porche du cimetière — de Lochrist-ann-

Fzelvet,
— les bêles s'arrêtèrent nel

;

— le chariot resta sur place.

On descendit alors le cercueil — du chariot, sans difficulté, —
et les gens qui étaients présents

— à l'église le portèrent.

Dans l'église quand il entra, — le Seigneur Christ désigna lui-

même — le lieu où il fallait l'enterrer,
— en le montrant du doigta

l'assistance.

Là fui enseveli le corps de la lemme — avec grand honneur et

grand respect,
— dans la maison du Seigneur <"!irisi li'v.i. — .\ii

pied de sa croix on l'enterra.

Bien des années plus lard,
— on ouvrit celte tombe. — On y

trouva le cercueil — aussi inlact (ju'au premier jour.

Le cercueil alors fut lire — de la tombe, sans dommage aucun.
—

et, depuis, il est resté — dans la maison du Seiirneur Christ

béni.
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On ne saurait écouter Thisloire — que vous venez d'entendre

psaluaodier,
— à moins d'avoir l'insensibilité du tigre,

— sans en

être ému jusqu'aux entrailles.

Quand viendront les pauvres gens à votre porte,
—

répondez-

leur avec déférence,
— pour l'amour de Dieu! — Us sont les

membres de Jésus !

Donnez de bon cœur l'aumône; — soyez assidus à la messe, —
aux bonnes œuvres, aux prières,

— et Jésus vous récompen-

sera.

Pour conclure et terminer, — du fond du cœur je vous prie
—

de venir tous, avec dévotion,
— à la maison du Seigneur Christ,

au pardon.

Là, tenez-le pour certain, il y a des reliques,
—

qui sont entre

les plus belles du pays,
— et qui ont une efficacité toute spéciale.— Deux fois par an on les porte (en procession).

A Pont-Christ on les porte d'abord, — dans la maison de

Madame Marie. — A la fête de mai, entendez-le bien,
—

puis à

la fête du Christ, on les sort.

Ainsi donc, ne manquez pas
— de venir à Lochrist-ann-Izelvet

— gagner des indulgences,
— le quatorze du mois de la paille

blanche (septembre).

Ce jour-là se célèbre la solennité — du grand pardon, en ce

lieu. — C'est pour nous une occasion de prier Jésus — qu'il soit

à notre égard miséricordieux.

C'est là la traduction, aussi littérale que possible, d'une vieille

gwerz bretonne, jadis très répandue dans le pays de Morlaix. Au

pardon de Lochrist-ann-Izelvet, il s'en débitait des milliers d'exem-

plaires imprimés en feuilles volantes. Au temps où fut composée

notre gwerz, ce pardon ne jouissait déjà plus de son antique fa-

veur dans la dévotion populaire, si l'on en juge par la mélancolie

du début, et surtout par la naïve réclame de la n. Toutefois, il

a conservé quelques fidèles; aussi la complainte trouve-t-elle

encore à se vendre. La preuve en est qu'elle se réimprime. L'exem-

plaire que j'ai entre les mains a eu pour éditeur Lanoë, le succès"

seur actuel de Lédan, à Morlaix. 11 est donc tout récent, malgré

l'air ancien que prennent si vite toutes choses en Bretagne, et en
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parlieuliiT les publications sur papier H't'toupe à l'usage <iu

peuple. Il a pour litre exact : Autrtu L'jclirist-anii-lzelvet (Sei-

gneur de Lochrist-ann-Izelvet) ; au-dessus de cet intitule, une gra-

vure grossière représentant un Christ en croix, dans un paysage
de roches, sur un fond de ciel sombre, avec cette légende au bas :

Bczit sonch eu^ ar Viet<inel (Ayez souvenir des Bretons).

Suivant la croyance populaire, bien que la givcrz ne le «Hse pas

explicitement, le mendiant que la femme négligea de secourir et

le charpentier qu'elle rencontra sur le chemin, à son départ de

Rome, n'étaient qu'un seul et même personnage. La moralité de

l'histoire, c'est ijuil faut l'Irc iharitalile envers les pauvres. Aussi

est-ce sous ce litre que M. Luzel en a donné une variante, contée

dans ses Légemks chrctiennca (l. Il, p. 201). Il est possible que

la conleuse, Marguerite Plulippe, ait entendu chanter la gwerz,

en ait oublié la forme rlmée, et ne se soit plus souvenue que du

fond du récit. Toujours est-il que beaucoup de faits légendaires

survivent ainsi dans la mémoire du peuple sous une double forme :

ci, récit en prose-, plus loin, ballade, selon les localités. Tel est

le cas, entre autres, pour la légende de « La fille qui pleurait trop

sa mère »
(cf. plus haut // ne faut pas trop pleurer l'Anaou). lille

se retrouve, presque identiijue. dans les Gtrcrziini Rreiz-lzel,

tome I, p. 60. (»n peut se demander laquelle des deux formes est

la plus ancienne du récit en prose ou de la complainte. Est-ce la

complainte dont le rythme a disparu? Ksl-ce le récit en prose que
les poêles populaires ont exploité comme une matière à versifica-

tion ? Il serait bien dillicile de seprononc>'r. L'une et l'autre thèses

se peuvent soutenir avec une égale vraisemblance. Pour ce t|ui

est de la gwerz qui nous occupe, il est certain que l'épisode de la

pénitente, (]ui la remplit presque toute, n'a (|u'un rapport très in-

direct avec, le sanctuaire do Lochrist et les miracles dont on le

glorilie. li s'adapte tant liien que mal au cadre où on l'a fait entrer.

La chapelle de Lochrist (comuiune de Piounévez, arrondisse-

ment de .Morlaix^ est un ancien prieuré de l'abbaye de Saint-.Ma-

liiieu..Les vieux titres la tiésignent sous le nouî de priotatus de

/ncn Christi, ou encore humilioris arboris, ce qui traduit peut-être
an izcivet, si ce mol est une corruption de an izcigucz les bas

arbres). Le site est gracieux et vert; la mer, toute proche, s'étale
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en une grande nappe miroitante dans l'anse de Goulven, à l'ouest,

et borde, à l'est, l'étrange et pittoresque rivage du pays dePloues-

cat. Le sanctuaire actuel est un édifice sans caractère, reconstruit

vers la fin du xvui" siècle. Quelques parties plus anciennes ont

cependant été conservées, en particulier une tour et un porche

qui doivent remonter à une date lointaine. Si l'on en croit la tra-

dition, la chapelle primitive aurait été élevée sur le lieu où Fragan,

père de Guénolé, défit les barbares qui ravageaient à cette époque
le littoral du Léon. Elle est placée, en tout cas, au point où finis-

sait l'archidiaconé de Léon et où commençait celui de Kéménet-

lUy. Le ruisseau qui leur servait de ligne de démarcation coule

au pied de Lochrist. La chapelle est entourée d'un cimetière où

l'on n'enterre plus. On en a extrait naguère des sarcophages en

pierre, datant des premiers siècles de l'Église. Quant à la tombe

de la pénitente dont il est question dans notre ywerz, j'ignore si

elle existe réellement
;
les gens du pays le tiennent pour certain,

et vous montrent une dalle funéraire, encastrée dans le pavé de

la chapelle aux pieds du crucifix. Grégic a Rom (La petite femme

qui fut à Rome), tel est le nom par lequel la tradition locale

désigne la pénitente de Lochrist, Elle habitait, dit-on, au lieu dit

Le Hellan, sur la limite des, communes de Plounévez et de TréÛez

dans le Haut-Léon.

Non loin de Lochrist, se trouve le sanctuaire en ruines de Pont-

Christ dont il est également fait mention dans la complainte ci-

dessus. On y voit encore un beau calvaire en granit qui porte la

date de 1676.
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CIV

La princesse ronfle'.

Vous connaissezl île du Château, à IcDlrée ilel'orl-

lilanc? 11 y a plus de morts dans cette ile (ju'il n'y a

def^alels deHruk à IJuguélès. Ceci est l'histoire d une

morte qui fut cun/iirre en ce lieu, voici bien lon^»^-

temps. De son vivant, elle était princesse. Vous trou-

verez même des gen* (jui vous diront qu'elle avait

nom Allés et que c'était la propre lille de Grallon, le

roi dis. Peut-être est-ce vrai; peut-être est-ce fau.x.

Toujours est-il que. même conjurée, elle avait pou-

voir, tous les sept ans, sur sept lieues de terre ou de

mer à la ronde.

Je vais vous conter comment elle fut dépouillée

de ce pouvoir.

Mais sachez d'ahordijue son pouvoir était funeste.

11 s'annonçait par unei^rande brume roui^'e ipii s'éle-

vait de la mer. De là sans doute le nom de la «( Dame

rouge », que les pêcheursavaientdonnéàlaprinoesse.

Venait ensuite un vent furieuxtjui dissipait la^rande

brume et bouleversait les Ilots jusque dans leurs pro-

fondeurs. Ces jc»urs-l;i, les bar(]ues lesplusaudaeieuses

n'osaient serisipier aulari^e. .Même calfeutré chez soi.

à l'intérieurdes maisons, on tremblait la lièvred'épou-

i. Cf. Souveslre : Le Foyer butvn, p. 77 : La Groaih de l'Ue

du Lok.
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vante. Comme des mèches de cheveux arrachés, des

touiïes de chaume s'envolaient des toits. C'était un
terrible vent ! Il s'engouffrait par le tuyau des chemi-

nées, comme une voix de géant en colère. On ne com-

prenait pas très bien ce qu'il disait, mais il avait cer-

tainement des mots très rudes, pareils à ceux d'un

homme qui gronde. Pour exorciser la princesse, cause

de tout ce vacarme, on avait fait célébrer plus d'une

messe noire à Notre-Dame de Port-Blanc, parles prê-

tres réputés les plus habiles. Peine perdue. Tous les

sept ans, c'était même bruit sauvage, même fureur

déchaînée. On avait fini par en conclure qu'il n'y

avait, ni de la part des hommes, ni de la part de

Dieu, aucun moyen de ^m/zç'?////^^/* la princesse etde

la rendre inoiïensive.

Sur ces entrefaites, une pauvresse de la côte gagna
un soir 1 ile du Château, à l'intention d'y pécher des

ormeaux (haliotides), à la basse marée de nuit.

Elle dut attendre quelque temps que les roches

fussent découvertes.

N'ayant rien de mieux à faire, elle se mit à égre-
ner son chapelet, car c'était une femme dévote et

qu'à cause de cela on avait surnommée dans le pays
Fautes ar Pedennou (Françoise-les-Prières).

Elle en était au troisième dizain, quand tout à

coup, s'étant retournée par hasard, elle vit, à la place

de l'énorme rocher qui domine l'îlot, une chapelle
haute et grande comme une église de canton, et don

les vitraux étaient splendidement éclairés.

Elle se leva, laissant là ses engins, et courut à la

porte de la miraculeuse chapelle.
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Sur les v;iiit;iu\ t'iait tr.iccL', t'H e'aracliTt's d'ftr,

lliinilioyaiili'. une iiiscriplioii liretonno. (h- Friiilrs

savait liri' le breton '.

L'inscription disait :

— Si, par le trou île la serrure, tu peux re^'arder

sans être vue, il te sera donné de faire un y;rand

bien à toi et à tes procbes,

La femme liésita d'abord, puis :

— Ma foi! pensa-t-elle. regardons toujours!

Et elle apidi{}ua un de ses yeux au trou de la ser-

rure.

Elle vit la princesse,, qui lui tournait le dos, s'aclie-

miner vers l'autel dressé dans le ciiœui' au milieu

(lune fjloire d'or.

Elle voulut sdulevei- le loquet de la itorte, mais il

était riv(''. Alors, elle se mit à faii-e le tour de la clia-

pelle, en deliors. Elle arriva ainsi à une deuxième

porte sur laquelle il l'Iail éeril :

— Si lu veux entrer, va cueillir à trois pas d'ici,

dans le buisson, deux brins d'Iierbt^ blanrlie (jui' tu

dis|)oseras en croix dans le creux de la main droite.

Elle lit ce ipii était recommandé, revint à la clia-

pelle et lui sur une troisième porte :

— Entre maintenant. Tous les trésors ijui sont ici

l'appartiennent, he plus, il iir dtqiend (jue de toi de

conjurer la |u'incesse et 1 empèclier désormais de

nuire.

1. 11 n'est pas rare, aujourd'luii encore, de trouver en Basse-

Brelairne des paysannes qui lisent couramment la Vie des Saints,

en breton, et qui. mises en présence d'un livre écrit t^i fr.^iii^.iiv

ne savent plus assembler leurs ieUres.



256 CONJURATIONS ET CONJURÉS

Fantès entra.

La princesse, debout sur les marches de l'autel,

se détourna au bruit que firent en sonnant sur les

dalles les sal)ots de la pauvresse.— Que me veux-tu? s'écria- telle d'un ton cour-

roucé.

—
T'empêcher de nuire, si tel est mon pouvoir,

répondit Fantès avec calme.
— Du moment que tu es ici, c'est que ta volonté

est plus forte que la mienne. Je suis en ta possession.

Relègue-moi aussi loin qu'il te plaira. Où tu me diras

d'aller, j'irai. Voici les clefs de l'étang que j'ai fait

construire en pierres de taille. Toutes mes victimes

sont là. Je te les abandonne. Je t'abandonne aussi

mes trésors. Tâche d'en faire bon usage.
Ce disant, elle tendit à Fantès-ar-Pédennou un

trousseau de clefs étincelantes.

La pauvresse s'essuya les mains dans son tablier à

plusieurs reprises avant d'oser toucher à ces clefs

merveilleuses. Elle les prit cependant et fit avec elles

le signe de la croix.

— Où m'enjoins-tu de me rendre? demanda la

princesse.— Plus loin que la terre et plus loin que la mer!
dit Fantès.

La princesse aussitôt s'évanouit dans l'air. Depuis,
on n'a jamais entendu parler d'elle. p]n même temps
s'écroulèrent sans bruit et sans laisser de traces les

murailles de la chapelle étrange.

Fantès-ar-Pédennou se trouva devant un étang
construit et pavé en pierres de taille. L'eau y était
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claire, himineiise. Çà et là des cadavres llottaient, la

fai'C lounu'e vers le ciel '. l'aiini les plus rapprochés
du bord, Fautes recuuiiut deux lionmies du pays qui
avaient été noyés, un joui- Ar Icnipétf, l'année d'au-

paravant, sans qu'on sût au juste dans quels parages.
l'ne vanne d'acier fermait l'étang''. Avec une des

clefs, la pauvress(> ouvrit cette vanne. L'eau se préci-

pita écuniante vers !a mer. Les noyés se levèrent

comme ressuscites, et Fautes les vit s'éloigner en

chantant des cantiques, par le chemin des Ilots où

ils marchaient i)aisil)lement, comme autrefois Jésus.

Quand toute l'eau se-ful écoulée, le fond de l'étang

ajqiarut à Fautes couvert de pièces d'or. Elle en ra-

massa autant iju elle en put porter et revint à sa

maison.

Le lendemain, dès la première heure, elle courut

à confesse.

— Que ferai-je de tout cet or? demanda-t-elle au

prêtre, ajirès lui avoir conté son aventure.
— Vous ferez dire des messes pour les âmes cpii

en ont besoin, répondit le confesseur, et vous distri-

buerez l'aumône aux vivants'.

(Conté par .Marie-Hyacinthe Toulouzan. — Port-Blanc.)

1. Dans un conte irlanHais do Cr. Croker, Fairy legerx'is, p. 207,

un génie de la mer a recueilli les ùmes des noyés au moment où

elles s'échappent dans l'eau et les garde au sec et à la chaleur

dans des pois.

2. L'île du Chriteau commande à l'ouest l'entrée du Port-Blanc,

On y voit encore le? ruines d'anciennes fortifications. Klle est

dominée par des masses de rochers qui peuvent compter parmi les
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plus imposantes de la oôte trégoroise, La partie basse forme une

sorte de pré marin qui, en plus d'une circonstance, a servi de

cimetière à des cadavres, à des épaves humaines jetées là par les

flots. Les sépultures y sont marquées à l'aide de quelques pierres

grossièrement plantées dans le sol de manière à figurer une

croix. On comprend sans peine que ce soit un séjour de revenants.

C'est de plus une île à trésors. Les habitants de la région sont

convaincus que des barriques d'or y sont enfouies. De là tout un

cycle de légendes.
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cv

Le niai'tiuis de Pont-F.e/.

Le marquis do Pout-Lez, en Quéinénéven, avait élé

peiulantsa vie le plus fantasque et le plus vioK'iil îles

hommes. On raconte de lui des inventions abomi-

naldes, comme. i)ar exemple, lejouroù,ayantenlendu
le tailleur (ju'il employait se plaindre qu"\\ n y eût i)as

assez de beurre dans la bouillie, il l'y lit planter tout

nu, la tète la première, puis ordonna de lui mettre

le beurre à fondre dans un endroit que. sauf voire

respect, je ne puis nommer... Il mourut pourtant, et

ce fut un f^rand soulai,'emenl dans le pays. Mais on ne

tarda pas à s'apercevoir que la mort même n'avait pas

eu raison de sa malice, car il ne cessa de revenir, la

nuit, chercher noise à ses gens et à ses fermiers.

Force, fut de le réduire par les moyens ma,i;itpies : on

alla donc trouver le recteur de Ouéménéven. (pii

était alors .M. Coatmen. prêtre réputé pour sa science

des choses de la sorcellerie.

— C'est bien, répondit il. 1/alTaire sera chaude

{Tom»i co an (raoti), mais je ineii (liari,^'.

11 passa, dit-on, sept nuits consi'culives à batailler

avec le mort, el,quaiul il entra le dimanche matin à

l'église, pour dire sa messe, sa soutane n'était plus

qu'un haillon et son corps, de gras qu'il était, était

devenu mince comme un manche de lléau.
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— J'ai eu fort à faire avec lui
,
déclara-t-il au prône ;

mais, maintenant, le voilà tranquille dans Fétangde

Poulhalec, pour jamais.

Cet étang de Poulhalec était sur les terres de Pont-

Lez, au bord de la grand'route. Chaque fois que Dom
Coatmen venait à passer par là, dans la suite, le mar-

quis soulevait la tête hors de Teau, comme une gre-

nouille, pour le regarder.— Vous êtes donc toujours là, monsieur le mar-

quis? demandait le recteur.

— Comme vous voyez.— Et qu'est-ce que vous y faites ?

— Vous le savez mieux que personne, puisque
c'est vous qui m'y avez mis.

— Si c'est ainsi, donnez-moi donc un peu de feu

pour allumer ma pipe.— Volontiers.

Dom Coatmen trempait dans l'eau le bout d'une

petite gaule blanche, ensorcelée, dont il se servait

comme d'une canne, et, aussitôt la gaule prenait feu,

en sorte qu'il y allumait sa pipe ni plus ni moins qu'à
un tison.

Ah ! le marquis de Pont-Lez, si marquis fût-il, avait

trouvé son maître dans le recteur de Quéménéven.

(Conté par Le Bras, aubergiste.
—

Quéménéven.)

* *

Un de mes camarades d'enfance, se rendant à

l'école au bourg de Pleyben, par des chemins boueux,
un jour d'hiver qu'il pleuvait à verse, fit rencontre
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d"im liomine tout en sueur, (jui traînait en laisse un

énorme chien noir.

Le chien tiollait dans la houe, mais, en dépit th' sa

ctJipulence et de sa lourdeui-, n'y hiissail aucune

empreinte visihle.

C'était une àme méchante (fiun hte drouk) qu»- l'on

conduisait au Ménez-Aré'.

(Josepti Morvan, sacristain. — Collorec.)

1. La transformation des ùnaes en chiens noirs est connue en

Irlande (Deeney, Pe.amnt Ipre frotn Gtielic lrelan<l, p. 77; lir.

.1. Jones, Folklore, t. X, p. 120).

15.
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CVI

Le conjuré de Tadic coz*.

Ceci se passait au temps où Tadic-coz était recteur

de Bégard. Tadic-coz s'appelait de son vrai nom
« M. Guillermic », C'était un curé à la mode

d'autrefois, un brave vieux bonhomme qu'on rencon-

trait plus souvent par les chemins et dans les champs

qu'au presbytère. Des montagnes d'Arez à la « Mer

Grande », il était connu d'un chacun. Il avait une cha-

rité d'âme extraordinaire. Et, comme Jésus-Christ,

ceux qu'il aimait le plus, c'étaient les petites gens,

les pauvres paysans, les journaliers, les pâtres.

Moi qui vous parle, je l'ai connu. Je l'ai connu

longtemps, et je ne l'ai connu que vieux. J'ai entendu

raconter qu'il était plus vieux que la terre, qu'il était

mort dix fois, et que dix fois il était ressuscité.

Je puis vous faire son portrait.

11 avait le dos voûté, les cheveux longs et blancs.

On n'aurait su dire si sa figure était d'un vieillard

ou bien d'un enfant. Il riait toujours, etgoguenardait
volontiers.

Sa soutane était faite de pièces et de morceaux,

1. Cf. Luzel, Vile de Bréhat en 1873, Revue de Bretagne, de

Vendée et d'Anjou, t. X ^1893).
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conuiio on dit. mais il y avait encore plus de trous

(jne (Je luorceaiix.

l)t's le matin, sa messe dite, il partait en tournée.

Dm le « lionjourait » au passa£,''e. Il s'arrêtait, vw^a-

^'eait la conversation par une phrase toujours la

même :

— Contct d'in ho stad, ra biKjrl. Me co fiu lad, ho

/r/(//>-ror / (Contez-moi votre état, mon enfant. C'est

moi qui suis votre père, votre vieux petit père).

Cest pour cela qu'on avait fini par ne l'appeler

plus {\\\Q Tadic-coz (vieux petit |»ère).

On l'aimait et on le^'énérait. On leerai^naitaussi.

Car, ce n'était pas seulement un lion prêtre, c'était

encore un prêtre savant, à qui Dieu, disait-on, avait

donné autant de pouvoir qu'au pa|)e.

Les gens qui connaissent quelcpie peu les choses

de ce monde se croient de grands magiciens.

Tadic-coz, lui, possédait à la fois tous les secrets

de la vie et tous les secrets de la mort. On prétend

(jue, de temjisen temps, il passait la tête dans lesou

piiail de l'enfer, demeurait penché sur l'aiu'me et

conversait avec les diahles. Toujours est-il que. pour
céléhrer Vofeni dranteh, il n'avait pas son pareil, (^n

le venait consulter de tout le pays hrelon. et même
du pays gallot. Quand il ne pouvait sauver une âme,
au moins l'obligeait-il à se tenir en lepos. Jamais il

n'y a eu de prêtre sachant ro/jy/z/vr. comme Tadic coz'.

1. Voir ci-dessus, t. I, p. 333.

2. En Cornwall, on cilo lo pasteur Polkin^rhorne qui avec un
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Je vais, à ce propos, vous raconter une histoire

que je tiens de l'individu même à qui elle arriva.

*
* *

Il était soldat de Louis-Philippe, en garnison à

Lyon-sur-Rhône, bien loin d'ici, comme vous voyez !

Ayant obtenu un congé d'un mois, il voulut se

montrer en uniforme aux gens de son pays, et pritla

diligence de Bretagne (dans ce temps-là il n'y avait

pas encore de chemins de fer). La voiture le déposa à

Belle-Isle-en-Terre. De là à Trézélan, son village, il

avait à faire encore trois bonnes lieues. Mais qu'est-

ce que trois lieues pour un soldat qui rentre au pays?
Il se mit en route d'un pied leste.

Comme il passait au Ménez-Bré, il croisa un vieux

prêtre qui avançait péniblement, la taille courbée en

deux, et menait en laisse un chien noir, un affreux

barbet.

— Hé 1 mais ! s'écria le soldat du plus loin qu'il le

vit venir. C'est Tadic-coz ! c'est ce bon Tadic-coz!

Bonjour, Tadic-coz.

—
Bonjour, mon enfant.

— Vous ne me reconnaissez donc pas, Tadic-coz?

— C'est que ma vue baisse, mon enfant.

— Je suis Jobic, Jobic Ann Dréz, de la ferme de

Coatfô en Trézélan. C'est vous qui m'avez baptisé,

Tadic-coz, et qui m'avez fait faire ma première
communion.

grand livre et un rouleau de corde neuve de chanvre chasse les

esprits et les fait rentrer dans leur tombe (W. Bottrell, Tradi-

tions and hearthside stories, 2"^ séries, p. 125).
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— Oui, oui, t(i mère est (iaml .\v \ lAii. Kile sera

bien contente de te revoir... Et, ajouta le vieux pnHre
après une courte liésitalion, tu es sans doute pressé
d'arriver à ('oatfô?

— Dame, oui, Tadic-co/. Je ne serais pas fàclié

d'être rendu. .Mais pourquoi me demandez vouscela?
— C'est que... Si tiiav.iiseu le temps... Il va lace

vilain barbet qu'il faut que je conduise au recteur de

Louar^'-at... l'I iiirs jambes sont si vieilles qu'elles

branlent sous moi... Je ne sais en véritt' si j'aurai la

force d'aller jusqu'au bout...

Mon ami Jobic sent+t son co'ur s'attendrir de piliè.

C'était pourtant vrai (jue le pauvre ïadic-coz parais-

sait exténué de fali^aie.—
Sapristi ! il faut que ce soit pour vous, Tadic-coz!

Donnez-moi la laisse di' ce cliien. Je le conduirai

au recteur de l.ouar^^•ll. Je tourne le dos à Tréz('lan,

mais n'importe 1 on ne refuse j)asun service à Tadic-

coz. Hetournez en paix à votre [iresbytère. Peut-être

rencontrerez-vous (juchpiun des miens sur la roule
;

annoncez que je ne rentrer;ii pas avant la tond)ée de

la nuit.

— Ma bénédiction sui' toi. mon enfant !

Kt Tadic-cozde reimltre à Jobic.\mi Dréz la laisse

du cliitMi noir.

La bilieuse bêle voulut groj^ner d'aboi-d. mais Ta-

dic-co/. lui imposa silenct\ en mai'motlaiil ipudtpies

paroles latines. o[ elle ne lit plus difliculte di> sui\re

son nouveau conducteur.

l'ne demi-beure après, .lobic frappait à la porte du

recteur de Louargat.
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— Sauf votre respect, monsieur le recteur, voici

un chien que Tadic-coz m'a prié de vous ramener.

Le recteur regarda Jobic Ann Dréz d'un air tout

drôle.

— C'est volontairement que tu t'es chargé de cette

commission?
— Sans doute. Histoire de faire plaisir à Tadic-coz.

— Eh bien, mon garçon, tu n'es pas au bout de tes

peines!...
— Qu'entendez-vous parla?— Tu verras ça. En attendant, vide-moi ce verre

de vin. 11 te faut des jambes pour aller jusqu'à Belle-

Isle.

— Comment ! jusqu'à Belle-lsle? s'écria Jobic Ann

Dréz. Vous moquez-vous de moi ? Voilà votre barbet,

gardez-le ! Faites-en ce qu'il vous plaira ! Moi, je m'en

vais à Trézélan
;
sans Tadic-coz, j'y serais déjà. Bon-

jour et bonsoir, monsieur le recteur !

— Ta, ta, tal mon garçon. Des barbets du genre

de celui-ci, quand on en a pris la charge, on ne les

plante pas ainsi au premier tournant de route. Si par

malheur tu lâchais ce chien, c'en serait fait de toi.

Ton âme serait condamnée à prendre la place de

l'âme mauvaise qui est en lui '. Vois si cela te convient.

— Ce chien n'est donc pas un chien ? murmura Jo-

bic subitement radouci, et même un peu pâle.

— Hé non ! c'est quelquerevenant malfaisant que

Tadic-coz aura conjuré. Regarde comme ses yeux
étincellent.

1. Cf. ci-dessus, t. JI, p. 225.
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Pour la première fois, .Ioi)ic examina lecliien d'un

peu près; il remarqua (lu'en elTi't il avait des yeux

extraordinaires, des yeux de dialde.

—
N'empêche, murmura l-il. l'isl un \ilain tour

que Tadic-coz m'a joué là.

— Ce que tu as de mieux à faire, désormais, c'est

d'en prendre ton parti, dit le recteur de Louar^at.— Ainsi, je dois maintenant me rendreàBelle-Isle?

— Oui. tu iras trouver mon confrère et tu diras

que c'est moi qui t'envoie.

— Allons! soupira Jobic. Puisqu'il faut, il faut....

Kt le voilà en rout^ pour Pelle-lsle. faisant à re-

bours lecliL'min (|u'il avait p;ircouru quelijues heures

plustôt. llchantaiti^aiemcntalors. landistju'à présent

il se sentait plus triste cjue le Hou Dieu ilc Pleumcur '.

I.e recteur de Helle-lsle le re^ut avec une y:rande

aiïabilité.

— Mon i,Mrçon, lui dit-il, la nuit arrive. Tu vas

coucher ici ce soir. Demain matin, tu continueras ton

voyage.— Kn vérité, s'exclama .I(d)ic .\nn Dréz, ce n'est

donc pas pour vous non plus, le chien?
— Non. mon ami.

lobic eut iîrandeiMivie de se fâcher tout roU2:e. cette

fois, mais son rcf^ard avant rencontre t-elui de la liète

maudite, il se laissa tomber sur une chaise et fondit

en larmes.

1. Dicton bas-brelon. Il y a dans l'église de Pleumeur-Gaulier

un Christ en croix qui a, en effel, la plus piteuse expression qui

se puisse voir.
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— Quand on pense, sanglota-t-il, que j'aurais pu
être à table maintenant, chez mes « vieux », dans la

cuisine de Coatfô!
—

Console-toi, lui dit le recteur, je n'ai pas l'inten-

tion de te laisser mourir de faim. Donne-moi la corde

de l'animal, que j'enferme celui-ci dans la cave. Toi,

va souper et tâche de bien dormir.

N'ayant pas mangé de la journée, Jobic fit honneur

au repas, malgré son chagrin, et, quand il fut au lit,

il dormit d'un sommeil de plomb. Le lendemain ma-

tin, ce fut le recteur en personne qui le vint réveiller,

—
Debout, camarade! Le soleil est déjà levé! Le

barbet se démène et hurle! Allons, en route! Tâche

d'arriver pour déjeuner au presbytère deGurunhuël.

Tu diras au recteur que tu viens de ma part.

Et Jobic Ann Dréz de déguerpir. Que voulez-vous?

Il fallait bien qu'il subît ce qu'il ne pouvait empê-
cher.

Nous ne le suivrons pas de presbytère en presby-
tère.

Le recteur de Gurunhuël l'adressa au recteur de

Gallac.

Le recteur de Gallac au recteur de Maël-Garhaix.

Le recteur de Maël-Garhaix à celui de Trébrivan...

En deux jours, il visita une douzaine de « maisons

de curés », bien accueilli d'ailleurs dans chacune;

partout il trouvait bon vin, bon repas et bon gîte.

Gela l'ennuyait tout de même, d'abord parce qu'il

se demandait avec terreur s'il y aurait jamais un
terme à ce singulier voyage; ensuite, parce que



CONJURATIONS KT CONJURÉS 209

c'était vexant d tHro un ohjet de curiosité pour les

p^cns que son passage attirait sur le seuil des portes

l't
(|iii paraissaient fort intrigués de ce que pouvait

liien être ce soldat, traînant ce chien.

Le troisième jour, vers midi, il entrait chez le rec-

teur de Commana', tout là-haut, là-haut, dans les

monts d'Are/..

— Sauf votre respect, Monsieur le recteur, voici

un chien...

C'était la treizième ou quinzième fuis ipiil [irunon-

eait celte phrase. Il en était arrivé à la débiter du t(ui

piteux dont un mendia^it implore laumone.

Le recteur de Commana linterronijut :

— .lésais, je sais. Fais-toi servir un verre de cidre

à la cuisine. Il faudra que tu sois en état, ce tantôt,

de me donner un bon coup de main, car la hète n'a

[)as l'air commode.
— Si c'est pour me débarrasser d'elle, enfin, s'écria

.lobie, n'ayez pas peur, je vous vaudrai un homme !

— Tiens-toi prêt dès que je te ferai signe. Mais il

faut attendre le coucher du soleil...

— A la bomu^ lunire, pensa Joltie .Vnn hréz. voilà

un langage que je compreuds.
Il n'y comprenait pasgrand'chose, à vrai dire, sinon

(jue le plus dur restait à faire, mais aussi que, cela

fait, il serait libre.

1. D'après une autre tra'lilion, c'est le recleur de Sainl-Rivoal

qui aocompapne en dernier lieu le meneur ffilme A. Le Braz,

/,t'.< saints bretons dans la tr,i litiin populaire ; Annales de Rrr.

tagne, t. Vlll, p. 225-22G).
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Au coucher du soleil, il s'entendit héler par le rec-

teur.

Celui-ci avait revêtu son surplis et passé son étole.— Allons! dit-il. Surtout, prends garde que l'ani-

mal ne t'échappe. Nous serions perdus l'un et l'autre !

—
Soyez tranquille! répondit Jobic Ann Dréz, en

assujettissant la corde à son poignet, solidement.

Les voilà partis tous les trois; le recteur marchait

devant, puis venait Jobic, et, derrière lui, le chien.

Ils allaient à une grande montagne sombre ', bien

plus haute et plus sauvage que le Ménez-Bré. Tout à

1. CeUe montagne, c'est le mont Saint-Michel, en Brasparlz

(Finistère), le sommet le plus élevé de la chaîne bretonne

(391 mètres). A sa base, au fond d'une cuvette immense, s'étend

un marais, ou plutôt une vaste tourbière marécageuse, désignée

sous le nom de Yeun Elez, et qui est quelque chose comme
rOrcus breton. On dirait, en été, d'une steppe sans limites, aux

nuances aussi changeantes que celles de la mer. On y marche

sur un tapis élastique, tressé d'herbes, de bruyères, de jonc. A
mesure que l'on avance, le terrain se fait de moins en moins

solide sous les pieds : bientôt on enfonce dans l'eau jusqu'à

mi-jambes, et, lorsqu'on arriv^ au cœur du Yeun, on se trouve

devant une plaque verdàtre, d'un abord dangereux et de mine

traîtresse, dont les gens du pays prétendent qu'on n'a jamais

pu sonder la profondeur. C'est la porte des ténèbres, le vestibule

sinistre de l'inconnu, le trou béant dans lequel on précipite les

« conjurés ». Cette flaque est appelée le Youdic (la petite bouil-

lie) : parfois son eau se met à bouillir. Malheur à qui s'y penche-

rait à cet instant
;

il serait saisi, entraîné, englouti par des puis-

sances invisibles. D'autres fois, de furieux abois de meutes se

font entendre dans la nuit : c'est le peuple des conjurés qui

« fait des siennes ». Mais saint Michel, du haut de la montagne.
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leiilour, la terre était noire. Il n'y avait là ni herbe,

ni lande, ni bruyère.

Arrivé au pied de la montagne, le recteur s'arrêta

un instant :

— Nous rentrons dans lo leun Elez (le marais des

roseaux), dit-il à Jobic QiiDi que lu entendes, ne dé-

tourne pas la tété. 11 y va de ta vie en ce monde et

de ton salut dans l'autre. ïu tiens bien lanimal, au

moins?
— Oui, oui. Monsieur le recteur.

Le lieu où ils cheminaient maintenant était triste,

triste! C'était la désolation de la désolation, lue

bouillie de terre noire détrempée dans de l'eau noire.

— Ceci doit être le vestibule de lenfer. se disait

Jobic Ann Dréz.

On ne fut pas plus tôt dans ces fondrières que le

chien se mit à hurler lamentablement et à se débattre

avec frénésie.

Mais Jobic tenait hon.

Plus on avançait, plus la maudite bète faisait de

bonds, et poussait de ioid... iou!. Elle tirait telle-

ment sur la corde que Jobic en avait les points tout

ensanp:lantés.

abaisse sou glaive llamboyant vers le Yeun, et tout rentre dans

l'ordre.

Sant Mikél vraz a oar an tu

B'ampich ioual ar bleizi-du.

[Le grand saint Michel connaît la manière — d'eiuptV^ber de

hurler les loups noirs]. Une chapelle, dédiée à l'.Archanpe, cou-

ronne, en effet, le sommet de la montagne qui porte son nom.

(Cf. A. Le Braz, Les saints bretons dans la tradition populaire :

Annales de Bretagne, t. VIII, p. 228-229).
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N'importe! il tenait bon. .

Cependant, on avait atteint le milieu du leivi Elez.

— Attention! murmura le recteur à l'oreille de

Jobic.

Il marcha au chien, et, comme celui-ci se dressait

pour le mordre, houp! avec une dextérité merveil-

leuse il lui passa son étole aii cou.

La bête eut un cri de douleur atroce, épouvantable.— Vite ! à plat ventre et la face contre terre! com-

manda le recteur à Jobic, en prêchant d'exemple.
A peine Jobic Ann Dréz s'était-il prosterné, qu'il

entendit le bruit d'un corps qui tombe à l'eau. Et aus-

sitôt ce furent des sifflements, deô détonations, tout

un vacarme enfin ! On eût juré que le marais était en

feu.

Cela dura une demi-heure. Puis tout rentra dans

le calme.

Le recteur de Commana dit alors à Jobic Ann Dréz :

— Retourne maintenant sur tes pas. Mais ne man-

que point de t'arrêter dans chacun des presbytères
où tu es entré en venant. A chaque recteur tu diras :

« Votre commission est faite. »

Cette fois, Jobic ne se fît pas prier pour se remet-

tre en chemin.

Tout le long de la route, il chanta, heureux de n'a-

voir plus de chien à traîner, heureux aussi d'aller

vers Trézélan.

Il chemina de bourgade en bourgade, de presbytère
en presbytère, tant et si bien qu'il arriva enfin chez

le recteur de Louargat.—Ah ! te voilà, mon garçon ! dit le recteur. Eh bien !
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v;i trouver ïadir-coz. Il est iriipalieiit df le lovoir.

Tailic-coz! A ce nom, .loliic Aiiii Diéz scnlil sa co-

gère lui revenir. Cerlaineiiionl, il irait le trouver, ce

Tadic-coz, et, par la iiièiiu' orcasioii, il lui ajjprt'n-

drait...'!

Ce ful^ au contraire, Tadic-coz (jui lui a|ipril une

chose qui l'élonna fort.

i'e conjuré (pic .lobic Ann liiez avait cundiiil .m

Jctiit FAcz, devinez ([ui c'était ?

Son propre ^rand-père!

Depuis sa mort, arrivée cpielques nioisauparavant,

le vieux ne cessait de iaire des siennes, à Coalfô et

dans la ré^'ion.

l'our venir à bout de lui, il avait fallu recourir à

la science de Tadic-coz.

Kn sorte que Joltic Ann hréz, après avoir été niys-

lilit' par le vieux prêtre, se trouvait encore être son

obli^a''.

(Conté par Baptiste GelTroy.
—

l'envénan, 1886.)

Dans le Cap-Sizun, il est de tradition constante

I. « On se persuadait encore, il y a peu d'années, que des

HvQs coupables, métamorphosés en barbel noir, étaient menés

jusqu'à Braspars. Le curé conliail le chien noir à son valet qui le

conduisait dans un lieu relire. Le chien disparaissait en ce

moment ;
la terre au loin tremblait ; lies feux s'élevaient du sein

des rocliers ; le ciel, couvert d'alTreux nuai,'es, fondait en grêle;

le tonnerre grondait...
» (Cambry, Voyage dam le Finistère, X. I,

p. 21); sur les âmes sous forme de chiens et particulièrement de

chiens noirs voir Le Rouzic, Carnac, p. 60, 67, 68, 6i\ 71, 72,

73, V), 80, 82, 83, 8», 85, 88, 9i, '.>8, 10*). Cf. les oitn Anmnx
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qu'autrefois on conduisait au récif de Tévennec (Gar-

rek Tovinok), dans le Raz de Sein, tous les conjurés ^

de la région. Il y avait une barque spéciale affectée à
"

I

leur transport. Et ce sont eux, paraît-il, que, dans les 1

nuits de tempête, on entend pousser des iou! lamen-

tables, au loin, dans la mer.

Il y a aujourd'hui un phare au Tévennec. Une nuit,

un des gardiens, profitant de ce qu'il n'était pas de

service, était descendu pêcher à la ligne sur le bord

du rocher. Tout à coup, il se sentit rudoyé par une

main invisible, tandis qu'une voix en colère disait :

— Kerz deuz va fias! (Retire-toi de ma place).

C'était un conjuré que sa présence dérangeait.

(Conté par Gaïd Alain. — PJogolT.)

« chiens de l'enfer » cwn Wyhir « chiens du ciel » de la tradition

orale galloise (Rhys, Celtic folklore, p. 215-216: The Cambro-Bri-

ton, t. I, p. 350; Cymru fu, p. 298) qui sont des diables sous

forme de chiens chassant et accompagnés de feu, et dont l'appa-

rition constitue un intersigne; ils semblent se confondre avec les

cwn bendilh eu mammau (H. G. Tierney, Hermine, t. XXXIV,
p. 56-57). Cf. dans les Mabinogion la meute d'Arawn, roi d'Annwn

(J. Loth, Les Mabinogion, t. I, p. 30-31).
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CVII

I.;» fille à l:t robe ronjiH

Au houri? (le Plo£2:onnec, en Cornouaille. il y ;ivail

une vidie pennhérès ; Marie-Jeanne l'érennou était

sonnuni. Elle était trèsreciierchée par lesépoiiseurs.
\\n lin de compte, elle adopta pour son préféré Joseph
lUimeur, du village de Kerlestr. et les noces furent

(ixt'es.

I)ans ce tenipsflà, les jeunes filles de ce pays se

mariaient en rouge. Marie Jeanne Pérennou se lit

faire une robedécarlale magnili(|ue. brodée de Heurs

d'oret garnie de galons d'argent. La coquetterie était

son péché, et son confesseur l'en avait réprimandée

plus dune fois. Le jour ih' la note venu, toute la

paroisse se rangea sur le passage du cortège jiour

admirer la j)ennliérès en son costume sans pareil. Lt

c'étaient des Oh I et des Ah !... Mais les vieilles per-
sonnes hochaient la tète en disant :

— Quand on se fait si belle pour entrer en ménage,
c'est sur ([u'on n'a pas longtem|>s à vivre heureuse.

Et le dicton se vérilia, en elTet. pour Marie-.leaune

Pérennou Car, après avoir donné le jour à son pre-

mierenfant. elle fut prise dune lièvre maligne et

*<1'épassa, dans toute la Heur de sa jeunesse, au graïul

'^vcment deson mari, qui l'adorait. Joseph Humeur
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fut inconsolable. Le jour, il vaquait aux travaux de la

ferme, comme d'habitude
; mais, le soir, quand sa

mère — qui était venue tenir sa maison— et tous les

domestiques étaient couchés, il s'asseyait dans le coin

de l'âtre et restait là, de longues heures, à se remé-

morer celle qu'il avait perdue et à déplorer le triste

sort qui était le sien, maintenant qu'il n'avaitplus de

femme. Seul avec lui-même il pouvait, du moins, se

livrer à sa douleur. Quelquefois, à force de pleurer,

il lui arrivait de s'endormir sur l'escabeau du foyer,

les pieds dans la cendre.

Une nuit qu'il s'était ainsi laissésurprendrc par le

sommeil, il rêva que la porte de la cuisine s'ouvrait

et que safemme entrait, toute pâle, djapée dans un lin-

ceul souillé de boue. Il se frotta les yeux et s'aperçut

soudain que ce qu'il s'imaginaitêtre un rêve, n'en était

pas un. Sa femme était devant lai, en réalité. Il la vit

s'acheminer tranquillement vers l'armoire où, de son

vivant, elle avait ses vêtements et son linge, tourner

la clef dans la serrure, écarter les deux battants qui

grincèrent avec bruit, et sortir du tiroir, dans lequel

on l'avait religieusement pliée pour jamais, la splen-

dide robe rouge qu'elle s'était faitfaire comme parure

de noces, ainsi queles autres atours qui complétaient

son costume de jeune mariée. Elle disposa chaque

pièce sur le petit banc, au pied de l'armoire, puis se

mit à les revêtir une à une.

Lui, la regardait faire, sans mot dire, et n'osant

bouger.

Une fois habillée, elle alla se camper devant la glace,

près de la fenêtre, pour mettre sa coiffe de dentelle.
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Il kl vil sourire avec oomplaisanre à son image qui

était pourtant peu séduisante, puisque c'était l'image

d'une morte et d'une enterrée. Après quoi, elle com-

mença de marcher à travers la maison.
— Elle se dirige vers moi, elle va me parler, se

ilisait Joseph Uumeur.

Et. dans sa poitrine, son cieur sautait avec force.

Mais,arrivéeprèsde l'àtre, ellenelitmèmepas mine

(le s'apercevoir qu'il y eût là quelqu'un, et, tournant

les talons, reprit sa promenade en sens inverse. Elle

n'était occupée que de balancer élégamment sa taille,

de rodéal\ comme on dit, et de s'assurer, par dessus

son épaule, si sa robe derrière elle faisait bien. Or. il

faut croire qu'elle se trouvait pimpante à souhait, car,

tout en allant et venant de la sorte, elle ne cessait

de répéter :

—
Jésu!i, me zo fichet! Jrsus, me zo Itra^^-.' (Jésus,

ijue je suis bien mise ! Jésus, que j'ai jolie tournure ! )

Quand son heure' fut écoulée, elle se déshabilla

comme si de rien n'était, et disparut, sans même avoir

donné un coup d'œil au berceau où dormait son

enfant. Et cela conlrista Joseph Humeur plus encore

(pie l'indilTérence qu'elle avait montrée envers lui.

I.e lendemain, il se demanda :

— Savoir si elle reviendra ce soir ?...

El, moitié pour se prouver qu'il n'avait pas rêve les

yeux ouverts, moitié parce qu'il ne se souciait plus

autant de rester seul au cojn du feu. il pria un 'l<'«-

1. Mauner eii se danilinant.

2. C'esl-â-dire le leaips qui lui elail accorde.

Il IG
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valets de veiller avec lui, sans cependant lui dire de

quoi il s'agissait. Ils s'assirent donc l'un en face de

l'autre, burent quelques écuellées de cidre, échan-

gèrent quelques propos, puis, Rumeur étant parti

dans ses songeries habituelles au sujet de la morte,

la conversation tomba.
— Pour ce que je fais ici, je serais bien mieux

dans mes draps, se disait le domestique qui se sen-

tait gagner par le sommeil.

Et le maître, qui mesurait le temps à son impa-
tience, se disait de son côté :

— C'est peut-être à cause que j'ai un étranger avec

moi qu'elle tarde tant à venir.

Il se trompait. Car, au coup de minuit sonnant, la

porte de nouveau s'ouvrit, de nouveau Marie-Jeanne

la défunte entra, de nouveau elle recommença son

manège de la veille. Et, pas plus que la première fois,

elle ne fit attention aux êtres du logis, uniquement

occupée, cette fois encore, de s'admirer elle-même

dans sa belle robe.

—
Jésus, me zo fichet! Jésus, me zo hrawï...

Joseph Rumeur, quand l'apparition se fut éva-

nouie, interpella le garçon de labour :

— Eh bien! tu as vu et entendu, n'est-ce-pas?— Quoi donc ? fit celui-ci en sursautant sur son siège .

Le pauvre homme, comme il est naturel pour quel-

qu'un qui a besogné aux champs toute la journée,
s'était si profondément endormi, à l'insu de son

maître et malgré sa propre volonté, que ni le»,allées

et venues de la morte, ni le grincement des meubles
ne l'avaient ému.
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— Quoi (loue? répéta-t-il. I.i houelie pâteuse.— Hien. rii'ii. répondit Itiiineur. sinon qu'il est

plus (juo temps de vous mettre au lit.

Kl il congédia l'homme. Mais lui-même, au lieu de

se coucher, attendit sur pied la pointe de l'auhe. et,

dt's le petit crépuscule matinal, courut se poster à

l'entrée du rimetièr»'. pour y iruetler h- recteur de

IMogonnec, lorsque celui-ci viendrait dire sa messe.

Ke recteur de IMot^onnec était un gavant prêtre, aussi

familier avec les choses de l'autre monde qu'avec
celles de ce monde-ci. Il écouta, sans en perdre un

mot, le récit de JoseplrHumeur.— C'est parfait, prononça-t-il quand l'autre eut

termim''; ce soir, c'est moi (|ui vous tiendrai compa-
i,MHe..Mais, dites-moi, vous rappelez-vous ce que votre

femme, de son vivant, aimait le mieux, en fait de

hoisson?
— Mon l)ieu. monsieur le recteur, le dimanche,

lorsqu'il venait des e^ens nous voir, pour trinquer avec

eux, elle buvait volontiers un petit verre deau-de-vie.

Klle prétendait que ça lui coulait comme du velours

dans l'estomac.

— Très hien. Préparez donc une bouteille deau de

\\c et trois verres que vous disposerez sur la table.

J'arriverai vers les dix heures. Mais surtout, que per-

sonne ne soit prévenu de rien et, (juoi ijue je dise ou

que je fasse, n'en ayez aucun étonnemenl. A ces

conditions, je vous promets que je viendrai à bout

d'elle.

Joseph Humeur rci^acrna la maison, l'esprit plus

tranquille. Tout le jour, il travailla aux champs avec
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les domestiques et, sitôt le souper fini, congédia son

monde. La bouteille d'eau de vie était dans le fond du

vaisselier : il l'en tira, la mit sur la table et plaça à

côté d'elle trois verres propres, ainsi que le recteur

l'avait recommandé. Celui-ci fut exact. Il arriva en sur-

plis, une étole noire au cou. Et tous deux veillèrent

ensemble. Sans cesse ils tournaient les yeux vers la

porte. Enfin,un peuavantminuit,ilslavirents'ouvrir,

et Marie-Jeanne parut. Elle alla droit à l'armoire, y

prit la robe rouge, s'habilla, se coiffa, se pavana, bref

se livra aux mêmes simagrées que les soirs précédents.

Ou bien elle n'avait pas remarqué la présence du

prêtre, ou bien elle n'en concevait point d'ombrage.

Lui, cependant, s'était levé; et, se plantant en face

de la morte :

— Bonjour, Marie-Jeanne !

—
Bonjour, monsieur le recteur. C'est donc vous?

— Pour vous servir, Marie-Jeanne, dans la mesure

de mes moyens... Comment vous trouvez-vous dans

l'autre monde?
— Mais... assez bien... monsieur le recteur, répon-

dit-elle avec quelque hésitation.

— Vous avez néanmoins conservé du goût pour ce

monde-ci, ce me semble?... Est-ce que cela ne vous

ferait pas plaisir de prendre un petit verre d'eau-de-

vie avec nous?
— Ma foi, ce n'est pas de refus.

Le recteur, aussitôt, de verser de la boisson dans

les trois verres. Il en tendit un au mari, gsffda le

second pour lui-même et avança celui qui restait

jusqu'au rebord de la table.
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— Allons. Marie-Jeanne, ilit-il, approchez-vous,

que nous trinquions.

Elle reganlail avec des yeux brillants le verre qui

était pour elle, mais nr faisait pas un inouvenn'nt

pour le saisir.

— Passez-le moi, monsieur le recteur, pria-t-elle.
— XiMiiii. .rentends que vous le ju-eniez vous-

mt'me.

Et. comme elle ne bouû^eail toujours pas :

— Peut-être trouvez-vous qu'il n'est pas suffisam-

ment à votre portée, dit-il.

11 enleva le verre de dessus la table et le mit à

terre devant la morte, presque à s«'s pieds.— Là, Marie-Jeanne. Je pensf qu'il est mainte-

nant assez pr»'s.

— Donnez-le moi dans les mains, insista-t-elle.

— Non, dit le recteur Puisque vnus fait'^s IoIk

tinéc, je serai aussi tèlu que vous.

Le temps, cependant, passait et la mort»', sentant

M'iiir uiinuit, (jui était pour elle l'heure prescrite,

commençait à s'énerver. Kllr se doutait bien ijue le

prêtre maniirançait contre elle quelque chose, mais,

d'autre part, elle respirait l'odeur de l'eaude-vie.

de celte eau-de-vie (pi'elle avait naguère aimée par
dessus tout, et elb^ brûlait d'envie d'y ffoùter une

fois encore. Finalement, la tentation fut chez elle

plus forte que la crainte. Elle se pencha pour attra-

per le verre. CVétait précisément ce que le recteur

attendait. Elle n'eut pas plus tôt la tète baissée que
il'un ffeste brusque, il la lui emprisonnait dans son

elole.

Il 16.



282 CONJURATIONS ET CONJURÉS

— Je vous tiens, Marie-Jeanne Pérennou, s'écria-

t-il.

Puis, très vite, et lui serrant le cou de plus en

plus, il se mit à débiter des mots latins. La femme

hurlait, se déiDattait, bondissait, et, à mesure que le

prêtre précipitait son oraison, perdait peu à peu sa

forme, se changeait en une sorte de monstre mécon-

naissable, pour revêtir en fin de compte l'aspect

d'un grand chien noir,
— aussi noir que la soutane

du recteur.

Joseph Rumeur, lui, était aussi blanc que le sur-

plis.— Allez me quérir une corde et choisissez-la so-

lide, lui commanda le prêtre.

L'instant d'après, Tétole était remplacée par la

corde.

— Maintenant, attachez le chien dehors, à l'un

des anneaux qui sont scellés dans le mur de la mai-

son... Vous l'y laisserez passer la nuit. Et, demain,
vous chargerez le plus dispos de vos garçons de la-

bour de le conduire jusqu'à la dernière ferme qu'il

rencontrera sur la lisière du Ménez-Aré. Là, les gens
l'instruiront de ce qu'il conviendra qu'il fasse. Moi,
ma besogne est accomplie. Bonne nuit, Joseph Ru-

meur. Suivez de point en point mes ordres et vous

n'aurez plus à vous tourmenter pour votre femme ..

Ah ! surtout, qu'on ne frappe pas le chien !

Après avoir ainsi parlé, le recteur s'en alla.

Le lendemain, quand le domestique princi}^! vint

demander quel serait son travail de la journée, le

maître lui dit :
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— Ton travail sera de conduire? au M<'ue/.-Aré, de

1.1 i)art du recteur lie IMo^'onnec, le cliien tjue lu as

i\ù voir attaché jjrès de la porte. Tu iras jusiju'à la

dernière ferme, avant la nionta^Mie. l'our le reste,

les y-ens de l'endroit te rensei^Mieront.
— Ilien. dit le doniesli(iue.

Kl ayant chaussé sa nieilleun' paire de sciulieis, il

se mil i-n route avec le chien. Joseph lUnneur les

accompagna sur le seuil île l'aire.

— (iarde-toi de frapper la hèle, enjoignit-il à

1 homme, en guise d'adieu.

Pendant les premièri's lieues, loul mari ha à sou-

hait. .Mais, (luand on fui sorti du |»ays de la plaine

pour mirer dans le |);iys des Mené/, le chien lit mine

de tiri'i- la langue et de vouloir se faire Iraînei'. l/im-

patience gagna le domestitpie. 11 jura et sacra.

— Trotteras-tu, vieille carcasse !

Kl, ouhlianl la recommandation du maître, il hru-

talisa l'animal. .Mal lui en prit, car le chien hattu se

couidia sur le sol id conunença de geindre d'um- voix

humaine :

— Yaniiic, iiouripioi me frappez-voiis ? Xo sa-

vez-vous donc |>as (pie je suis votre ancienne maî-

tresse, Marie Jeanne l'eitMinou? Vous devriez, vous

souvenir coinhien j
Clais hoiiiie pour \tius. IcM'sipie

je vivais.

Yannik le domestique fui si épouvante ipiil faillit

lomher à la renverse. La hèle en prolila pour essayt^r

dt> lui échapper. Heureusement ipj'il avait eu. au

départ, la précaution d'enrouler et de ncuier la corde

autour de son poignet.
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— Tu as de la chance, dit Marie-Jeanne en bavant

de fureur; si j'avais pu m'arracher de tes mains,

j'aurais fait de toi un homme.
Il se le tint pour dit et se donna garde de toucher

à son compagnon, durant le reste du voyage. Sur

le soir, comme le soleil se couchait derrière les ci-

mes de pierre, ils arrivèrent à une petite ferme mi-

sérable, la dernière demeure habitée, avant les para-

ges déserts de la montagne. Là, Yannic put se repo-

ser et se restaurer un peu, en mangeant un morceau

de pain étendu de lard, car il était à jeun depuis

Plogonnec.— Et qu'est-ce que je vais faire de l'animal, à pré-

sent ? demanda-t-il au fermier, après s'être repu.— Oh 1 ne voas mettez pas en peine de cela. Le

prêtre de Saint-Kivoal est déjà en route, à cette

heure, pour le venir chercher, répondit l'homme de

la montagne.— Il est donc averti ?

— Pas n'est besoin qu'on l'avertisse. A l'instant

même où vous quittiez Plogonnec, ce matin, il sa-

vait par ses livres que sa présence serait nécessaire

ici, ce soir.

Eiïectivement, le fermier n'avait pas fini de parler

que le prêtre de Saint-Rivoal passait la porte.— De la part de qui, ce chien? s'informa-t-il.

— De la part du recteur de Plogonnec, en Cor-

nouaille, monsieur le curé, dit le garçon.— C'est bien : retournez lui annoncer qire je me

charge de la commission et qu'elle sera faite comme
il l'entend. Mais, jusqu'à ce que vous l'ayez vu, n'a-
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dressez la parole i-l ne n'iiundez à personne siii- If

clieinin.

Le ^arroii repartit incontinent, et, toute la nuit,

il marcha.
— \Ous avez bien mauvaise mine, lui dit le rec-

ti'ur (le l'Io^^onnec, aprcs qu'il lui eut ra|t[)orlé la

phrase du pi'ètre de Saint-Hivoal.

— hamr ! (il Vannik, j'ai j)Ius di' (rente lieues

dans les jamhes.
Mais le recleur savait bien (]u'il y avait autre

cliose qu'il ne disait pas.— \()us avez hattirle chien, n'est-il pas vrai?

— Oui, confessa-lil, en haissanl la tète.

— l'.nlin. murmura le recteur, vous en serez

ipiitle pour (piehpies ennuis : il eût pu vous arriver

|iis encore.

Toute l'année, le domestique de Joseph Humeur
fut malade: il avait perdu le ^oùl du pain et se sen-

tait sans coura^'e au lra\ail. .\ la louée de novem-

lu'e, il annonça au maître sa résolution arrêtée de

sof(afi:er ailleurs. l!t il ne retrouva, en elTel, las.mté

du corps et celle de l'esprit (pie lorsipi'il fut aile en

service dans un autre t[uartier.

(Conlé par Louise Cosquer.
— Korfeunlcuii.
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L Enfer •

l.a roule de renfer est grande, hirm-, hioii eiiln--

Icmie; elle invile le voyaf,'eur à la preinlie. KUe est

jalonnée di' (luatre-vini^'-l-dix-neuf aulier^i's dans

chaenne destjuelles on doit faiie nne station île cent

ans. Desservantes aimables et jolies, comme le dialde

seul en peut avoir, y versent des liqueurs variées qui

devienjient d'une saveur de plus en plus agréable à

mesure que l'on approclie de l'enfer. Si le voya^^eur

résiste à la tentation d'en boire avec excès et peut ar-

river à la dernière auberge sans être ivre, il est libre

de retourner sur ses pas : l'enfer n'a plus de droits

sur lui. Mais, dans le cas contraire, on le pousse dans

l'auberge, où l'attend, en guise île rafraiebissenient,

un liorrible mélange de sang de couleuvre ri de sang

de crapaud. iti-^Dmiais il apjiarlient au diable, ••! l(»nl

est lini.

(CommuniquL^ par Victor Ouérin. — Quimper, 181>ô.)

1. Voir chez F. M. Liizel, /y'vr»i7(-s chrétiennes Je la i<<i.ss(-

Brctagni\ un cycle de récils qui ont pour sujet le diable et fen-

fer
; chez 11. de la Villemarqué, Barzaz Brciz, 6* éd., p. 510, un

cantique sur renTer.
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*
* *

Celui qui veut se vendre au diable est assuré de le

rencontrer la nuit :

Soit dans un cimetière' où l'on vient de préparer

une fosse nouvelle (les fosses sont généralement creu-

sées la veille de Tenterrement) ;

Soit dans un carrefour de trois chemins
;

Soit dans un champ à trois angles {eur mézoutri-

c'hornick) ;

Soit dans une chapelle en ruines oi!i l'on ne célèbre

plus la messe et dont l'autel n'a plus sa pierre consa-

crée.
*

Dicton trégorrois :

An diaoïil z-o eiin dèii Iionest : na c'hoiill man evit

man. LLe diable est un honnête homme : il ne de-

mande rien pour rien.]

,*

Les surnoms du diable :

Pôl; Polie (diminutif du précédent); Pôlyoz (le vieux

Pôl); Tonton Jean Pôl (dans la région du cap Sizun);

Ar pôtr braw (le joli garçon) ;
Ar m ir&hadour glaoït

(le marchand de charbon); Satann goz (le vieux

Satan): Pôtr he drcid marc'h (le gars aux pieds de

cheval); ar Pôtr Rouz (l'homme roux); Ar prins ru

1. Pour se vendre au diable ou pour acquérir le pouvoir d'em-

pêcher d'avancer un homme ou un animai, il faut aller €* minuit

dans un cimetière (W. Gregor, Notes on Ihe folklore, of the

]Sorth-East of Scotland, p. 216).
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(le prince roui;:»' ; Litra/au; Lucaz coz (le vieux

l.iicus); A/i l'irouanl \\c serpeut-roi) ;
Cornik de

(loi-mi, avec tlitnimilif du nii'pris) ; Pùlr he irinô

/louant (riiuriuneaux oii^Mes de fer)'.

*

l"]n Ia'h»ii, cliaiiue fois (|iril y a IcinpèlcV, on dil que
c'esl le diable (jui ciiipoi'lc sa proie {'i/t/t ({iaoïil (j vont

ijcinl
lir breiz).

Le diable ne donnant jamais, les nuils comptent
pour lui comme les jours. C'est pourquoi, lorsque
ion a fait avec lui un pade, il en vient réclamer l'exé-

cution moitié plus vite qu'on ne s'y attendait.

C'hutc'h mil dt'iz hn c'huec'h miz ««c

A ra d'ann diaoul car bloa: cloz.

[Six mois de jour et six mois de nuit — font pour
le diable un an jdein].

(Madeleneau. — Trèflez.)

1. Cf. !•;. Krmiull, MiUuiinc, l. VI, coi. Ui. Sur les noms du
diable en h^cosse, voir J. 0. Campbell, Superstitions of the

Uiijhlanh anl islttnds of Scotland, p. 2iM.

2. Cf. les tourbillons de mauvais esprits, ci-dessus, t. II,

|>. 193.

n
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CVIII

Le diable et l'église de Tréguier

Il fut un temps où tous ceux qui mouraient à Tré-

guier, le dimanche, entre messe et vêpres, apparte-

naient de droit au diable et étaient damnés.

Voici pourquoi.
C'était à l'époque où l'église de Tréguier, encore

inachevée d'ailleurs, était en construction. La nef

était terminée; mais il ne restait plus d'argent pour

la tour. Le clergé résolut alors d'avoir recours à la

bourse du diable. Polie promit son aide, mais en y

mettant la condition énoncée ci-dessus.

Les prêtres acceptèrent. La tour fut bâtie, et il n'y

en a pas dans le pays qui puisse rivaliser avec elle.

Toutefois, on ne tarda pas à trouver qu'on avait fait

un marché onéreux en la payant, si élégante fût-elle,

du salut de tant d'âmes. On ne pouvait rompre le

pacte ;
on tâcha du moins de l'éluder. On s'y prit d'une

façon bien simple. A peine le prêtre officiant avait-il

lancé Vite musa est, qu'un des chantres entonnait

le premier psaume des vêpres. Le diable, c'est le cas

de le dire, n'y vit que du feu* .

Communiqué par Jean-Marie Toulouzan. — P^rt-Blanc.)

!. Cf. R. F. Le Men, Revue celtique, t. I, p. 433-434.
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Los daiiiiKS sont h j.iiii.iis perdus. On n'oiilt'iitl plus

parler d'eux.

Les niorls ne reviennt'iil jamais de ienfei-. Mais

(les vivants y sont allés, et rii sont rr\eiuis '.

On ne sait de l'enfer ipie ce (ju'ils nous ont rap-

porté.

i. Eq Irlande, comme en—Bretagne, les contes ont souvent

pour épisode un voyage du héros en enfer. Une femme descen-

due en enfer pour y remplac'T son fils, emporte avec elle un

lourd fardeau d'àmes et les donne au Roi du dimanciie qu'elle

rencontre sur la route '

Larrainie, W't'it-Itisli folktdles anl roman-

ceSy p. 192-193). On peut encore citer le joueur <)ui gagne au

diable toutes les ilmes de l'enfer, sauf une (G. Dottin, Cuntes et

Ugenies d'irlandt', p. 164-165); le géant qui reçoit pour tâche

d'aller chercher une àme en enfer (Contes irlawlais, p. 26).



292 l'enfer

GIX

Glaoud-ar-Skanv

J'ai connu à Duault un franc luron qu'on appelait

Glaoud-ar-Skanv (Claude le Léger). Il passait pour
être à demi païen, préférait la messe de l'auberge à

celle de l'église, et ne disait de prière ni le matin, ni

le soir.

On l'en plaisantait, dans le pays :

Pa c'ha da goiisked Glaoud-ar Skanv,

He lemm he dok da diivesan.

« Quand va se coucher Claude le Léger — c'est

son chapeau qu'il ôte le dernier. »

Un soir qu'il était soûl et jurait à faire crouler le

ciel, il eut maille à partir avec le diable.

Pâlie vint à lui, l'enleva en croupe et l'emporta en

enfer.

La vieille mère de Glaoud fut bien désolée. Elle ai-

mait son fils qui se conduisait honnêtement envers

elle et qui était d'ailleurs son unique soutien. Elle se

mit à sa recherche par monts et par vaux. Mais elle

eut beau frapper à tous les cabarets, à six lieues à la

ronde, personne n'avait vu Glaoud-ar-Ska^. La

pauvre femme, désespérée, résolut de s'adresser à

Notre-Dame de Loquétou, en Locarn, qui est bien la
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sainte la plus puissante do toute la ri'i^Moii. Il n'y a

^uèrc qui- Monsieur saint Servais (|ui ait autant d'in

lUienee auprt's ije hien.

—
N'oyons, se ijit la xicille Maliarit, la mère de

(ilaouil. qu'est-ce i\Ui' ji' pouri-ais ulîrir à .Notre lia tne

de 1.0(|uétou, pour nie la rendre favoralile".'

Klle lit le lour de ^a maison, cliercliaiit des \en\

quid(|iie (ilijet ijui ri'it ehaiire de |ilaire a la \ iei'iri- de

j.ocaiii. Iji-las ; (• liait une maison de pauN re, ipii ne

coiili'iiail qu'im misérable lit. un liahnl. deux lianes

et une laide lioîleuse. La \ ieri^'-e de l.oearn a\ait

mieux (pu* tout cela. _

Noilà Maharil Iden en |)eine.

— Hé mais! s'éeria-t-elle soudain, en s(> frappant

le fioni, j'ai encore nui {génisse !

Klle C(Uirut à la erètdie.

La f;;énisse était là, une jolie iifi'nisse ;ui poil roux,

moucheté de Idanc. qu'elle a\ait achetée à la der-

nière foire de r.i'e, du fruil de ses loiiij^ues écono-

mies. Llle la Inda doucement :

— \ iens, k'()(in(i/> .' \\o\\s, ma rlière petite liète !

Kl la i^énisse vint, eioyant ipie e flail poui' rei'e-

voir sa provende de ijiaipie matin.

ALiharit lui passa une Ionise aulour du cou el -. en

alla parla i^rande route, du côte de Loi-arn. ('.royez

(|ue ce lui était un ilur crèvt'-eieur de se séparer lie

A'oa;i///.-. .11
fallait (pi'elle .limàt hien son chenapan

lie llls et ipi'elle seidiàt d envie de le reNoir !

l-'lle entia dans la idiaptdle avec la ^o-nisse. et,

l'ayant atlatdu-e à la balustrade du clueur. -die dit à

-Nolre-hame :
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— Notre-Dame de Loquétou, celle que voici est

Koantik, ma génisse. Si Dieu la préserve, ce sera une

bonne vache avant peu. Je vous la donne, quoi qu'il

m'en coûte, à la condition que, dans huit jours, par

votre intercession, mon fils Glaoud soit de retour

chez son maître, le fermier de Kerbérennès.

Maharit récita ensuite cinq Pater et cinq Ave^

puis s'en retourna vers Duault, laissant Koantik,

qui meuglait lamentablement, à la garde de Notre-

Dame de Loquétou.
Huit jours après, comme les gens de Kerbérennès

étaient en train de manger la bouillie du soir, dans

la cour de la ferme, ils virent arriver un homme à

la peau brûlée et qui sentait le roussi terriblement.

Tout d'abord, ils ne le reconnurent point.

Mais, lui, salua le fermier par son nom.

Aussitôt, ce fut un éclat de rire universel.

— C'est Glaoud-ar-Skanv ! C'est Glaoud-ar-Skanv !

Glaoud, seul, ne riait pas.— Va prendre ta cuillère i, lui dit le maître de

Kerbérennès
;

tu arrives à temps pour le souper.

Tout en mangeant, tu nous conteras d'où tu viens.

— D'où je viens ? répondit Glaoud-ar-Skanv. D'un

lieu où je vous souhaite à tous de ne jamais aller...

de l'enfer ! Sans ma brave femme de mère, j'y se-

rais encore.

A partir de ce moment, personne n'eut plus goût
à la bouillie. On entoura Glaoud. On toucha ses vête-

/»

1. Dans nos fermes, chacun a sa cuillère sur laquelle il fait

graver son nom.
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riit'iil>. >t's m.iins. son visa^'C. l'ensez donc, un

homrnt' tiiii ri'veii;iil vivant de l'enfer
'

La vieille Maliarit fut avertie en toute liàte. Elle

accourut aussi vite (jue le lui |ierniettaient ses jam-
bes de soixante-dix ans. (ilaouil 1 embrassa avec elTu-

sion, et lui juia que désormais il vivrait en cliré-

tien, dévot à Dieu et à ses saints, mais surtout à la

vierge de Locarn. lie fut une scène toucbante. Tout

le monde |)leurait.

Cette nuit-la. il y eut (jrande veillée à Kerbéren-

nès,

(jlaoud-ar-Skanv raconta son voyage. Il avait re-

trouvé dans l'enfer des hommes de la paroisse qui

lui avaient fait part de leurs tourments. La clïose la

plus alTreuse qu'il eût vue, c'étaient des gens dont

on cardait la chair comme de l'étoupe entre des pei-

gnes aux dents aiguës et chaulîées au rouge. Son

récit dura plusieurs nuits. Un poète local mit l'aven-

ture en complainte. .Malgré toutes mes reciierches.

je n'ai malheureusement jamais pu me la pi'ocurer.

(Conle par mon père, .N.-.M. l.e Braz. — Tréguier, 1891.)
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ex

Le cheval du diable

Jean-René Ciizon revenait une nuit de la foire de

Landerneau. La route est longue, de Landerneau au

Faou. Jean-René sifflotait, en marchant, pour se

donner des jambes, et aussi pour se tenir compa-

gnie.— Tu siffles
• à merveille ! dit tout à coup une

voix derrière lui.

Jean-René se détourna et aperçut un homme à

cheval qui venait tranquillement, au pas de sa bête.

— Où vas-tu? demanda l'homme, quand il eut

rejoint Jean-René.
— Au Faou.
— Je vais aussi de-ce côté. Nous allons faire route

ensemble.

Les voilà de cheminer côte à côte.

— Votre cheval ne fait pas grand bruit, observa

Jean-René. On dirait qu'il n'est pas ferré.

— C'est qu'il est encore jeune, répondit l'in-

connu, et qu'il a le sabot tendre.

La conversation continua, sur un ton amical.

Ils causèrent des gens du Faou. L'homme semblait

connaître tout le monde de la ville et des eAvirons,

1. Voir ci-dessus, t. I, p. 103, note.
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depuis le plus lidir jusrju'.iu plus pauvre II r.ieon-

Itlil sur |;i \'ii' dr cliacim Ar-^ .Hifcilnlcs fnll ill'(Me<.

« In tel est un i\ i(>i;iie. . . . un tel. un Lulie..., tel

autre liai sa femme celui ci est citruard— eelui-

là jaloux. »t Et à eliacpie mun qu il prcuiouvJiit, il ei-

lait utu' liistoiro pour pi-duver son dire, ('/('tait un

anuisanl eiuniJa^Mion. Jean-Ueni' t'Iait aux anf,'es de

I avoir rencontré.

Tout eu jasanl. iU arrivipcnt a l'entrée d uni'

avenue, sur la gauche du iliemin.

— J'ai liesoin di' m'arrèter ici. ilil le cavalier. .1 ai

mie commission à faire dans le niantur qui est là-

lias derrière les arbres, .\urais-tu la ciunplaisance de

tenii' la lii'ide de mon clic\al i)emlanl ce temps-là?
hans ipudcpies minutes, je serai de retour.

— \Olonliers. .Mais je crains Inen (pie nous ne fas-

siez, un Noyage inutile. .\ pareille heure, il ne doit \

avoir personne sur pied an manoir.

— Oh ! si. On compte siu' moi.

— .\lle/ alors:

— PriMids ^^•lrde (pie la lit'te ne It'chappe
—

N'ayez p;is peur. .Ifn ai mainteiui de plus

friiii^^antes.

l,e cavîïlier sauta à lerre. prit un >ac (pii était

an\ari'e à la s(dle. et s'en.i,M,y:ea dans l'.ivemie.

•lean-llene, lui passa la hride à son hr as el. p(tur

jtlus de |)recaulion, emi^ ii;ua soliileuu'uL la criniei-e

du che\al.

— Ohrétien ! chrétien '. soupira la hète, tu me fais

mal. Par pitié, ne tire pas tant sur nu\s crin> !

Jean-Kene eut un cri de stupeur.

Il l'i.
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— Comment ! les chevaux se mettent à parler

maintenant.
— Je suis cheval aujourd'hui !... Mais de mon vi-

vant j'étais une femme. Regarde mes pieds et tu ver-

ras.

Jean-René regarda et vit en effet que la bete avait

dès pieds humains, de jolis pieds fins et menus com-

me ceux d'une femme.
—

Jésus, mon Dieu ! fit-il, quelle espèce d'homme
est-ce donc qui te monte ?

— Ce n'est pas un homme, c'est le diable!
— Ohl
— Il s'est arrêté ici, pour aller quérir au manoir

l'âme d'une jeune fille qui vient de trépasser. Il la

met, en ce moment, dans le sac que tu l'as vu pren-
dre et tout à l'heure il l'emportera en enfer. Tu peux
t'attendre à semblable destin, si tu n'as déguerpi
avant qu'il nous rejoigne...

Jean-René n'en entendit pas davantage. Il avait

déjà pris sa course vers le Faou où il arriva hors

d'haleine. Il fut trois jours sans pouvoir parler. Ce

n'est que le quatrième soir qu'il trouva la force de

raconter aux siens son aventure.

(Conté par Nanna Gostalen. — Le Faou, 1886.)
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CXI

Le cheval <Iii diable (autre version)

Alain Ar (jiiillon, (l'Klliant. avait été dans sa jeu-

nesse un hoinnie trrs pieux, dévot à l'église, aimé

de son recteur. II avait fait ériger, de ses deniers,

dans un carrefoui' mm loin de sa ferme, un calvaire

(Ml granit (jui avait liien tjuinze ou seize pieds de

Iniut et dont le « Seigneur Dieu » avait été seulpté

par le plus lialdle tailleur de |)ierre de la Cornouaillr.

Lorsijue Alain Ar (luilldii s'en revenait, le vliman-

clie, de la messe, il lu' maïujuait jamais, en ce temps -

là, de s'agenouiller pour dire une prière ou deux au

pied de « son » calvaire. Il j)0uvail lire sur le socle

ses nom et prénoms, et aussi ceux de sa femme.

On liit (juclciuefois qu'il n est (jue de vieillir pour

s'assagir. Ce fut tout le contriii'i' pour Alain \r

(luillou. Kn vieillissant, il s'encanailla. .V mesure

que grisonnèrent ses cheveux, son ne/ se prit à rou-

geoyer. On ne le vit plus à l'église, mais on le trou-

vait ;ittablé dans tous les cabarets. Quant au cal-

vaire, il ne s'arrêtait plus devant lui (]ue pour lui

crier des insultes. 11 devenait fou furieux de songer

qu'il avait paye u ce bon Dieu si laid o soixante

écus de trois livres. Que de belle eau-de-vie il eût pu

boire avec ses soixante écus !

Tout d'abord, il ne se soûla que le dimanche, l'uis
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ce fut à chaque fois que se levait le soleil béni. Il ne

craignait plus ni Dieu ni gendarmes. A minuit passé,

il buvait encore dans les auberges de mauvais re-

nom. L'aube le surprenait souvent en quête de sa

demeure, zigzaguant d'un talus à l'autre.

Une nuit qu'il rentrait à sa ferme, ivre comme de

coutume, il trébucha contre les marches du calvaire

qu'il avait fait dresser. Le choc fut si rude qu'il en

resta quelque temps étourdi, abattu à plat ventre sur

le sol, avec son nez qui saignait.

Il essaya de se relever : impossible. L'eau-de-vie

qu'il avait bue lui était tombée dans les jambes.
Vous pensez s'il jurait et sacrait II lançait les im-

précations les plus atroces contre la croix, contre le

Christ même. Il alla plus tard jusqu'à prétendre que
le calvaire avait fait exprès de lui venir barrer le

chemin.

Pour le moment, il était fort ennuyé d'être couché

là malgré lui. Et le lit n'était pas de baie d'avoine,

mais bien de terre dure,

— Daonet vô... (Damné soit!... Je vous fais grâce
du reste), s'écria Alanic, en désespoir de cause,

puisque Dieu est contre moi, que le diable me vienne

en aide !

A peine eut-il lâché ce mot impie, qu'il entendit

sonner derrière lui, sur la route, les quatre fers d'un

cheval. Quand la bête fut arrivée à l'endroit où il gi-

sait, elle s'arrêta, le flaira longuement. Il sentit son

haleine surson cou, et cette haleine était terriblement

chaude. Alain Ar Guillou s'arc-bouta d'un bras. Il vit

quelacrinièredu cheval, toute rouge, pendait jusqu'à
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li'ire. Il rriii|Miii,Mi,i (le r.iiilit' liras. Or. si .ses jamhrs
riaient f.iililrs, en revariclic il avait le poiii^ solidi-.

Tant hieii (jne mal, il parvint à se hisser sur le dus
de la l)ète.

— El/iuf'H...

Feu et tonnerre' Ce ne sont pas les fines montures

qui man(|uenl au pays d'KIliant; mais la pareille de
celle ci. (Ui I \ chercherait en \aiii jus(|u au Juije-
nieiil liriiiier.

Des jamhes. iiMti. lies ailes!

Le vent de la course avait un |i.mi rafraîchi les

idées d.Manie.
— Quel diahie de chemin faisons-nous? pensa-t-il.

Cela descendait, descendait. Il i\r reconnaissait pas
du tout ni les fossés, ni les arhres.
— /hjusic! doiisic! lirn A/wo/ (Doucettement, jolie

bute!). Ah hien. oui
'

on aurait attacli." un fai^'ol da-

jonc sec au derrière de la d jolie bêle •>. (ju elle n'eût

pas lilé plus vite.

Les «'toiles cependant mouraient une a une. La nuit

commençait à blanchir Dans (pielijue manoir, au

loin, un CiM\ chanta. I.<' cheval aussitôt s'arrêta net.

Alanic, (|ui ne sv attendait pas, faillit lui passer par-
dessus le lou.

—
Qu'est-ce (|u il y a".' demanda l il.

\ ous pt'usez bien ipi'il ne comptait pas ipie le che

val lui répondit. Cela fut. pourtant. Le cheval dit en

propres termes à Alain \v (luillou :

— Cami ni )iiab ar iar (Voici que chante le (ils de

la poule).

Et en disant cela, il tremblait de tousses membres.
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— Ho ! ho ! pensa Alanic, celui-ci a peur du chant

du coq. Je n'ai plus rien à craindre de lui.

Et il riposta gaillardement :

— Mab ar iar

A gân pa gar.

(Le fils de la poule
— chante quand bon lui semble).

En même temps, il lui talonnait les flancs avec ses

sabots à clous. Le cheval rebroussa chemin. Alain Ar

Guillou vit défiler à rebours les talus et les arbres

qu'il ne reconnaissait pas. Puis vinrent des arbres et

des talus qu'il reconnaissait. Enfin, apparut la sil-

houette du calvaire.

Arrivée là, l'étrange monture s'enfonça en terre.

Alain Ar Guillou se retrouva debout, les jambes écar-

tées, les pieds appuyés au sol. Il rentra chez lui sans

encombre.

Cette leçon ne le guérit point.

Au contraire.

Il prit de l'orgueil de cette aventure, et se vanta

d'avoir appris au diable ce que c'est qu'un franc gars

d'Elliant. Dieu veuille qu'Alanic mort, le diable n'en

ait pas tiré vengeance
*

!

(Conté par Marie Hostiou. — Quimper.)

1. Cf. \Qmarch Malaen « cheval de Malaen » des triades gal-

loises (J. Loth, Les Mabinogion, t. II, p. 278; t. 1, p. 175 note),

qui est le fléau du premier mai. Rhys [Hibbert lectwes, p. 608)

en rapproche le démon-cheval que Peredur est tenté de i^onter

(Nutt, Studies on the legend of the Holy Grail, p. 21, 44).

Sur le diable sous forme de cheval : en Cornwall, voir W. Bot-
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Irell, TraditiiiHs and heartlisute stt^riesaf West Cornwall, '-'J sé-

ries, p. 233
;
en Brelapne, voir F. Y. Sebillot, Contes tl l('yfn'lis

du pays de Guuarec, Revue de Drttayne, de Vendée et d'Anjou,

l. XVIIl, p. 0i-6G.

En Irlande, on raconte qu'on a vu rôder un nnauvais esprit

sous forme <ie cheval à grande queue prés d'une maison où une

personne était morte récemment (l'h. Hcdmond, Some Wesfurd

folklore; Folklore, l. X, p. 362).
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CXII

Jean 1 Or

Il était une fois un liomme qui n'avait au cœur

d'autre passion que celle de la richesse. Aussi l'avait-

on surnommé Jean l'Or. Il était laboureur de son

métier, et travaillait jour et nuit à seule fin d'avoir,

dans un temps à venir, son armoire pleine déçus de

six francs. Mais il avait beau peiner et suer, ce temps-
là ne venait pas vite. La Basse-Bretagne, comme
vous savez, nourrit son monde,mais ne l'enrichit pas.

Jean l'Or se résolut à quitter une si pauvre terre. Il

avait entendu parler de conti'ées merveilleuses où il

suffisait, disait-on, de gratter le sol avec les ongles

pour mettre à nu de véritables rochers d'or. Seule-

ment, ces contrées-là étaient situées de l'autre côté

du pays du bon Dieu, dans le domaine du diable.

Jean l'Or avait été baptisé, comme vous et moi
;
il se

souciait assez peu de tomber entre les griffes de Sa-

tan. Mais sa passion pour l'argent le tenait si fort,

qu'il se mit tout de même en route.

— Aussi bien, se disait-il, il n'est pas prouvé qne
ces rochers d'or soient la propriété du diable. Les gens

qui l'ont prétendu voulaient sans doute décou/tiger
les benêts d'y aller voir, afin de garder le magot pour
eux seuls. Quand le bon Dieu a partagé le monde
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entre Satan et lui, il n'a certes pas été assez sot prmr

faire la part si belle à son mortel enni-nii.

Nous voyt'/ (|U(* .le;in l'Or jn;<eail hieu à son aune.

Il concluait :

— Allons en tout cas faire un loui' lir ce cnlc. Je

verrai du moins de quoi il retourne. Sil y a danj^er.

il sera toujours temps de rebrousser cliemiii.

F.t l(^ voilà de faire lieue sur lieue, tant et si liim

iju il arriva à la li,i,Mie qui sépare le domaine de hieu

de celui du diable.

il s'a^'cnouilla en deçà île la U^nc. et se mit à

f^raller la terre. -_

Mais il ne réussit qu à s'ensan.i^lanter les oncles

contre une pierre aussi dure et d'aussi peu de valeur

que celle qui faisait le fond de son cbamp, en Basse-

lirelagne.— Ma foi, maugréa-t-il. il ne sera pas dit que jau-

rai tant cheminé pour rien. Il faut que je sache si

vraiment le diable est plus riche ipie le bon Dieu.

.le rep^arderai et je ne toucherai pas.

Il franchi! la liirne, s'agenouilla encore, et recom-

mença à gratter, ici, la terre l'-tait nudle comme du

sailli'. A pein(> y eut il plongé les mains (|u il en relira

un caillou de la grosseur d'un (eiif, un caillou en or

jMir. en bel or blond tout tlambaiit neuf.

Puis, ce fut un second caillou, de l;i grosseur d un

gab4 de cordonnier'.

1. Nos cordoniiiors se servent «l'un galel .nplali. qu us ois-

posenl sur leurs genoux, pour baUre leur cuir et le rendre plus

souple.
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Puis, un troisième, aussi large qu'une meule de

moulin.

Celui-ci, Jean l'Or n'essaya môme pas de le soule-

ver; encore moins ceux qu'il mit ensuite à découvert

et qui formaient comme un dallage d'or.

— Que c'est donc beau ! s'écria-t-il, à mesure qu'il

déblayait toutes ces merveilles. Et comme je serais

riche, si je pouvais seulement emporter le dixième

de ce que je vois!

Il se souvint qu'il s'était juré de ne toucher à

rien.

— Bah! se dit-il, vaincu par la cupidité, je vais

mettre celui-ci dans ma poche et l'autre sous mon
aisselle. Cela ne tirera pas à conséquence. Le diable

ne s'en apercevra point.

Il mit dans sa poche le caillou qui était de la gros-

seur d'un œuf, et sous son aisselle celui qui était de

la grosseur d'un galet de cordonnier.

Déjà il déguerpissait au plus vite, comme bien vous

pensez, lorsque Pôlic se dressa devant lui.

Il faut vous dire que Satan faisait justement ce

jour-là sa tournée sur ses terres. Il avait vu venir

Jean l'Or et avait guetté ses moindres gestes, embus-

qué derrière un buisson.

— Ho ! ho ! camarade, ricana-t-il, on ne s'en va

pas ainsi sans souhaiter le bonsoir aux gens qu'on

vient de voler.

Jean l'or aurait bien voulu être ailleurs. Mais il ne

pouvait plus songer à fuir. Satan lui avait appliqué
la main sur l'épaule et cette main était terriblement

brûlante et lourde, comme si elle eût été de fer rougi.
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Jean l'Or cria, se déhattil, supplia. Mais !.• «lialil»* a la

jjoi^Mio solitle et le (Mi'iir cuirassé.

— l*as tant de façons 1 il faut me suivre.

Satan siflla son eheval (pii passait à ipiclque di.s-

lance de là, l'en fouie ha. jeta Jean lOr en traverssur

la eroupe, comme un simjde sac de charbon, et Itiid

dia!

Jean l'Oi' (jeniamiail dune voix ijolente :

— Qu'allez-vous faire de moi, Monsieur le diable?

Et le diable répondait :

— Tachairsera rôtie pour le dîner de mes^'ens. et

tes os, calcinés, servimut de pâture à mes chevaux.

Le pauvre Jean l'Or n'en menait pas large.

On arriva en enfer.

Dès le seuil, un ilémon se précipita au dev;ui( tic

Satan cl lui dit :

— Maître, le valet d'écurie a été dévoré par les

bètes.

— Malédielionl s'éci'ia le iliahlc. d'un ton si ef-

frayant (pic des damnésquisetrouvaient non loinde

là, dans une marc ^^' pni\ liouillante. se mirent à

faire des bonds ^V' carpe, en poussant des liurlcmcuts

de détresse.

Mais la colère du diable tondia bruscjucnu^nt.

11 vtMiait d'apercevoir Jean TOr (pii s't'tait laissé

glisser à terre et qui gé>niissait, accroii|>i, la tète dans

les mains.
— Lève-loi. grand nigaud, lui dit il. c[ aiqiroidie 1

Jean l'Or obéit en rechignant.
— Kcoute, continua Satan, les choses Idurnent bien

pour loi. Jusqu'à nouvel ordre, ta chair ne sera pas
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rôtie, et tes os ne seront pas calcinés. Mais tu penses
bien que je ne vais pas te garder ici à ne rien faire.

Voici quelle sera ta besogne. J'ai trois chevaux dans

mon écurie, y compris celui que je montais tout à

Fheure. Tu en auras le soin. Tous les matins, tu les

étrilleras, tu les laveras, tu les brosseras et tu leur

donneras des os calcinés en guise de fourrage. Tâche

seulement que le travail soitbienfait : sinon, tu sais

ce qui t'attend.

Jean l'Or n'était pas précisément flatté de devenir

le valet d'écurie du diable. Mais il n'avait pas le

choix, et mieux valait encore soigner les chevaux

que de leur être jeté en pâture.

Tout alla bien pendant une quinzaine de jours.

Jean l'Or ne ménageait pas sa peine et s'efforçait de

contenter son terrible maître.

Mais, le soir venu, lorsqu'il était étendu dans son

lit, à l'un des angles de l'écurie, il restait longtemps,
avant de s'endormir, à déplorer son sort et à regretter
sa Basse-Bretagne. Comme il se repentait maintenant
de sa maudite cupidité !

Une nuit qu'il se tournait et se retournait ainsi sur

sa couchette de paille, il sentit une haleine chaude

sursa figure; c'était un des chevauxqui s'était détaché

et qui tendait son mufle vers Jean l'Or.

— Que me veut cette bête de malheur? pensa-t-il,

car c'était justement la monture sur laquelle il avait

été transporté dans ce lieu de damnation.

Il allait lui donner du fouet, quand la bête lui'parla

en ces termes :

— Ne fais pas de bruit, afin de ne pas réveiller les



autres chevaux. C'est ilaiis toji intérêt que je viens to

trouver. I)ismoi, Jean Vih-. est-ce tjue tu le plais en

ce pays?— Foi de Diru, non !

— En ce cas, nous sommes tous deu.v du même
avis. Comme loi, je voudrais retcturner en lenc lié-

nite, car, comme loi, je suis chrétienne'.

— Mais comment nous en aller d'ici ?

— C'est mon alîaire. Je le jiréviendrai, quand le

moment sera venu. Kn attendant, donne-moichaque
jour double ration, non plus d'os calcinés, mais de

foin et d'avoiiu'. Il fauWpie je prenne des forces, car

le voyage sera long.

A partir de ce soir là, Jean l'Or eut pour la bête

des attentions i»articulières.

Plusieurs semaines s'écoulèrent sans rien amener

de nouveau.

Mais, un matin, la bêle dit à Jean l'Or :

— Le moment est venu, .l'ai vu loul à l'heure Sa-

tan qui allait se promener à pied. Selle-moidonc so-

lidement, enfourche-nioi, et parlons. Tu emporteras

pour tout bagage le baipiel dans lopicl lu \,is nous

puiser de l'eau ainsi (pie l'étrille et la brosse.

Les voilà en roule \nn\r la terre bénite.

L(> cheval galopait, galopait. 11 galopa tout le jour.

Le si)ir arriva. Le cheval tourna la lèle d dit à Jean

rOr :

l. Cf. l'ilme sous forme de ciieval, cf. Fr. .Marquer, Traditions et

superstitions du Morbihan ;
Reiuc des traditions populaires,

t. Vil, p. 70; et ci-dessus, t. II, p. 297; t. 1, p. o:., note 2.
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— C'est l'heure où le diable rentre chez lui. Il sait

maintenant notre fuite. Regarde derrière toi. N'aper-

çois-tu rien?

— Non, fit Jean l'Or.

Et la bête et l'homme, d'aller toujours.

La nuit se leva, claire. Le cheval dit encore :

— Regarde derrière toi. N'aperçois-tu rien ?

—
Si, répondit Jean l'Or; cette fois, je vois venir

le diable, et il marche bon train.

— Jette donc le baquet, dit la bête.

A peine le baquet eut-il touché le sol qu'il en jaillit

un torrent
;
le torrent devint un fleuve, et le fleuve

un étang immense.

Le diable a peur de l'eau'. Au lieu de traverser l'é-

tang, il se mit à en faire le tour. C'était du temps ga-

gné pour nos fugitifs.

Au bout d'une heure ou deux, le cheval redemanda :

— Jean l'Or n'aperçois-tu rien ?

—
Si, répondit Jean l'Or, le diablea tourné l'étang.

— Jette donc la brosse, dit la bête.

A peine la brosse eut elle touché terre que chacun

des poils devint un arbre gigantesque, en sorte que

le diable se trouva pris dans une forêt inextricable.

Avant qu'il fût parvenu à s'en dépêtrer, Jean l'Or et

sa monture l'avaient distancé de beaucoup.

Au bout d'une heure ou deux, le cheval, pour la

troisième fois, interpella son cavalier :

^-
N'aperçois-tu rien?

1. Gomme tous les mauvais esprits (Gurtin, Ta/es of tJte faines,

p. 194).
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— Si, je vois ledi;ililc ijui sort du bois. Il se hâte,

il se liAte.

— Jctle donc l'étrille '.

L'étrille était à j)eiiie jetée qu'à la place où •lli- ve-

nait de toinijers'élevait iiii'' montagne énoriiu-, viiii,'t

fuis plus haute (jue Ménc/.-Mikrl. Kl elle (Hait t-ncore

plus lari,'^»' (pic haute. Le diahle j)référa la gravir ipic

il'cu faire il' tour.

TriKhiiil ce Icuij , le cheval volailaussi vite que le

vi'iil, |),j;i Ton pouvait voir la terre héiiite verdoyer

au loin, avec ses champs, ses prairies et ses laudes.

— .l(>an l'Or! Jean l'Or! interrogea la hète. toute

hah'laute. est-ce que le diahlenous suit toujours?
—

Il descend la pente de la montagne, répondit

Jean I Or.

— Kn ce cas. deniandca hicu ipi il nous \ iniin' en

aide : il ne nous reste plus d autre niovi'ii de salut.

Satan était, enelTet.à leurs trousses. Il était presque

sur eu.\ tpianil le cheval lit un dernier hond. un hcuid

di'sespt'ré. Ses deu.x jiieds dr de\ant retoinhèrentsui"

la terre luMiite juste au moment où le dialdelemiioi-

i^MKiit par la (]ueue. Tout ce (pie celui-ci |iul l'emporter

chc/, lui. Cl' fut une t(uilîe de criiis. Le cheval, (jui

avait repris forme humaine, dit à Jean l'ih- :

— .Nousalhms nous sépaicr ici. Moi, je Nais de cv

I . Los épisodes analogues soril froi^ocnts dans les conlos irlan-

dais. Les talismans sont tanUM une élmcclle, une opine, une

{îouUe de rosée (G. Doltin, Contes et Icgemics d'Irlande, p. iOi),

tantôt une petite pierre, un morceau de glaoe {Contes irlandais,

p. 169-170).
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pas au purgatoire; toi, retourne en Basse-Bretagne,

et ne pèche plus.

Jean TOrs'en retourna en Basse Bretagne, content

d'avoir ramené une âme de l'enfer, plus content d'en

être sorti lui-même, et bien résolu d'ailleurs à faire

tout son possible pour n'y plus revenir, ni de son

vivant, ni après sa mort'.

(Conté par Créac'b. — Plougastel-Daoulas.)

1. Cf. Luzel : Contes populaires de la Basse-Bretagne, l, II :

Le sabre rouillé; Le magicien Marcou-Braz; Les deux grenouilles

doc; Péronec, p. 3-79; Le Prince blanc, dans la Revue des Tra-

ditions populaires, t. l, p. 270; La Princesse enchantée, An-

nuaire des Traditions populaires, t. II, p. 53.
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CXIII

l/lloiiinie :i lu ({iiittauce

,h>aii< ioin|ii'i' t'Iail iiii li'i'iiiii'i' ili' hiiicaiill '. Ilmiiine

lirs t'iiti'iidii, il ii'aNail jamais inaïKHic ilf payer i(\i,^ii-

lirreiiientson tniiie. La ilcMMiièrc fois (m'il alla payer

(c'élait, je erois, à {^liàl»>auliii) il ne trouva jias le pro-

priétaire à la maison. Mais, eomme son lils était là,

Jean (îomper lui remit tout de mèmerar^'-ent : u .1 au-

rai oecasion de voir votre père à la prochaine foire.

\dus lui denumilerez de m'aj)porter ;il(»rs ma quit-

lanee.»

— A votre ^ré, répondit le lils.

Va .lean (Iomper rentra chez lui. I esprit tranquille,

l'.liint probe lui même, il ne doutail pas de la prt)bité

daulrui. Kn quoi il eut tort, celti' lois du moins, (".ar.

lieux jours plus tai'd. il ajjprenait la mort de ^on pro-

priétaire, et la semaine n était pas finie qu un homme
se présentait de la jiart du lils pour réclamer le terme.

— Mais, je I ai payé! s'écria Jean (ioinper. I.e lils

le sait bien t'/est à lui (]ue j'ai remis rari,'«Mit.

— Kn ce cas. faites voir votre tpiiltance, réponilit

Ihomme. Je suis charité de liijuider la succession. Je

dois faire mon métier.

l. \n pied du Méiiez-Hom, sur la rivière d' .Aulne.

Il 18
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Jean Gomper voulut raconter comme s'étaient

passées les choses.

— Ta, ta, ta ! repritle sergent ',
montrez-moi votre

papier, si vous en avez un. On ne me paie pas avec

des paroles.

Naturellement, Jean Gomper ne put pas montrer

de papier.—
Si, dans le courant de la semaine qui vient, dit

l'homme d'afïairesen sortant, vous nem'avez pas fait

tenir, en mon cahinet, la somme de trois cents écus,

je mets immédiatement saisie sur vos biens meubles

et immeubles.

C'était la ruine, la misère noire pour Jean Gomper
et pour les siens.

— Comment écarter ce malheur de notre tête?

hurlait-il.

Et, de désespoir, il arrachait ses cheveux à pleines

poignées.— Dieu n'est pas juste ! Non, Dieu n'est pas juste !

— Commence donc par t'adresser à lui, lui fit ob-

server sa femme. A ta place, j'irais de ce pas trouver

le recteur. Je suis sûre qu'il te donnera un bon con-

seil.

— Avec un bon conseil on n'a jamais fait trois

cents écus, grogna Jean Gomper.
Il n'en suivit pas moins l'avis de sa ménagère.

Le voilà donc de se rendre au presbytère de Di-

néault. Le recteur était en train de souper. INjjais
c'é-

taitun brave homme de prêtre qui n'aimait pas à faire

1. L'huissier, l'homme d'affaires.
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atlt'iiiii'c les ^ens. .Ii'an fioinpiM' fut introduit dans la

salle à manger. I.à, il exposa son cas, du mieux qu'il

|»ul, non sans tMiiailler stm récit de plusieurs junms.
Mais le recteur ne lit attention qu'au fond de l'af-

faire, et, lorsque le paysan eut lini de parler :

— Vous ne mente/ pas. Jean (Jompei- ".Vlit il. Il est

bien vrai que vous avez |tayé le fermage (ju'on vous

t'''i'lame V

— .Vussi vrai ijue je suis le m;iri légitime île liarlia

(iolT et le légitime père de ses quatre enfants !

-Vlors il n'y a (pi ime chose à faire: c'est d'aller

trouver votre pro|U'i(''take, là où il est. et de lui de-

mander, après sa niort, la quittance qu'il ue vous a

pas remise de siui vivant.

— Ileiii ! lit .Il -an (itmiper, je ne sais seulement pas

quel chemin il faudrait prendi'e.
— Je vous l'enseignerai, moi.

— Je vous entends hii'ii, .Monsieur le recteur, re-

parti! le fermier ipii croyait à une plaisanterie de la

part du prêtre. L'aller n'est |)as diflicile. mais il n'en

est pas de même du retour.

— Je me charge du scM'ond C()liime du pl'eliiier.— l'arlez-vous sérieusement ".'

— Sachez. Jean (iomper. qu'un prêtre ne plaisante

jamais sur ees choses-là.

Le curé avait dit cela d'un ton grave. Le paysan
se mit à louiner son chapeau entre ses mains, et

murmura, tout décontenanci'« :

— J'irai où il vous plaira de m en\ t»yer. .Monsieur

le recteur.
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Le recteur ouvrit la porte d'une chambre obscure,

en disant :

— Je vais d'abord m'en informer moi-même.
— Pourvu que ce soit en paradis, pensait Jean

Gomper, mais cela m'étonncrait fort. Mon gueux de

propriétaire ne doit pas être logé à si bonne enseigne.

Le recteur s'était enfermé à double tour. Le fermier

l'entendit marmonner à mi-voix, très vite, très vite.

— Il consulte son Egremonl^ se dit-il.

L'oraison terminée, le prêtre reparut.
•— C'est en enfer qu'il faut que vous alliez, dit-il

dès le seuil.

Jean Gomper eut un soubresaut d'épouvante.—
Acceptez-vous ? demanda le recteur.

— A Dieu vat ! répondit notre homme, après une

courte hésitation.

Le curé lui imposa les mains, lui traça avec le pouce
une croix sur la poitrine, et lui souffla sur le front.

Jean Gomper était déjà chez le diable. Je vous pro-

mets qu'il n'avait pas eu le temps de regarder si

c'étaient des landes d'ajoncs ou bien des champs de

seigle qui bordaient le chemin.

Avant de l'expédier ainsi, toutefois, le recteur

l'avait muni de quelques instructions :

— Vous aurez bien soin, lui avait-il recommandé,
de ne prendre ni la première, ni la seconde quittance

que vous offrira votre propriétaire. La troisième seu-

lement sera la bonne. Encore ne la prendrez-/ous pas

1. Voir ci-dessus, t. I. p. 323.
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de ses iiiains. i-MIe vous brûlerait jusqu'aux moelles ^

et vous (leviciulriez la proie des déiuous. Vous prie-

rez le damné de la posera terre, puis vous la ramas-

serez. Vous serez préservé de l;i sorte; vous aurez

mis la terre entre vous et lui.

Je vous ai (lil (|ui' .Iimii <loniper était un Iiomme

entendu. Il se donna tfarde de nuuKpier à quoi (jue

re fùl de ce qu'on lui avait firescrit.

Tout d'abord, il se trouva (piehpie peu dépaysé. Il

ne voyait de toutes parts (pi' d'immenses roues de

feu (pii tournaient, tournaient, tournaient. Cela lui

tdilouissait les yeux. Puis c'était une insupportable

odeur de roussi qui le sulTotiuait. Il tàclia néamnoins

de s'orienter là dedans tant bien que mal. Au bout

d'une lieure de mai'cbe, il arri\a dans une allée le

long de buiuelle étaient rani<(''s, de côté et d'autre,

des fauteuils de fer cbauiré's au rouii^e. hans ces fau-

teuils étaient assis des damné-s. Leur corps demeu-

rait immobile, mais sur leur lii,'-ui'e se succédaient

sans interruption les ici'imaces les plus atroces. C'est

p irmi l'iix (|ue .b-an (îom|ier rencontra enlin son pre>-

priétaire :

— Comment vous portez-vous '.' dit le fermier, en

soulevant son cbapeau a\ec politesse.— Ab 1 c'est toi ! maudit! s'écria le damn»''. C'est

à cause de loi que je suis ici. Tu \ iens me rt''idamer

ta tpiittance, n'est-ce pas? .Misérable, si tu ne t't'lais

pas dessaisi de ton ari,'ent si sottement, ni moi ni

mon lils nous n aurions été tentés !...

Tout (Ml criant ain^i. il avait tiii' un papier de sa

pocbe.

u IS.
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— Tiens ! la voilà, ta quittance !

— Pardonnez-moi, mon maître, ce n'est pas celle-

là.

— En ce cas, c'est celle-ci, dit le damné, en en

exibant une seconde.

— Pas davantage !

— Ah ! tu m'ennuies, à la fin !

— Essayons de la troisième.

— Prends-la donc, grand nigaud que tu es !

— Avec plaisir. Daignez seulement la poser à

terre.

Le damné s'exécuta.

— Merci et bonne chance ! dit Jean Gomper, en

ramassant le papier et en le pliant soigneusement.
— Je n'ai que faire de tes remerciements ni de

tes souhaits. Veux-tu cependant me rendre un ser-

vice ?

— Certes oui, à moins qu'il ne s'agisse de me
mettre à votre place.— Tu vois ce fauteuil vide à ma gauche ? Préviens

mon fils qu'il lui est réservé, s'il continue à imiter,

là-haut, mon exemple.— Je m'acquitterai de la commission.

Et Jean Gomper de revenir sur ses pas. Une sueur

bouillante ruisselait sur ses membres. Tout à coup,

il sentit un souffle frais lui passer sur la figure, et il

se retrouva dans la salle à manger du presbytère de

Dinéault.

— Rentrez chez vous, lui dit le recteur. Ner'blas-

phémez plus la justice de Dieu, et vivez toujours en

homme de bien.
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1a' It'iMlt'iM.iiii. .Icaii (lomper sf rendit chez le (ils

(le son
|ii'()pii(''l;iiie,

à ijui il répéta les paroles tlii

damne, |)uis chez \q siryeiii qui ne put ijtie constater

(jiie la ijuillance était valahle'.

(Conlé par Hervé Brélivet, de Dinéaull. —
Quimper,

1888.)

1. et. Lijz.'l : Lf briijand et son frère Vermite; Lc<fendes chré-

Uennes, l. I, p. 187. Les deux léf^endes ont un f^rami nombre de

traits communs; il est possible que la version recueillie dans le

Finistère soil une version abrégée et simplifiée, mais il se peut

aussi qu'elle soil la version jgriginelle et que la légende publiée

par M. Luzel se soil enricbie d'épisodes empruntés à d'autres

voyages en enfer. Cf. Luzel : ibid., p. 102 et t-uiv., 175 el suiv.
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CXIV

Celle qui fui mariée au diable.

Marthe Richard, de Trézény, était une assez jolie

fille, fraîche et rose, comme on est à vingt ans : mal-

heureusement elle avait une infirmité : elle était boi-

teuse. A cause de cela, ses deux sœurs, un peu plus

âgées qu'elle, la traitaient avec mépris, l'envoyant
tous les dimanches à la messe basse, alors qu'elles-

mêmes faisaient les belles à la grand'messe et aux

vêpres et ne rentraient, le soir, au logis qu'en la com-

pagnie de quelque galant.

Marthe, à la fin, trouva que ce n'était pas justiceet

se révolta. Comme ses sœurs s'attifaient pour aller

au pardon de Saint-Fiacre, en Rospez, elle s'habilla

de son côté, sans faire semblant, puis courut guetter
le passage de ses sœurs sur le chemin, derrière un

bouquet d'ajoncs.— Jésus-Dieu! s'écrièrent celles-ci en la voyant

surgir devant elles à l'improviste, est-ce que tu serais

devenue folle, par hasard? Que signifient cette coiffe

brodée,- cette croix d'or et ce châle-tapis? Et où

comptes-tu aller en cet équipage?—
Mais, oii vous allez, je pense. J'en ai assez de

garder la maison pendant que vous vous pavanez aux

assemblées.
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— Quoi? lu t'es mis dans la ttHe de venir avec nous

au pardon?... Tu veux nlonc rire la risée de tous les

pardonneurs et notre propre honte?... Jamais île la

vil-
'

— Soit! Nous ru' voulez pas (|ue j'aille avec vous,

fil bien! j'irai toute seule. Le chemin est à tout le

iiidiidc.

— A ton i,M'(''. Kt tâche de trouver un heau cavalier

de ta sorte, dirent les méchantes sœurs en se moquant
A quoi Marthe Hiehard rijiosta :

— l'as plus ipie vous je ne rentrerai sans en

avoir trouvé un. fùt-il le diahie'

Ses so'urs s'en allèrent de leur cote, elle du sien.

Or, comme elle arrivait à la jonction de la route île

Tré^uier et de celle de Kospez. elle lit rencontre d'un

jeune homme, éh'ij^amment vêtu comme un seii^nieiir.

et monté sur un cheval richement caj)araçonné.— l'esle! ditil, en saluant Marthe, il n'y a donc

plus de (ils di' lionne fanulle en ce pays, (ju une si

irracieuse demoiselle soit réduite à s'en aller seule, à

pied au pardon?
Maithe fut llallee du coniplimcnl. Jamais encore

on ne l'avait appelée « ilemoiselle ». Klle répondit :

— Je suis votre servante, nohle cavalier.

— Non pas. reprit-il, c'est moi. si nous y consen-

tez, (|ui sei'ai \olre serviteur. Irop heureux si \ ous

acceptez (pie je vous prenne en croupe.

Cettefa(;ondevoya.û:er était alors des pi us ordinaires

en l>relai?ne. .Marthe ne se lit pas prier plus ipie de

raist)n. \tuis pensez sises so'urs enrairèrent delà voir

paraître en si hel équipage à Sainl-l'iacre. he dépit.
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elles lui laissèrent la place en lui lançant des regards
furieux. Mais elle ne songeait qu'à s'en donner à cœur

joie, pour la première fois qu'elle se mêlait aux ébats

de son âge dans les pardons. Le jeune inconnu se

montrait avec elle plein de courtoisie. Il la fit danser

sous les arbres de la chapelle, emplit ses poches de

noix et d'amandes, selon l'usage, et, finalement, s'of-

frit à la reconduire chez elle, comme le soir tombait.

En route, il parla mariage.— Vous seriez la plus gâtée des femmes, dit-il. Ce

ne sont pas les biens qui manquent dans ma maison

et je suis libre d'en disposer comme il me plaît. Vous

n'aurez qu'à distribuer des ordres età vousprélasser.

Sur un signe de votre petit doigt, des centaines de

domestiques s'empresseront à vous servir. Je n'exi-

gerai de vous, en échange, qu'une chose.

—
Laquelle? demanda Marthe Richard qui jamais

n'eût osé rêver pareille aubaine et qui, d'avance, était

résolue à tout.

—
C'est, répondit-il, que vous n'irez plus à la

messe, une fois que nous serons mariés.

— Ma foi, dit-elle, je n'ai rien d'une bigote, et ce

n'est pas cela qui me privera beaucoup, d'autant plus

que, chez nous, on m'envoie tous les dimanches à la

messe basse, ce qui a toujours été pour moi une cor-

vée plus qu'un agrément.—
Alors, marché conclu ?

—
Oui, oui, marché conclu.

— Je vais donc, dès ce soir, vous demander à vos

parents.

Et, en effet, dès qu'ils furent arrivés à Trézény, il



l'enfhr 323

Ml s;i dein.iiuleaux parciils de .\hirllie. Ceux-ci élaieril

trop conlt'nls de se déhairasser si avaiitas^eiiseinenl

de leur (ille boiteuse pour répondre par un refus. Ce

fui à peine s'ils songèrent à s'enquérir du nom de

leur fiilur i^^emlre. qui leur iloniia, d'ailleurs, le pre-

mier nom venu, (juin/.e jours plus tard, on etdéhrait

les noces. Le marié se pri'senla le malin, loul seul.

^UH personne île sa parente. .Mais il é-lail si magni-

litpiemenl aeeouhv- (pidu ne lit allenlion iju'à ses

splendiiles vèlemenls. Ses doi^rls n'élaienl (jue pier-

reries et les Itoueles mêmes de ses souliers jetaient

des feu.x aussi étincelanls que ceux du st)leil. Marthe

liicluud rayonnai! d ori^ueil d'être menée à l'église

par un seigneur aussi accompli. (Juand ils furent

pour franchir le porche, elle voulut lui ollrir l'eau

bénite, mais il feignit de ne point voir son geste et

entra sans s'être signé, hevant la balustrade du

clueur ils s'agenouillèrent. I.e prêtre commença
l'oflice. Lorsqu'il fui à l'Klévalion. comme il se re-

tournait vers l'assistance, il s'aperçut tout à coup
que le jeune épou.v avait changé de couleur, que son

visage, tout à 1 heure frais et rose, était devenu aussi

noir que charbon, taiulis que ses mains rougissaient,

rougissaient comme braise au four.

— Oh! Oh 1 pensa-t-il, ceci n est pas catholique,
il se dépêcha d'expédier la lit) de la messe, puis,

au moment où les nouveaux mariés s'ap|)rêlaient à

sortir, il pria le bedeau d'avertir la jeune femme
qu'il avait à lui parler. Elle vint le rejoindre dans la

sacristie.

— Marthe, dil-il, vous ne savez pas à qui vous vous
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êtes donnée pour épouse. Confessez-vous. Ne vous

a-t-il pas imposé quelque condition malhonnête?
— Mon Dieu, il a simplement exigé de moi que je

n'aille plus à la messe.
— Eh bien ! félicitez-vous d'avoir été obligée par

les convenances d'assister à celle-ci.

—
Pourquoi cela, monsieur le curé?

— Parce que je puis maintenant vous révéler qui

est votre mari .

— Et c'est?...

— Le diable, ni plus ni moins, mon enfant.

Marthe Richard faillil s'évanouir.

— Jésus-Dieu! monsieur le curé, que faire ? sup-

plia-t-elle, les mains jointes.

Le prêtre réfléchit quelques instants. Puis :

— 11 n'y a qu'un moyen pour vous de n'être pas sa

proie éternelle, dit-il. Voici : suivez-le où il vous

conduira, puisqu'il est devenu votre légitime époux,

mais, une fois chez lui, ne lui obéissez jamais, quel-

que ordre qu'il vous donne ou quelque recomman-

dation qu'il vous fasse. Si, par exemple, il vous dit,

quand vous serez à table : « Mangez donc, Marthe...

Buvez donc... » N'en faites rien. Dites seulement :

« Jésus et Marie, secourez-moi ! » Et surtout ne cédez

jamais. Vous m'avez l)ien compris?— Très bien, monsieur le curé.

Son mari l'attendait dans le cimetière: elle lui sou-

rit aimablement et, le soir, après avoir
pri^congé

des gens de la noce, monta en croupe avec lui, com-

me une vraie jeune épousée, toute radieuse de son

bonheur. Le cheval galopait à une allure effrayante,
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faisant jaillir îles naiimu's do ses qiuilre sabots, si

liit'ii (|irils iir fiireiil pus l()iif,'s à alteindre le terme

(II' leur voyage, e'est-à-dire l'hliifer. J.à, Marllie ne

vit partout que diables: il y en avait de tout à^e, de

toute forme et de toute f^M-audeur. Mais tous étaient

pleins d'attentions pour leur nouvelle maîtresse. Et

non seulement elle n'avait à soulTrir aucun tour-

nirnt. mais eiicort' il n'y avait pas de biens dont elle

ni' fût citinbléi'. La maison (ju'elle liabitail donnait

sur une belle prairie, semée de Heurs et arrosée par
des ruisseaux, avec cette particularité (jue ces ruis-

seaux ne coulaient dans aucun sens et que les lleurs

n'avaient aucune odeur, comme si c'eussent été des

liou(iuels artiliciels. Au bout de (pielques mois, elle

se trouva enceinte. Quand elle fut accouciiée, son

mari lui dit :

—
Soiifnez cet enfant comme la pi iimlle de votre

leil, car il sera prince et c'est lui que j'entends

avoir comme successeur.

Elle ne répondit pas.nuiisse garda bien de donner
même un rei,^•u•d au nouveau !ié. Le diable, (pii ve-

nait sans cesse savoir s'il prospérait, ne tanla jias à

remar(pier qu'elli' le laissait à l'abandon.
—

t'.bani^'e/ donc ses lani^es, ilisait-il. .\e \o\r/.-

\(Uis pas ipi'il est dans ^un berceau comme dans un

fumiei' '.'

Elle, alors, de murmurer :

— Jésus et .Marie. st>coure/.moi !

Son mari ne pouvait pas tirerd'elb^ autre cliose. A
la lin, il se fàclia.

— Si vousneclianirez dect)nduite. je vous ferai sou-
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venir à qui vous appartenez et en quel lieu vous êtes.

— Jésus et Marie, secourez-moi !

Plus il criait après elle, plus elle s'entêtait. Alors

il perdit toute patience.
— Je vous laisse trois minutes pour faire vos ré-

flexions. Si, dans trois minutes, vous n'êtes pas de-

venue plus sage, je commande aux douze grands

diables mes pairs, de vous attacher, chacun à tour de

rôle, à la queue de leurs chevaux et de vqjis traîner

ainsi, toute nue, à travers la lande d'ajoncs.

Cette lande d'ajoncs était sur la pente d'une mon-

tagne, à l'autre extrémité de la prairie, et n'avait

pas moins de sept lieues d'étendue. Les trois minu-

tes écoulées, le chef des diables revint dans la

chambre.
— Eh bien? demanda-t-il d'une voix courroucée.

— Jésus et Marie, secourez-moi 1 dit Marthe Ri-

chard .

Les douze grands diables entrèrent aussitôt. Ils se

saisirent de Marthe, la déshabillèrent toute nue, l'at-

tachèrent par les cheveux à la queue d'un cheval en-

tier, puis, fouettant la bête, s'élancèrent derrière elle

en hurlant. Douze fois, la jeune femme subit cet

épouvantable supplice. Les ajoncs enfonçaient leurs

épines dans sa chair et la déchiquetaient par lam-

beaux. A la douzième fois, il ne lui restait plus

qu'un souffle de vie, mais ce fut pour répondre à son

seigneur et maître qui s'informait si elle serait plus

sage :
'*

— Jésus et Marie, secourez-moi !

— C'est bien, dit celui-ci. Holà ! vous autres, en-
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^'hie/.-lui (le résine tout le corps et inellez-y le feu,

({lie je neii entende plus |iarler.

Il espérait venir à boni délie par la ciainlt' de ce

supplice. Mais elle se cunlent.i de répéter son éter-

nelle invocation à la Vierge et à son Fils.

Alors le diahle, hors de lui. s't'cria :

— .Mil misérable, tu peux dire merci à celui ijui

la conseillée '

!

Il n'avait plus de pouvoir sur elle.

Le dimanche suivant, lor'S(|ue le curé de Trézcny
fut {)our entrer dans son confessionnal, avant la

messe basse, la prenifère personne (|n'il y trouva

a^'enouillée, ce fut Marthe Hichard.

— Je suis venue vous remercier, dit-elle. (Iràce à

vous, je suis sauvée. \ euille/ l'annoncer à mes pa-

rents. Moi. je ne puis aller jusqu'à eu.v. Car il n'y a

ijue vous îi qui l'on m'ait permis de me montrer en-

core vivante en ce monde.

l.à-dessus, elle disparut et, comme c'était pour
monter tout droit en paradis, on n'entendit plus ja-

mais parler d'elle.

(Conlé par Marie-Cinllie Toulouzan. — l'orl-Blanc.)

1. Cf. ci-dessus, t. II, p. 2tS.
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cxv

La danse de l'Enfer

[Chant populaire)

S'il vous plaît de m'écouler, je vous chanterai un

chant clair (d'une signification facile à comprendre),
fait par un jeune paysan de la ville de Tréguier.

* *

Fait par un jeune paysan, dans la nuit des Rois

(de l'Epiphanie), en attendant le jour à paraître, en-

nuyé qu'il était dans son lit.

Il fait réflexion que voici venir les Gras, où les

jeunes gens viendront danser au bord du quai.

* *

Avec leurs beaux accoutrements et leurs parures

immodestes, alors que leurs pères et leurs mères ont

bien du mal à vivre.

* *

Avec leurs coiiïes à dentelles, leurs manches gar-

nies de velours, alors que leurs pères et leurs mères

sont peut-être à chercher leur pain.

* *

Les prédicateurs ont beau monter dans leurs
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t'iuiires pour (léloiuiier les jeunes ^ens de courir aux

lianses.

«

Vous dansez, jeunes ^ens. oui. vous dansez en ce

monde!... Dans l'autre iiKiinlf, vous danserez aussi,

mais pas comme vous le faites mainlrnant.

*
1- »:-

Dans l'enfer, une salle est firéparée. une belle

salle, pour les danseurs. Klle est lifrisséc de pointes

de fer. de has en haut, tout du loiii,'.

Klles sont aussi pressées que les dents il'un peiirnr

et minces comme des vrilles : elles onl à jtcu j>rès

un pieti de l(Uii?ueur.

Klles sont roui^ies au feu ti-rrildc de la colère d un

hieu... Sans chaussures et sans has, vous danserez

sur elles...

*

Je ne vous cmnirncrai pas à l'aris. ni non plus à

Uouen, pour vous montrer un miroir nù vous puis-

siez vous voir sans peine.
*

Je ne \i)us enuiicncrai pas plus loin (|Ui' Idssuaire

où sont les relicjues ^desmorts^ t'.omm»' eux. il nous

faudra mourir.

Voici leurs crânes sans [)eau ; crânes ih' ji'unes.
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crânes de vieux
;

ils sont là pêle-mêle, sourds et

muets, jour et nuit.

*
* *

Ils ont perdu leurs belles parures, leur visage rose,

leurs mains blanches... Leur âme, je ne sais ce

qu'elle est devenue !... Et, sur ce, je me tais net.

(Chanté par la vieille Berruchen. — Paimpol.)



CIIAIMTKK Wll

Le Paradis'.

Il va (jualrc-viii^l dix neuf aiihi'i-i^a'S. de la Icrre au

l)araJis. Il faut faire une station dans chacuno. Quand
on n'a pas d'ar/^'entpour payer, on rebrousse chemin

vers lenfer. _

L'auberge de m i roule' sap|)clle liitêklr.

Le bon Dieu y vient faire sa tournée une fois par

semaine, le saniedi soir.

Il emmène avec lui en paradis les clients qui ne

sont pas trop saouls.

1. Voir dans le liarzaz Bieiz, 6e é.l., p. Tiii un cantique sur

le Paradis.

2. Sur presque tous les trajets d'un bourg breton à l'autre, il

y a une auberge dite « de mi-roule » {ann anlcr-funt . Les clie-

vaMx des voituriiTS indigènes s'y arrêtent d'eux-méir.es.
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CXVI

Les deux ivrognes.

Il ne manque pas d'ivrognes incorrigibles qui sé-

journent à Bitêklê plus que de raison.

De ce nombre, sont, dit-on, Laur Kerrichard et Job

Ann Toër (Joseph le couvreur), tous deux de Penvé-

nan.

Depuis cinq ans qu'ils sont a partis », ils n'ont pas

dépassé Bitêklê. C'étaient de leur vivant deux francs

compagnons, les meilleurs enfants du monde, mais

qui auraient bu la mer si elle avait été de cidre et

non d'eau salée. Le bon Dieu ne demanderait pas
mieux que de leur entrebâiller la porte de son para-

dis. Malheureusement, à chaque fois qu'il fait l'appel

à Bitêklê, et qu'il arrive aux nom de Laur Kerri-

chard et de Job Ann Toër, c'est toujours la môme his-

toire. Les deux lurons ont la langue tellement

épaisse qu'ils sontincapables de répondre: Présents!

Le lendemain, il regrettent l'occasion manquée.
Pour se consoler, ils se remettent à boire. Cela dure

depuis cinq ans et il n'y a pas de raison pour que cela

finisse avant le Jugement dernier.

(Conté par Pierre Simon. — Penvénan.)

Avant d'arriver au ciel, il faut franchir trois
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rari^s de mia^'es : le iiri'iiiier i;tn^'esl noir, lesecoiid

rang est gris, le troisième laiiir est lilanc comme

neige.

* *

Le saint eliargé de conduire au cifl les âmes qui

ont lermiiK' leur pénitenci'. c'est saiiil hriijs, selon

les uns, saint Mallnirin selon les autres.

. *
* *

Un peu en avant delà porte liii paradis se tient

saint Micli(d. C'est lui (pii a mission de|)eser les âmes
et de vérilier si elles peuvent être « reçues ». .\ussi.

dans les églises, lereprésente-l on avec des halanees.

(Biiplislf <ii
(Ti:«y.

—
PenvéïKii:.)

19.
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CXVII

Le voyage de lannik.

Vous n'êtes pas sans connaître le manoir de Ker-

heulven'. C'est une des plus anciennes et aussi une

des plus belles demeures de la paroisse de Penvénan .

Les évéques de Tréguier en firent jadis leur résidence

de campagne, au temps oii il y avait encore des

évêques à Tréguier. Avant que ce manoir ne devînt

propriété épiscopale, il appartenait à un prêtre libre,

qui était en grande vénération dans la contrée et qu'on

appelait Dom lann. C'était le dernier descendant

d'une vieille famille noble dont le nom devait sétein-

dre avec lui. 11 vivait là, en gentilhommecampagnard
et en saint. Ilfaisait cultiver ses terres par de pauvres

gens qu'il empêchait ainsi de mourir de faim et à qui
il abandonnaitpresque tous les produits du domaine.

Quant à lui, il passait ses journées en oraison dans

la chapelle du manoir, qui sert aujourd'hui de lieu de

débarras.

Un pauvre homme vint, un jour, l'y trouver, pour
lui demander d'être le parrain de son fils.

— Volontiers! répondit le saint personnage, et il

donna à l'enfant, sur les fonts baptismaux, son pré-
nom de lann ou de Jean. Puis il fit porter che^I'ac-

1. Le lieu du peul-ven, du pieu de pierre.
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roiicliée le mt'ilhnir \ iii dosa cave, auqiu'l, pour son

l'omplf. il iH' luucliail jamais. Au repas de ltapl«''ini',

il nk'ita le lien» ilicilf, puis s'en alla, en disant :

— I/enfant dont nous eéléhrons la venue verra des

choses (pii n Ont pas eneore été découvertes à des

yeux de ehrétien.

Cet enfant ^Maudit.

Lorsque le moment de sa première communion fut

proche, le jirèlrtle [)rit avec lui à Kerheulven. pour
linstruire. il luiappritàrépondreet àservir la messe,

tt ne voulut plus d'autre acolyte. Le garçonnet s'at-

tacha à sonparrain.de tout ((eur. Tous les matins et

tous les soirs, il se reTidail à iverbeulven, assistant

hom lann dans tous ses exercices deilt'votion comme
dans toutes ses bonnes o'uvres.

On prétend (|ue les saints ne vivent jamais vieux.

Ils sont pressés île s'en retourner vers le Seigneur. et

le Seigneur a hâte de les avoir près de lui Toujours
est il ipie dans le cours de sa cincjuantième année,

hom lann t(unha malade. Il dut s'aliter. Seulement,

comme onétait dans la belle saison, il continua (|uel-

(pie temps de se lever l'aprèsmidi, pour aller prier

à la chapelle hiuaiil le trajet, il s'appuyait sur

ICpaule de son lilleul. lannik.Sa prière dite, il se fai-

sait contluire dans l'avenue. Il y avait là îles arbres

centenaires, parmi lesipiels un châtaignier haut «le

quatre-vingts pieils. \r prêtre aimait às'asseoir jison

ombre, la ligure tournée du côté de la mer (}u"on

vovait bleuir au loin entre IUii,'uélès et le Tort Blanc.

Il y demeurait jusqu'aux premières fraicheur-idu soir,

conversant avec Dieu, et feuilletant sa conscience.
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comme un livre, pour voir si tous les comptes y

étaient en ordre.

Son filleul s'accroupissait par terre, à ses pieds,

partagé entre deux désirs contraires, celui de conser-

ver son parrain en ce monde et celui de le voir jouir

des félicités que promet l'autre à ses élus.

Une après-midi, comme ils étaient ainsi tous deux

assis sous le châtaignier, Dom lann dit à lannik :

— Que penses-tu de moi, mon enfant?

— Je pense que vous êtes le plus saint homme qu'il

y ait eu dans la chrétienté depuis les apôtres.— J'ai cependant commis le plus grand péché

qu'un homme puisse commettre, mon enfant.

—- Ce n'est pas possihle, mon parrain.— Cela est, te dis-je. Le jour oii je fus ordonné

prêtre, je promis d'aller en pèlerinage à Rome. Or,

voici que je touche à ma fin, et je n'aurai pas accom-

pli mon vœu. Ce que je n'ai pas fait de mon vivant,

je serai tenu de le faire après ma mort'. Mon salut

éternel sera retardé d'autant. C'est une chose qui

attriste mes derniers jours.— Ne pourais-je adoucir votre tristesse, mon par-

rain?
— Tu le pourrais, si tu as la foi solide.

— J'ai la foi que vous m'avez donnée. Elle est

aussi solide que les calvaires de pierre qui sont à nos

carrefours, et ceux-là, il n'y a que le tonnerre de Dieu

qui les puisse abattre.

— ïu irais donc à Rome, à ma place? /-

1. Voir ci-dessus, l. II, p. 8i.
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— .l'iiaià Kiiiiu'. j'iiai iiiriiitMMUMifer, sans craiiile.

pntitvii (|ue vuus iiriniii(|iii)v. le clM'iiiiii.

horii laiin mil la main siii- la trie de son lilleiil.

Tu as un vrai cceur de Hiclon. lannik J'aurai

rei'ouis à Ion dévoueniml. Mais il faudra ipie jC-

pi'ituve au juéalalde si lu m'aimes aussi sinc«"'iement

(|Ui' lu le dis. Je ne revieutltai plus avec loi sur ce

cluipilre. Ne parle à personnelle notre conversation,

mais làtdie de ne la point ouhliei-.

A ipielque temps de là. le sainl prèlre mouiiil. Je

ni' vous parlerai pas de Ions les sii^'iu's (jui annon-

cèrent ou qui accomp;iii,'nèrent sa nmit. On l'enterra

dans la cliaj)elle où il a\;iit coutume iloflicier. On

couvril sa lonilie d une pierre où furent inscrits son

nom et ses vertus. Les f^ens qui le servaierit, une

^^oiiNcrnantt' ri un dtuneslique. s'en allèi-enl \i\re

ailleurs de la rente cpi il leur avait faite. La maison

fut aliandonnc'c. le domaine resta en fiiclif. Uuant

à lannik. son parrain scnildait avt)ir fait ('.\j)rès de

louiilier dans son testament, h'- quoi les |)arents du

garçonnet (Mwenl ^rand dépit .Mais, quanta lui, son

alTection et sa reconnaissance pour hom lanii n en

furent point altérées. Il denunwa aussi lidèleau mort

(ju'il lavait él«'' au vivant. Tous les jours que hii'U

lit. il alla relii,Meusement s'a^-enouiller sur sa toml>e.

Or. à cliaipie fois qu il s'y agenouillait, la pieri-e

sépulcrale se feiuiait par la moitié, ainsi (pie cria se

produisit auli-efois pour La/are, lorsque le ("Jirisl lui

enjoiy;nil de se lever.

— IVMit-êtri' que mou pai-rain va se le\er aus^i.

j)ensail l'enfanl.
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Et il attendait, avec une espérance mêlée d'épou-

vante.

Un matin, il remarqua que la fente était beaucoup

plus large que d'habitude et plus profonde La terre

même de la fosse était crevassée.

lannik se dit :

— Ce sera pour aujourd'hui.

Et, en eiïet, comme il gagnait l'avenue pour re-

tourner chez ses parents, il aperçut son parrain as-

sis à sa place de prédilection, à l'ombre du grand

châtaignier. Il était revêtu des beaux ornements sa-

cerdotaux dont on l'avait revêtu au moment de sa

mort, avant de le mettre au cercueil. Ses mains

étaient croisées sur ses genoux ;
ses yeux étaient ou-

verts et pleins de lumière.

lannik s'approcha, en marchant sur la pointe du

pied. Le prêtre le regardait venir, et ses yeux bril-

laient à mesure d'un plus vif éclat. Quand il fut tout

près, il lui dit, avec douceur :

— lannik, mon filleul, maintenant je ne doute

plus de ta fidélité. Tu as vraiment la foi solide. Mais

es-tu toujours disposé à faire pour moi le pèlerinage

de Rome? ,—
Toujours ! mon parrain.— Eh bien, va ce soir à confesse, car il faut que tu

sois en état de grâce, et demain matin tu te mettras

en route.

— Mais le chemin, mon parrain?— Tu n'auras qu'à suivre la gaule blanche^, que

\. Voir ci-dessus, t. II, p. 260.
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voici. Kilo a t'tt» coupéo naq-urro à lu croix ilii lit'

(IpinpttMir. alors que coUc croix ('tait encore un ar-

lu'c (|ni portait itraiiches. ilans la forêt de .lérusa-

Icin. Tu la tiendras dans ta main droite. Prends

^.(arde de la perdre, tu te perdrais toi-inènie.Tant (jue

tu l'auras en lîi possessi(ui, elle le servira de ^'uide

et de talisman. Huoi (jue tu voies, ne fépouvante de

rien. Klle te protéiçera contre Idus les nialélice.'^.

Note soigneusement en ton esprit tous les détails de

ton Ndva^e, aliii (pu- lu puisses, au retf»ur. m'en ren-

dre un compte exact, (l'est pour moi que tu fais ce

pèlerinafT^'- Il f;<iit (pieje sois aussi bien renseif,Mié

que si je l'avais fait moi-même.
— Je vous comprends, mon parrain, répondit

lauiiik; je vous obéirai de point en point, scrupu-
leusement.

Le prêtre prit congé du garçonnet, en lui souhai-

tant 1)011 voyage.
Le soir, lannik alla à C(Uifesse, et le lendemain

matin, sans rien dire à ses parents, il <e mit en rou-

te, tenant dans sa main droite la gaule Itlanclie. Le

soleil commençait à t'claiiei- le ciel, (piand il fran-

chit le seuil de sa m;»is(Ui. .Mais dès qu'il eut fait

dehoi's les premiers pas, il m» fut pas peu surpi'is de

se reti'ouver jdouire dans la miit dette nuit ne l'es-

semhlail ])as à ct'lle (pu' nous connaissons. Ce n"é-

tait ni une nuit sonilu'c, avec des images, ni une

nuit l'iaiie, avec des étoiles, ('"était plutôt une ,i|(-

sence de lumière (pi'une véritable nuit. On y voyait
toutes choses, mais étrangement, comme dans un

rêve.
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La première chose que vit lannik fut un ravin en-

combré de ronces, d'ajoncs et d'arbustes de toute

sorte, hérissés de piquants. Il y marcha tout droit.

Aussitôt, devant lui, ou plutôt devant la baguette,

un chemin s'ouvrit dans l'inextricable fourré. Il s'y

engagea hardiment. A mesure qu'il s'enfonçait plus

avant, le chemin se refermait par derrière, en sorte

que lannik était comme noyé dans une mer d'épines,

d'épines aiguës et tranchantes comme des poignards.

Il en sortit sans une égratignure.

Il arriva sur une espèce de plateau découvert. Et

soudain surgirent de ce plateau deux montagnes

gigantesques. Elles étaient si hautes, si hautes, que

leurs cimes se perdaient dans le ciel. Elles se dres-

saient chacune aune extrémité de l'horizon. Celle

de gauche était noire, celle de droite était blanche,

lannik les vit s'ébranler toutes deux et fondre l'une

sur l'autre avec une impétuosité qui donnait le ver-

tige. Elles se heurtèrent si violemment qu'elles volè-

rent en éclats, avec un fracas immense, et pendant

quelques instants, l'air fut obscurci par une grêle de

pierres, blanches et noires. On eût dit une nuée de

corbeaux aux prises avec une nuée de colombes'.

C'était un spectacle épouvantable que cette bataille

de deux montagnes. lannik pensait qu'elles s'étaient

réduites l'une lautre en poussière, tant leur choc

avait été terrible. Mais il les aperçut, dressées de

nouveau à chaque bout de l'horizon, et qui repre-

naient leur élan sauvage. 9",

1. Cf. ci-dessus, t. I, p. 91, note.
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— Ilàtuns-nous de passer, se dit-il.

Kl prolil.uil de l'écart ([ui séparait encore les deux

monstres de pierre, il j)assa.

In sentier à pente rapide le conduisit jusqu'à une

grève. I)u bas de celte grève, coinine d'un entonnoir

profond, montait une bu/'o rouge, une vapeur en-

sanglantée.

lannik regarda, et vit (jne c'était une mer en fu-

reur (jui se dévorait elle-même. Les vagues se sou-

levaient en énormes pa(piels d'eau, puis couraient

les unes contre les autres, avec des abois dc-sespérés

et des bonds elTrayants-de bètes.

— Si ma baguette s'acbemine par là. se dit lan-

nik, je suis assuré de n'en pas sortir \ ivanl,

Ce fut pourtant i)ar là (pie s'acbemina la baguette.

Mais la brume sanglante se décbira devant elle, et

lannik francbit encore ce mauvais pas, sans autre

ennui (pie d'entendre buider à son oreille les va-

gues, semblables à des cbi»'nnes enragées.

Sur l'autre bt)rd de celle mei', il >« trou\a dans

un pays maigre, pitoyablement maigre. Ce n'étaient

ipie landes pierreuses, ravinées, plantées seulement

de cpiebpies loulTes de joncs des marécages Mésola-

lion el abomination. On ne pouvait rien imaginer

de plus pauxre, ni ii(> plus triste.

— Pour le coup, pensa lannik, me voici arrive de

l'autre côté du « jiays du jKiin ». .N'importe ! .MIons

t(Uijours !

Il vil alors une trentaine de vacbes (jui paissaient

au milieu de cette région stérile, .\utant l'berb»'

quelles paissaient était rare et menue, autant elles
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étaient grasses, les flancs rebondis, le poil net et lui-

sant. Leurs pis lourds, gonflés traînaient presque

jusqu'à terre. Elles avaient l'air enchanté de leur

sort.

lannik était résolu à ne s'étonner de rien.

Il enjamba un muret de pierres sèches et se

trouva dans une région nouvelle qui était tout le

contraire de la précédente. C'était un pré si vaste

que l'œil n'en pouvait mesurer l'étendue. II y pous-

sait une herbe haute, serrée, verdoyante à plaisir.

Elle ne tentait cependant pas cinquante vaches qui

étaient là et qui semblaient à demi mortes de faim,

tant leur peau était flasque et ridée sur leurs os, tant

leurs jambes vacillaient sous elles. Au lieu de paître,

elles restaient, le mufle tendu par-dessus le muret

de pierres sèches, à regarder, avec des yeux furi-

bonds, leurs compagnes qui se régalaient dans le

pays maigre, tandis qu'elles, dans leur pays d'abon-

dance, meuglaient la famine.

lannik passa outre.

Il arriva à une grande forêt, oii il y avait des ar-

bres de toutes essences, de toute taille et de toute

dimension. Autour de chaque arbre voltigeaient des

bandes d'oiseaux. lannik observa qu'ils tournoyaient,

tournoyaient sans fin, et jamais ne se perchaient

sur aucune branche. Leur vol était silencieux et

plein de mystère comme celui des oiseaux de nuit.

Leur plumage était tantôt gris, tantôt noir.

lannik continua d'avancer à travers la forêt/*

Bientôt il vit accourir des bandes d'oiseaux blancs.

Ceux-ci s'abattirent sur les hautes ramures des ar-
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l)res et se mirent à chanter dniie voix si mélodieuse

(jur lannik se ritil trnnsporlé dans les bois de Kcr

beulven. par une jolii' matinée de printemps.
— A la bonne beure ! murmural-il. voilà (jui vous

met le eo'ur en joie
'

Kt il reprit sa route, avec une vaillance nouvelle.

Il lit ainsi des lieues et des lieues.

Soudain se dressa devant lui un M' nn si ^M'and

qu'il barrait tout le ciel. lOiuiin- une iumiense et

sombre muraille. Le [)ied du mont était tapissé de

mousse Une, plus douce que le velours. La brise ré-

pandait dans l'air une 4^deur suave, émanée on ne

savait d'où lannik eut bien envie de s'allonger là,

dans la mousse, pour res|)irer plus longtemps cette

odeur. Comme si ce n'eût pas été assez de ce charme,

des voix e.xquises se mirent à chanter. Il y en avait

des cent mille et des cent mille, et elles chantaient

bellement, mais sur un ton un peu triste. L'enfant

serait volontiers d«Miieuré des années, immobile, à

les entendre. Il ne put (pie s'm délecter au i)assage.

La baguette le tirait par la main. Il dut la suivre.

L'escalade du Mt-nez fut pénible et longue. Il fal-

lait se raccrocher à des buissons, se cramponner à

des roches.

l'ne fois au sommet, lannik détourna la tète. Il

\"il derrière lui. sur la |>rnle, une multitude d'en

fants de son âge tpii essayaient de grinq)er. comme
il avait fait, en s aidant des aspérités du sol. .Mais ils

roulaient en bas à mesure qu'ils s'elTori:aient de

uiouter. Les toulTes d'herbes ou de genêts auxquelles

ils se raccrochaient leur restaient dan< le< mains
;
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les pierres où ils se cramponnaient les entraînaient

dans leur chute,

— Pauvres chers petits ! pensa lannik, j'aurais

hien voulu leur porter secours, mais ils sont trop
nombreux.

D'ailleurs la baguette ne lui en eût pas laissé le

loisir. Elle le menait maintenant à une chapelle si-

tuée sur la plus haute cime du mont, à peu près
comme celle de Saint-Hervé sur la croupe du Ménez-

Bré. La porte de la chapelle s'ouvrit. A l'autel, il y
avait un prêtre vêtu d'une chasuble noire à grande
croix d'argent, comme s'il célébrait l'Office des

morts.

Dès que lannik fut entré, le prêtre se tourna vers

lui :

— Me répondrais-tu la messe, mon enfant? de-

manda-t-il.

Il sembla à lannik qu'il avait déjà entendu cette

voix.

—
Oui, certainement, Monsieur!

lannik n'eut pas plus tôt prononcé ce « oui » que
la chapelle s'évanouit et que le prêtre disparut.

La gaule blanche de se remettre en marche, tou-

jours suivie du garçonnet.

On arriva à un carrefour oii aboutissaient trois

routes. Mais elles étaient si rapprochées les unes des

autres qu'elles paraissaient n'en faire qu'une seule.

A l'endroit oij elles s'amorçaient, deux hommes
étaient armés de faux qu'ils tenaient croisées au-

dessus du chemin.
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— Tout à riii'iiro, se (lit laiiiiik, jo vais l'Ii'c |i()iir-

fciidii.

l'oiir franchir I arche tciiihle fonin'e par k'sfaii.x,

il liaissa la (rie et prit sa course tout tluiie luileiiie,

comme font les enfants au jeu de <( l'assez, passez,

(îwennili '

! »

11 avait ^Tand'iieur, mais grâce à la vertu de sa

iiagiiette, il passa encore sans encomhre.

A (luehpie distance de là, il vit à gauche de la

roule un château dont l.i façade l'-lail percée de plus

de mille ouvertures. Toutes rougeoyaient d une \ive

lumière. On eut dit qu'à l'intérieur hrùlail un im-

mense feu de forge. Les cheminées crachaient de

gros flocons d'une fumée épaisse qui. au lieu de s'éle-

\er, relomhait aussitôt à terre en une pluie de cen-

dre, lannik vit d étranges formes se mouvoir dans

la clarté des fenêtres. II entendit des cris stridents,

des cris affreux, l'ne insupportalde odeur de soufre

le sulTocjuail à moitii'. Il s'éloigna de l'e lieu au plus

vite.

FA le voilà de faire encore des lieues, tant et si

biiMi (pi'il arriva à un second château. Seulement,

1. Deux des joueurs se tiennent debout en face l'un de l'autre et

joignent leurs mains en l"air, de façon à former une sorte d'arche

sous latiuelle les autres joueurs passent en courant, lôte liaissee,

i\ la (jueue leu-leu. Les deux joueurs qui sont debout abaissent

les bras au moment où passe le dernier de la file et s'efTorcent de

le maintenir captif, jusqu'à ce qu'il ait opté « pour le soleil ou

pour la lune ». Pendant le défilé, on chante : « Passez, passez,

gweiinilil— Mah ar roue zo arri... etc.. » (Passez, passez,

hirondelles!... Le fils du roi est arrivé..,, etc..)
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celui-ci était bien différent de l'autre. Imaginez une

forêt de tourelles, et toutes aussi légères, aussi élan-

cées que la tour de Bulat ou celle du Kreisker. lan-

nik n'avait jamais rien contemplé d'aussi beau. Des

girouettes tournaient au-dessus des tourelles et fai-

saient entendre, non des grincements, mais une mu-

sique délicieuse. Au seuil de ce château, la baguette

s'arrêta. Elle frappa trois coups à la porte, et la porte

s'ouvrit. Dès l'entrée, lannik se trouva au pied d'un

escalier magnifique. Il le gravit. Au haut de l'es-

calier, commençait un corridor qui semblait s'élar-

gir à mesure qu'on y avançait, et qui était éclairé

par des étoiles suspendues au plafond. Chacune de

ces étoiles brillait comme un feu merveilleux. Le

corridor se terminait par un vaste portique dans la

baie duquel se balançait une lampe aussi éclatante

qu'un soleil. Au delà, c'était une enfilade de cham-

bres splendides. lannik les traversa toutes, les yeux

écarquillés au milieu d'une telle profusion de mer-

veilles, mais notant néanmoins dans son esprit, avec

un soin. minutieux, tout ce qu'il voyait de droite et

de gauche.
Dans la première chambre, des oiseaux chantaient.

Dans la deuxième, il y avait quatre fauteuils, et

sur les quatre fauteuils étaient posées quatre cou-

ronnes et quatre ceintures.

Dans la troisième, deux fauteuils seulement. Sur

l'un d'eux, encore une ceinture et une couronne.

Dans l'autre, était assis un prêtre dont il ne/put dis-

tinguer les traits.

Après cette chambre, il y en avait d'autres, puis
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.r.iulri's. iiiili-tiniinriil, rnai^ la |H'lil<'
iraiili' lilaii.-li»'

ne iiiciia pas laimik plus Icmii. I.e pek-rina^a' clail

sans (loule accompli, «t la lia^nicUe rcliroussa vlu'

min viTs Kcrlieulvcu.

Le rctoiu'selil ilaiisimt' miil noire. Si lannikavait

lâche sa ha^Micllc, à ce momenl-là, il n'aurail plus eu

(pi'à iiiituiir (!•' détresse, comme un avcu^He ai)an-

(ioniK- ilaiis iiii pays inconnu. Aussi la scri-ail-il hien

fiii't ilans sa uiain.

Cnmhien dt- Irnips marclia-l-il ainsi dans les li'uè-

hrcs, c'esl ce ipi'il
n'aurait su dire.

liienlôt. il lui semltla (pie la nuit s'éclaircissail.

Ce n'était pas encore le jour, certes. i\'\ même le cré-

puscule du matin; c'était tt)uj(»urs un i,M-is troulde.

mais où ses yeux s'Iialtiluaient peu ;i {leu à se recon-

naître. A la forme des fossés, il juf^MM qu'il était sur

la route de Kerlieulven et (piil n'était plus à ^M'ande

distance. lu manoir. Il ne tarda pas à |iénélrer, en

elîel, dans l'avenucv Sous le chàtaii^nier. il vil une

lumière Manche, et dan- (-«'tle lumière, s(Ui parrain

lui apiiariil, à la place «ni il lavait (juitté pour entre-

prendre ce \"oyai,''e.

— KU W\i-n. mon iilleul. dit lt> iiréln-. te voilà re-

venu sain et sauf, à ce (pi'il
me semhle ?

— Oui, ma foi ! mon parrain.

— As-tu au moins retenu ce que tu as vu et peux-

tu m'en donner le iletail ".'

— IViint jKir point, iikmi parrain.

— Commence doiic. Je t expliipicrai chaque chose

à mesure.
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— D'abord, mon parrain, j'ai dû traverser un ra-

vin qui n'était que ronces et épines.— C'est le premier chemin du paradis, mon en-

fant.

—
Ensuite, j'ai vu deux montagnes qui se bat-

taient.

— Ce sont les gens mécontents de leur sort et ja-

loux du sort d'autrui. Ils se brisent en cherchant à

briser. Après?—
Après, je suis arrivé devant une brume rouge

qui était comme l'haleine sanglante des vagues d'une

mer en courroux.
— Ces vagues, ce sont les gens mal mariés ou qui

ont été unis contre leur gré. Ils se mordent sans

cesse jusqu'à ce qu'ils se soient entre-tués. Après?
—

Après, j'ai vu des vaches grasses qui trouvaient

à festoyer là où il n'y avait rien à paître.
— Ce sont les gens qui prennent le temps comme

il vient, mon enfant, et qui, au sein de la pire mi-

sère, se résignent, au lieu de se répandre en blas-

phèmes contre la providence de Dieu'.

1. J'ai dû alléger ce récit de toutes les digressions personnelles

qu'y introduisait à plaisir ma conteuse. Marie-Cinthe Toulouzan

aime à conter. K!le n'est jamais pressée d'arriver à la fin de son

discours. Elle s'attarde volontiers à philosopher en route. « En

ma qualité de vieille fille, dit-elle, je suis bavarde. » Mais au

rebours de la vieille fille, telle du moins qu'on se l'imagine

d'ordinaire, elle est gaie, d'humeur joyeuse, d'âme sereine. A cet

endroit de son récit, elle s'interrompit pour me dire 'avec un

accent de bonhomie exquise ;
« Parmi ces vaches grasses, Mon-

sieur, soyez sûr qu'il y avait au moins une demi-douzaine de
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— Je suis alors arrivé dans un pré où des vaches

cfllaiHiuées se iiumraifiit dr faim, ayant do l'herbe

jiisciu'au ventre

— C>e sont les avares, mon enfant, (jui vendraient

amasser le monde dans une eotjue dteuf. Ils ne se

lionvenl pas rassasiés, tant tpril reste quelque chose

tiiii n'est pas à eux.

— Je suis entré sous le couvert d une ^M'ande fo-

ret. Des oiseaux noirs ou gris tournoyaient au-des-

sus des arhres sans pouvoir se percher dans leurs

liranches.

— Ce sont ceux qui assistent à la messe avec leur

corps, non avec leur àme. Ils prient des lèvres, mais

li-nr pensée est ailleurs. Tout en marmottant : //•'//

iiiil
, /jr/iini zn en cnr *, ils songent : « Seston sou-

venu de donner à manger au ctuhono? « I.a ser-

v;»nte a-t-elle mis le lard dans la soupe '^^ » Leur es-

prit voltige sans cesse, et ne j)eut s'arrêtera la seule

préoccupation qui importe r celle du salut.

— Quand j'ai été plus avant dans la foret. j*ai ren-

ciTntré des nuées d'oiseaux blancs. Ils se posairnt

dans les hautes branches et chantaient à ravir.

— Ce sont ceux qui. sans mériter le paradis, sont

trop purs pour le purgatoire. Il< font entre ciel et

terre une douce pénitence.

Toulûuzan. Dans ma famillo, nous avons toujours éU> îles maivjeurs

depaltlles, aulrement dit des meurl-ili'-faim, mais c'est la lèvre qui

rit, et non le ventre. Qui a cœur content se moque du reste. Les

Bretons de Basse- Bretagne sont ainsi : ils paissent en joie une

terre qui ne les nourrit point.
»

i. Cest le Paler en langue bretonne.

11 20
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— Je suis parvenu au pied d'une montagne. Il y

avait là du gazon plus agréable au toucher que le

velours. Une brise a passé, semant une odeur suave.

Puis des voix se sont mises à chanter bellement,

mais tristement. Je n'ai jamais entendu chant plus

frais et plus mélancolique.— Ce gazon si moelleux, mon filleul, c'est la ten-

dre chair des enfants morts sans baptême '.La bonne

odeur est celle du baptême qui les attend au jour du

Jugement. Ils chantent bellement, parce que, de

loin, les anges les instruisent à chanter, mais leur

voix est triste du regret d'avoir perdu leurs mères

sans avoir trouvé Dieu.

—
Lorsque je suis parvenu au sommet de la mon-

tagne, j'ai vu, en me détournant, une foule de gar-

çonnets de mon âge qui essayaient aussi, mais en

vain, de l'escalader. Je vous avoue que cela ma été

un grand crève-cœur, mon parrain.— Ce sont les petits garçons qui sont morts avant

d'avoir fait leur première communion. Ils ne réussi-

ront à gravir la montagne que lorsque Jésus-Christ

frappera trois fois dans ses mains pour les appeler à

lui,

— Sur le dos du Menez, mon parrain, il y avait

une chapelle. A l'autel se tenait un prêtre. Il m'a

demandé de lui répondre sa messe. Mais à peine

ai-je eu le temps de dire « oui » qu'il avait disparu.
— Ce prêtre, mon enfant, c'est moi. Tous ceux

d'entre nous qiH ont quelque faute à expiei/'atten-

1. Cf. t. Il, p. 34.
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(Iriil. (Irlxml sur les m;ii'chos do cet aulel, que l'en-

f.iiiL (le cliu'ur (]iii leur répoudait la uiesse de leur

vivant consente à la leur n'-pondre, (|uand ils sorit

morts.

— .le suis alors arrivé au carrefour de trois che-

niiiis qui semblaient tous prendre la même direc-

lioii..l ai eu bien peur de deux hommes qui en défen-

daient l'accès, avec des faux croisées en l'air.

— Ces trois chemins sont ceux du par;idis. dupur-
i^^atoire et de l'enfer. Les deux hommes qui les gar-
dent sont deux diables. Ils essaient d'épouvanter les

i;ens qui passent alin (Ten faire leur proie.— Ensuite, j'ai \u un chàte;iu (jui paraissait être

en feu.

— C'est l'enfer, mon lilleul.

—
Puis, un second château, mais superbe, cette

fois. C'était si beau, si beau tpie j'en ai les yeux en-

core tout t'blouis. il n'y a |tas de mots j)oui' peindre
de l(dli's magnificences.
— .le le crois sans peinr. mou lilleul. Ce ch.'iteau,

c'est le paradis. Encore uCii .is-tu fiaudii (|ue le ves-

tiliuli'. Dis-moi cejiendant ce
{|iii-

lu y ;is ii'inai'(|U(''.— Je nu' rapjxdie uiu' chanilire où des oiseaux

chantaiiMil.

— Ces oiseaux sont les anges (pii sont chargés de

souhaiter la bieu\cnue aux t'Ius. l-]t puis".'— Kl puis, j
ai vu dans une seconde ch.imhre

(lualre fauteuils sur lesipiels ctaienl po^iM^s (juatre

ceintures et quatre couronnes.
— Ces fauteuils atlendeul lt>s (|uatre premières

personnes (jui mourront en état de grâce. Et puis?
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— Et puis, dans une troisième chambre, j'ai vu

deux autres fauteuils. L'un d'eux était vide
;
dans

l'autre, un prêtre était assis...

—
Oui, mon enfant, et ce prêtre dont la figure res-

tait dans l'ombre, c est le même que celui de la cha-

pelle, c'est ton parrain, qui te remercie de ce que tu

as fait pour lui, et qui, pour te récompenser, t'an-

nonce que, dans six mois, tu prendras place à ses

côtés dans le fauteuil vide. Maintenant, rends-moi la

baguette, lannik; en échange, je te remets ce livre.

Toutes les pages en sont blanches. Tu en rempliras

chaque jour un feuillet de ton écriture. Lorsque le

dernier feuillet sera rempli, ton temps sera venu.

— Et que dirai-je à mes parents, s'il vous plaît,

quand je vais les revoir ? Ils ont dû être passable-

ment inquiets de mon absence, bien que je ne sache

guère combien elle a duré.

— Elle a duré vingt ans, mon filleul. Tu vas trou-

ver tes parents bien vieillis. Mais n'aie souci de rien.

Ils ne te poseront aucune question. Le jour même de

ton départ, ton ange gardien te remplaçait au lo-

gis '. Ni ton père, ni ta mère ne se doutent de ce qui

s'est passé.

Là-dessus, le prêtre et son filleul prirent congé
l'un de l'autre, en se donnant rendez-vous au para-

dis dans six mois.

i. Dans un conle irlandais (G. Dottin, Contes irlandais,

p. 151) un nain, parti en voyage pour chercher auprès /un saint

errnile l'absolution d'un meurtre qu'il ayait commis, est remplacé

auprès de sa mère, pendant son absence, par un êlr3 en tout

semblable à lui.
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Alors sc'iilciiiciit laiiiiik. ijiii
l'-tait ilt''s(Ji'iiuiis ;issez

à^é pour qu'on lappelàl laiiii tout niurt, s"aper(.'Ul

(jue !«' soleil était haut dans le ciel. 11 saclieiiiina

vers sa maison. Kt maintenant, si vous le permet-

tez, je vais aussi regagner la mienne'.

(Conlé par .\1 nie-Cinlhe Toulouzan. — Porl-lilunc.)

1. Voir la note à la fin ilii la i-'-genJe qui suil.

20.
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CXVIII

Le boiteux et son beau-frère, l'ange

Il était une fois un homme qui avait deux enfants,

un garçon et une fille. Le garçon s'appelait Louizik.

il boitait d'une jambe. En revanche, il avait l'œil fin,

et, si son corps était infirme, je vous promets que son

esprit ne l'était pas. La fille, qui s'appelait Marie, ve-

nait d'entrer dans sa dix-huitième année Elle était de

trois ans plus âgée que son frère. Jolie d'ailleurs,

comme une sainte ! Les yeux limpides comme de l'eau

de source, les joues roses comme une fleur de pom-
mier, la taille aussi svelte que la tige d'un jeune

plant.

Ce n'étaient pas les prétendants qui lui man-

quaient.

Elle n'avait pas besoin d'aller au devant d'eux, ni

de trotter à leur recherche, de pardon en pardon,
comme font tant de filles.

Ils se pressaient à sa porte, aussi nombreux que les

buveurs au seuil des auberges, le dimanche, à la sor-

tie de la grand'messe.
Son père les accueillait avec déférence, comme c'est

l'habitude; son petit frère, le boiteux, se gau(^ssait

quelque peu à leurs dépens, parce qu'il était d'un na-

turel moqueur; elle, gracieusement, leur servait à
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mailler ot à hoire. de ce qu'il y av.iil dans lu maison,

niais ropoussait Iniilcs Ilmu's a\aiices.

Le sifil l-'fnani (c'était h- nom du prit" faisîiit par-

fois des remontrantes à la jeune IIIKv

—
Marie, lui disait-il, mon désir serait de te voir

oonvenahlemenl étîihlie.avantde m'en allerrejoindre

t;i mère dans laulre monde, où elle ma précédé. Je

crains (]ue tu ne fasses un i)eu la fière, en ce moment,
et (|ue tu n'aies à t'en repentir plus tani. Hier eneore

tuas refusé le lils aine de ('anuis le riche. Je lui con-

nais cepemlant près de cinquante journaux' de terre,

elson bien s'accroîtra d-;iu moins autant, lors(|ue tré-

passera sa tante Jeanne...
— Oui, mais il a le ne/, de travers! interrtunpait

11' petit lioiteux. en éclalant de rire.

Marie, elle, ne ri.iil pas, e;ir elle était aussi grave

d'Iiiiiiicuiiiu'elle l'iait jolie de visage. Elle se conten-

tait de répondre avec douceur :

— Si je n'axais jamais vu les beaux anges qui sont

suites images des livres, j'aurais |)eut-ètre épousé le

!ils (le ('.anius le lii'lic (»ii ([iiehiue auti'e tlu qiiai'tier;

mais à prt'stMit je ne le saurais f.iire.

Il faut vous (lire qu'i-llc ("tait très dévote. Les rares

biisirs(juelui laissaient ses occupations de ménagère,
elle les consacrait à lire dans un missel enluminé que
lui avait prêté le i-ecfeur du bourg. Le soir, à son rouet,

e'l(> chantait comme font toutes les lileuses, mais, au

lieu de complaintes ou de sùttr^ profanes, c'étaient

toujours des canti(|ues sjiiritutMs où il n't'tait
(]

les-

1. Le journal do terre en Bretagne vaut un demi-hectare.
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tion que de la Vierge, des saints et des anges du para-

dis, qui sont beaux à voir dans les enluminures des

vieux livres.

Effïam était un brave homme. Pour rien au monde

il n'eût voulu contrarier sa fille, dont il recoimaissait

d'ailleurs la supériorité en toute chose. Il croyait de

son devoir de la morigéner sur ce chapitre du ma-

riage, mais il n'y mettait jamais d'insistance.

Donc, Marie, la fleur des filles, ne se faisait pas

faute de refuser les prétendants. Plus elle en évin-

çait, plus il s'en présentait. De quoi le boiteux s'amu-

sait beaucoup.
En fin de compte, il s'en présenta un qui venait

assurément de fort loin, car il portait un costume tel

qu'on n'en avait jamais vu dans le pays. Des pieds à

la tête, il était entièrement vêtu de blanc. Je vous

parle d'un blanc éblouissant, dont l'éclat même de la

neige n'aurait pu approcher. Il avait en outre des

manières accortes, des façons de marcher, de saluer

et de se tenir qui décelaient un très grand sei-

gneur.

Dès le seuil, il alla droit à Marie, qui filait sa que-

nouillée, et lui dit d'une voix qui, à elle seule, aurait

suffi à charmer :

— Je suis venu vous demander pour femme. Je

reviendrai dans trois jours chercher votre réponse.

Il n'ajouta rien de plus, tourna sur ses talons et

reprit la porte.— A la bonne heure! s'exclama Louizik. Er/'voilà

un qui ne ressemble pas aux autres.

Quanta Marie, elle était demeurée toute songeuse,
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Le troisiômo joui', lidrlo ;i sa promi'ss<\ r»'trnnger

reparut.— Ou'avez-voiis décide'' ? dciiiaiida-t-il en enliant.

La jeune Mlle lui prit la niaiu et le mena jusqu'au

vieil Kfllaui ipii fiiuiail paisiblement sa pipe, dans un

coin de l'àtre.

— Mon père, dil-L'lle, j'ai trouvé le mari qu il me
f;iul. honne/.-nous votre consentement.

La semaine suivante, le mariage fut célébré. Efllam

y avait invité ses proches, ses amis, ses voisins. Le

nouvel époux, lui, convia tous les pauvres de la pa-

roisse, |irétexlant que sa vraie parenté demeurait trop

loin.

— Ceux-i'i, disait il, m'en lienilronl lieu.

Les noces termint''es. il s'insliilla dans la maison

de sa jeune femme. Le lendemain de la jiremière

nuit, il était levé avec l'aulne. Kfllam, (jui avait bu la

veille un peu plus que de raison, doi-mail profondé-
ment dans son lit clns .Mais Louizik avait l'teil en-

tr'ouvert, et vit sortir smi beau-frère. La journée se

passa. Le nouvel époux ne rentra quà la tombée du

soir. Les jours d'après, même chose se passa. Le

vieil Lfllam aurait pu en concevoir quebjue inquié-

tude. .Mais il avait remar(|uè que tout prospérait chez

lui, ilepuis (|ue son i,M'ndre était en sa maison, et,

d'autre part, les allures peu ordinaires de ce ij:endre

lui imposaient. Kniin, .Marie seuiblait très heureuse

de son sort. .\ quoi bon dès lors s(> mettre martel en

tète? Louizik, lui non plus, n était pas iiKjuiel. Kn

revanche, il était fort intrigue

lue après-midi, il dit à sa sœur :
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— Écoute, Marie, je l'ai pas le droit de me mêler

de ce qui te regarde. Ton mari est très gentil pour

toi, et je crois que tu es bien tombée. Mais ne pour-
rais-tu satisfaire ma curiosité, en me renseignant
sur ce qu'il fait de ses journées?— Mon pauvre petit frère, répondit Marie, je ne

le sais pas plus que toi.

— Que ne le lui demandes-tu?
— J'en ai eu envie plus d'une fois, mais je ne

l'ose.

— Tu aimerais donc à le savoir ? Oh ! bien ! puis-

que c'est ainsi, je vais, dès demain, m'attacher aux

pas de mon beau-frère, et, avant qu'il soit long-

temps, je saurai aussi clairement ce qu'il fait de ses

journées que tu dois savoir, toi, ce qu'il fait de ses

nuits.

C'était un malin, que ce boiteux.

De toute la nuit il ne dormit point, afin d'être

plus sûr de son coup. A la première lueur d'aube, il

fut aussi vite sur pied que son beau-frère. Quand
celui-ci déguerpit, Louizik, quoique boiteux, le sui-

vait de près.—
Tiens, pensa l'enfant, qu'est-ce donc que ce

chemin qu'il prend ? Me voici dans une route qui a

dû être ouverte depuis hier soir, car je n'en ai ja-

mais connu de semblables aboutissant à notre aire.

11 n'eut pas plus tôt fait cette réflexion, que celui

qu'il appelait son beau-frère se détourna et lui dit :

— Tu as voulu me suivre, petit ;
tu es désofruiais

ol)ligé de me suivre jusqu'au bout. Il ne dépend plus
de toi de rebrousser chemin. Fais, si tu le peux, ce
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que lu me verras faire. Mais il est inutile (|Ui' lu me
parles, je ne saui-ais le rt-pondre.— Soit ! l'épondil Loui/.ik, loulpetiauil d'avoirélé

surpris eu (laicraul délit (respionna^^e.
Les voilà de marcher côte à cote, en silence.

An l)()ul de quel(|ue temps, ils se trouvèrent dans
une vaste campai^ne dt'converte. Les champs (jui

étaient à gauche de la rout(^ foisonnaient d'Iierhe, et

cependant les vaches (jui paissaient celle herbe

étaient maigres à faire pitii'. Les champs de droite

étaient, au contraire, absolument stériles, et cepen-
dant ils étaient peuplais de belles vaches grasses et

luisantes.

Plus loin, on rencontra des chiens attachés par
tles chaînes de fer et qui semblaient vouloir se déchi-

rer les uns les autres. En passant auprès d'eux,

Louizik eut grand'peur.
On arriva ensuite au bord d'une vaste citerne

|deine d'eau, l.oui/ik vit s(ui beau-frère arracher un

cheveu de sa lèle, le poser sur l'eau, puis s'en ser-

vir comme il'im pont pour franchir la citerne. Il lit

de môme et passa sans encombre.

Survint une mer dt> fen dont les vagues étaient

faites de grandes llaniînes (jui oiululaient au \ iiil

Le beau-frère s'y engagea. I.nuizik le suivit.

De l'autre côté de cette mer se dressait un château

magniliciue, le plus merveilleux qu'il fût possible de

voir. Le beau-frère gravit \c perron qui menait à la

porte, et pénétra dans le i-hàteau en se glissant par
le trou de la serrure. Loui/.ik essaya de rimiter.mais
il en fut celte fois pour sa peine. Il dut s'asseoir sur
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le seuil, et attendre. Il ne trouva du reste pas le

temps bien long, tant ses oreilles étaient charmées

par une musique délicieuse dont les sons lui arri-

vaient de l'intérieur, tant sa vue était ravie par les

oiseaux au plumage changeant qui voltigeaient à

l'entour des tourelles.

— Tu as dû t'ennuyer en m'attendant? lui dit son

beau-frère, quand il revint.

— Non vraiment, répondit le boiteux. Je ne comp-
lais même pas vous revoir si vite.

— Si vite ! Depuis combien de temps crois-tu que
tu es là?

—
Depuis peu de temps, à coup sûr.

— En effet, il y a tout juste cent ans.

— Cent ans !

'— Oui. Et je pense que tu t'es suffisamment re-

posé de la route. Je vais maintenant t'expliquer ce

que tu as vu dans le cours du voyage.
Les vaches grasses dans les champs sans herbe, ce

sont les pauvres qui, sur terre, ont vécu de peu, sans

se plaindre. Les vaches maigres dans les champs

herbeux, ce sont les riches que leur fortune n'a ja-

mais suffi à satisfaire.

Les chiens attachés par des chaînes, ce sont les

méchants qui n'ont jamais fait qu'aboyer après le

prochain et le mordre.

La citerne, c'est le puits de l'enfer. La mer de

flammes, c'est le purgatoire. Quant à ce château,

c'est le paradis, et je suis un de ses ange/' Dieu

m'avait fiancé à ta sseur, parce qu'elle menait la

vie d'une vierge.
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L'an^'O poussa alors la poilc (jiii s'ouvrit toute

gramie.
— \ iens, Louizik. ilil-il. lu vas désormais demeu-

rer avee nous.
— Oui, mais... repartit l'enfant, et mon père?...

et ma sn-ur ?...

— Knlre. Ils t'attendent, ^v t'avais laissé sur ce

seuil pour y aceomplir ta pénitence. Maintenant

qu'elle est terminée, il t'est permis de les rejoindre.
Ce disant, l'ange emmena le boiteux en paradis.
Dieu nous donne la grâce d'y aller à notre tour '

!

(Conlé par Louise Lë"Bec. — Scaër.)

1. J'ai recueilli plusieurs variantes de celle légende et de celle

qui précède. Primilivemenl, ce devaenl être des contes mvlholo-

giques à qui l'on a donné plus lard une signiticalion chrétienne.

Dans une de ces variantes, au lieu du puits et du cheveu dont

il est question plus haut, c'est une mare (eur poutl) qu'il fallait

traverser sur un lil de laine.

tjuant au Voija(jc de lannik, il faut le i^omparer aux deui récits

analogues que M. Luzel a publiés dans ses Lcyendcs chrétiennes

(l. 1. p. 210 et 225 : Le petit pitre qui alla porter une lettre en

paradis). Dans une variante que j'ai recueillie à Begard, le mon,
un ancien capucin, remet à lannik une lettre à porter en paradis et

une baguette bUmche aussi pour l'y conduire. L'enfant voit en clie-

min les mêmes choses extraordinaires ou terribles que dans la ver-

sion précédente. Seulement, au lieu de deux montagnes, ce sont

deux arliresqui se battent : ils s'entre-choquent avec une telle fureur

qu'ils lancent au loin fragments d'écorce et copeaux de bois. Vient

ensuite une grande roue de feu, un treuil entl.inimé ,eun irauill-t m)
qui barre la route. Puis, ce sont deux énormes faux disposées en

. roix, et qui fauclient tout ce qui est à leur portée. Plus loin, lannik

voit, dans de beaux carrosses dorés, des hommes et des femmes

magniliquement vêtus. Ils s'arrêtent pour boiro et manger, avec

21
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des-clianls et des rires, à des lubies surcliargées de inels exquis,

garnies de toute espèce de vins. Quand ils sont rassasiés, ils

dansent au son de mille instruments, sur de vastes pelouses de

gazon fleuri. Mais, à l'extrémité du cliemin qu'ils parcourent si

gaîment, ils tombent tous dans un gouffre noir d'où jaillissent

des flammes et d'où montent sans cesse des cris d'épouvante ou

de malédiction. La baguette blanche conduit alors lannik dans

un chemin tapissé d'herbe aussi douce que le velours, où de

grands vieillards, à barbe blanche et en longues robes grises, se

promènent avec lenteur, tristes et dolents, en baisant et en arro-

sant de larmes des crucifix d'ivoire qu'ils tiennent à la main,

lannik continue sa route. 11 arrive dans un champ de terre labou-

rable. Des hommes, en grand nombre, y travaillent. Les uns

hersent, les autres bêchent, d'autres charruent. Ceux qui sont au

bas du champ se donnent beaucoup de mal, ne prennent aucun

repos et cependant n'avancent guère leur besogne. Aussi sont-ils

soucieux et tristes. Ceux qui sont au haut du champ vaquent

aussi à leurs diverses occupations, mais sans se presser ; ils

chantent en travaillant, s'interrompent parfois pour deviser entre

eux, et cependant leur besogne se fait comme d'elle-même, vite

et bien. lannik passe son chemin. Voici maintenant un colombier

au milieu d'une plaine. Tout à l'entour voltigent des colombes.

Les unes, blanches, s'élèvent d'un faible essor au sommet du

colombier. D'autres, grises, volètent jusqu'à mi-hauteur, mais

pour retomber aussitôt. D'autres enfin, qui sont toutes noires,

essaient en vain de prendre leur vol et demeurent les ailes

clouées à terre.

Lorsque lannik parvient au Paradis, il demande l'explication

de ces choses au capucin, qu'il y rencontre. Et le capucin lui dit
;

« Les arbres qui se battent, ce sont deux époux qui, de leur

vivant, ne pouvaient s'accorder.

« Les deux faux, ce sont de mauvais riches qui, de leur

vivant voulaient tout faucher, tout moissonner, tout engranger.
« Les gens que des carrosses dorés emportent n'ont au souci

que de mener large vie et vont droit en enfer, sans même s'en

douter.

« Les vieillat'ds trisles, vêtus de robes grises, sont des gens
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qui ont fait leur devoir sur la terre, mais qui ont pourtant failli

en quelque point. Ils se rendent en purgatoire pour expier leurs

fautes.

« Les laboureurs ([ui sont au bas du champ ont manqué à la Ici

du dimanche et ont été tourmentés toute leur vie de la passion

de s'enrichir. Ceux qui sont au haut du champ ont observé toutes

les fêtes; c'est pourquoi ils sont aujourd'hui si joyeux : ils savent

que le paradis les attend.

a Les colombes blanches sont les âmes qui, ayant entendu

prêcher la parole de Dieu, lui sont toujours demeuré'^s (idèles.

« Les colombes grises, ce sont les Ames qui n'ont pas persisté

dans la bonne voie.

« Les colombes noires, ce sont les âmes qui ont préféré les

plaisirs pervers à l'auslérité-chrétienne ».

Je ne donne de cette variante que les parties qui m'ont paru

présenter quelque inténH. On voit, du reste, que d'une légende à

l'autre les épisodes varient assez peu.

Cf. Luzel, Contes populaires d*; Basse-Iire(agiv\ t. I : Les

Voyages vers le Sokil, p. 3-1 iO et spécialement : La fille qui se

maria à un mort, p. 3; La femme du Trépas, p. 14; Le prince

turc Ftimelijus, p. 25 et Le Château de cristal, p. IG. Le rappro-

chement de ces versions diverses met nettement en lumière le

caractère mythologique de tout ce cycle légendaire où les éléments

chrétiens semblent bien n avoir été introduits que postérieure-

ment. Voir aussi les notes que M. Luzel a mises à la seconde

version de « Celui qui alla porter une lettre au Paradis » {Légendes

chrétiennes, p. 247 et suiv.). Les récits parallèles publiés dans

les Contes populaires de Basse-Bretagne, sont plus voisins du

<( Boiteux et son beau-frère l'ange » que du « Voyage de lan-

nik »
;
celte dernière légende est, du reste, bien plus profondé-

ment pénétrée de conceptions et de sentiments chrétiens et semble

avoir subi des remaniements beaucoup plus importants. On peut

aussi rapprocher de ces récits pour certains détails la légende du

Purgatoire de saint Patrice qui a fait le sujet d'un mystère bre-

ton publié et traduit par G. Doltin, Paris, Champion, 1011.
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IVniOIMCTIOX A I.A PRFMII^nE I^DITIOV

I

I.t's It'^'ciiilfs (•miiIl'Iiucs (huis Cl' voluiiit' mit i-lc

recutMllies dans (rois- régions distincles du pays
Iirt'toii : le Trécor. le (îoëlo el le Qiiiinperrois. Elles

j)rovieniuMil. en ^^rande majorité, de la j)reniière de

ces trois régions et ont été principalement recueil-

lies dans les deux communes de nt'',trard et de l'iii-

Nt'iiaii. In hameau, de Penvénan, le Port Blanc,

hahité surtout par des marins et des pêcheurs, a

fntirni à M. Le Hra/ une moisson particulièrement
ahonilanle. In i^M'and iiomhre de ces légendes ont

piuir llit'àlre levilla^^e même où elles ont été recueil-

lii's on un villa,i,'e voisin; (juehpies-unes cependant
sont rapportées à la région montai^neuse constituée

|»ar la nionta^rie Noire et h>s monts d'Are/.. Il n'est

pas douteux ipie l'exploration systémalicpie d'autres

parties Ao la l!i'etai^'-ne n'enrichisse^ la littci-atiire

jiopulaire (lt> rcrits analo^rut's à ceux ipie lenfiMine

ce recueil. Le Lcon. la llaute-t'ornouaille, le \'anne-

tais' fourniraient sans doute une très riche moisson

1. M. l-'ouquel a pul)lié autrefois un recueil inliluie : Légenics,

coules et chansons populaires du Morbihan, Vannes, 1857,
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de légendes, de croyances et de rites de toute espèce

aux collecteurs de traditions populaires. On aurait

été tenté de croire que les sept volumes de M. Luzel*

avaient épuisé la matière ;
le fait même que M. Le Braz

a pu, en peu d'années, recueillir dans une région très

limitée une centaine de légendes, dont un grand
nombre n'ont pas de parallèles dans les récits qu'a

publiés M. Luzel, montre combien cette croyance eût

été mal fondée. Aussi peut-on être assuré qu'il y aura

place encore pour un grand nombre de recueils de

légendes et de contes bretons, comme il y a eu place

pour ce livre, à côté de l'œuvre si considérable qu'a

édifiée notre maître M. Luzel, le Grimm de la Basse-

Bretagne.

M. Le Braz a volontairement restreint ses re-

cherches à un type particulier de légendes : les lé-

gendes qui se rapportent à la destinée des âmes après

la mort et à leurs relations avec les vivants. Il a

recueilli et publié en même temps les croyances, les

usages et les rites qui se rapportent aux morts Ces

croyances et ces rites ont une frappante uniformité,

d'un bout à l'autre de la Basse-Bretagne, et presque

partout les croyances sont encore vivantes, et les rites

encore pratiqués. Il en est beaucoup que M. Le Braz

qui a vécu dès l'enfance en pays breton, a pu voir

encore accomplir sous ses yeux.

1, Contes bretons, Quimperlé, 1870, 1 vol. — Veillées bretonnes

Morlaix et Paris, 1879, 1 vol. — Légendes chrétiennes' de la

Basse-Bretagne, Paris, 1881, 2 vol. — Contes populaires de la

Basse-Brelagne, Paris, 1887, 3 volumes.



APPENDICE 367

lOiilcs les lt''^M'n(lt's (jiii'
ccmticnl ce \ulunit' sont,

.uitanl (jifil seinl)le, de formation n'-crnle, t)ii du

moins ce sont des foi'mes rajoiinies de récits plus
anciens : ! une d'entre elles {La Coiffe de la iti-ntr)

a pour orii,Mne un évén^Miient qui s"est passé vers

IMiO; une autre (i.'/Jisloirr d'un fossof/eny) se

rattache à des faits qui ont eu lieu en ISSli. La trans-

formation légendaire des événements réels est cepen

dantdéjà complète. C'est (ju'en Un-taii^ne aucun mur
ne sépare le monde mer\eilleux du monde réel; les

croyances qui ont donné naissance à ces récits, où

les acteurs principaux sont les âmes des morts, sont

des croyances encore actives et fécondi's, et les lire-

tons n'ont pas besoin de transporter en des temps
reculés ou en un pays lointain un événement surna-

tund pour pouvoir aisément y ajouter fid. Ils en sont

encore à cet état d'esprit oi'i l'explication d un phé-
nomène naturel, maladie, mort ou tempête, (jui

vient tout de suite à l'esprit, est une explication

d'ordre surnaturel; c'est \'An/iom\m frappe de sa faux

les vivants et les emporte sur son char à l'essieu i^rrin-

çant ;
c'est le liancé moi1 (pii est venu, la nuit, (dier-

tdier, dans la maison de son père, sa (iancee (ju'(Ui a

lrouv(''e morte au cimetière. On raconte, avec la

même lionne foi et la même sinc(>rilé, (ju'un homme
;i été lue pai' un aihre (|ui s't^st abattu sur lui ou qu'il

est mort parce cpion l'avait voué' à saint Yves de la

Vérité.

Aussi ces léi^endes n'ont-(dles pas le caractère my-

tliitiue de bon nombre île contes recueillis par
.M. Luzel et ne sont-elles pas non jdus de ces récits
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merveilleux destinés à amuser les heures vides des

veillées, qu'on se raconte, au coin d'un feu d'ajoncs

secs, en teillant du chanvre sous le manteau des

hautes cheminées des fermes. C'est la relation d'évé-

nements que Ion croit réels, qui se sont passés en

un pays que l'on connaît bien, souvent même où l'on

vit, et où ont été mêlés, comme acteurs ou spectateurs,

des gens que l'on a vus, à qui on a parlé, et qui par-

fois même sont des voisins ou des parents. Un grand
nombre de ces légendes sans doute ont été recueillies

plus loin de leur lieu d'origine, et elles se sont très

probablement enrichies, en passant de bouche en

bouche, d'épisodes nouveaux, mais elles n'ont pas
subi d'autres déformations que celles qu'aurait pu
subir le récit d'un crime, d'un naufrage ou d'une

bataille; les éléments merveilleux qu'elles ren-

ferment ne sont pas des éléments surajoutés, c'est

d'événements surnaturels qu'est tissée la trame même
dont elles sont faites. A vrai dire, et nous revien-

drons sur cette question, cette distinction entre le

naturel et le surnaturel n'existe pas pour les lîretons,

au sens du moins qu'elle a pour nous; les vivants et

les morts sont au môme titre des habitants du monde
et ils vivent en perpétuelle relation les uns avec les

autres; on redoute VAnaon comme on redoute la

tempête ou la foudr<^, mais l'on ne s'étonne pas plus

d'entendre bruire les âmes dans les ajoncs qui cou-

ronnent les fossés des routes que d'entendre les oi-

seaux chanteurs chanter dans les haies leurs^ppels
d'amour. Tout le pays breton, des montagnes à la

mer, est plein d'àmes errantes qui pleurent et qui
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gémissent; si tous no 1rs ont point vnes. toii> du

moins, à certains jours solennels, à l;i Toussaint ou

durant la nuit de NorI, les ont entendues marcher

de leur pas muet par les routes silencieuses.

Le travail du collecteur de légendes est fort dilTé-

renl, à certains égards, de celui du collecteur de

contes. Le conte est essentiellement un témoin
; en

lui survivent s(»uvent des croyances mortes depuis

longlemj)s et (jui nOiil pas laissé d'autres traces.

Puis, il vient du fond d un lointain passé; il dure

toujours, semhlahle à lui-même en ses multiples

transformations depuis des milliers d'années
;
il vient

aussi p;irfois d'un pays lointain ; il a voyagé à tra-

vers les continents et les îles, à la suite des mar-

chands, des soldats et des matelots. La légende, au

contraire, est un produit du sol où on la récolte;

c'est là qu'elle est née, c'est là sans doute quelle
mourra, l'ne légende n'est jamais que l'expression

fortuite d'un ensemhle tie croyances; elle ne saurait

avoir la durée, la résistance (jue présentent à l'usure

du temps, les contes <|ui renferment, sous une forme

qui parfois les rend méconnaissaliles, des mythes

explicatifs de phénomènes naturels ou de rites. Tan-

dis cpie les contes ne changent guère, les légendes

s'elTacent assez vite de la mémoire des hommes,
aussitôt remplacées par d'autres légendes, dont les

héros sont plus familiers au conteur et à ceux ipii

l'écoutent. C'est là ce qui sépare nettement à la fois

ces légendes des contes mythologiques et des récits

épiques ou historiques, oii le nom. la personne, le

caractère du héros jouent \u\ rôle essentiel. Ici. les

II 21.
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personnages que les conteurs mettent en scène sont

les premiers venus; si c'est leur aventure qu'on

raconte et non pas celle de tel ou tel autre, c'est

parce qu'on est leur voisin, qu'on les connaît, que

l'on s'intéresse à eux et aussi parce qu'on est mieux

renseigné sur ceux qui vivent auprès de vous. Aussi

l'exactitude littérale serait-elle, à tout prendre, beau-

coup moins importante pour un recueil comme celui

que nous publions aujourd'hui que pour un recueil

de contes : ce qui importe ici, à vrai dire, ce sont

beaucoup plutôt les thèmes des légendes que les

légendes elles-mêmes
;
elles ne sont, à tout prendre,

qu'une illustration, une sorte de mise en œuvre,

animée et vivante, des croyances et des rites que

nous a révélés l'observation directe.

M. Le Broz les a recueillies cependant avec le même
soin scrupuleux avec lequel il recueillait naguère

en compagnie de M. Luzel les chansons populaires

de la Cornouaille et du Tréôor'. La plupart de ces lé-

gendes lui ont été contées en breton, quelques-unes

en français ;
il les a toutes écrites sous la dictée des

conteurs dans la langue même où elles lui étaient

dites, puis il a ensuite traduit en français celles qui

lui avaient été contées en breton. C'est seulement

pour ne pas trop grossir le volume et pour le faire

accessible à un plus large public, que M. Le Braz n'a

pas publié les originaux bretons. La forme sous la-

quelle les légendes ont été contées a été partout res-

pectée ;
c'est à peine si çà et là on a cru devoir modi-

1. Soniou Breiz-lzel, 2 vol., 1890.
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lier lé^èieiiKMil (im-liiiirs pliriises obscures ou incor-

rectes ou couper ()U('l(|Mes dii^ressions inutiles à l.i

nuirclie iln récil ; les Iruiluclions sont des traduc-

tions presijue littérales.

l/allure parfois très littéraire de ces récils pour-

rait mettre en déliance ceux (jui ju^'-eraient de la lit-

térature populaire par les contes souvent très jdats

et très décolorés tpii ont été recueillis dans les pays

de lani^Mie franraise, je pourrais citer, par exemple,

les contes populaires de Loi-raine, qu'a puldit-s et si

richement commentés M. C.-E. Cosquin. Mais il faut

se souvenir ipie les productions de lima^nnation

populaire ont en [)ays celticpie un caractère plus

poétique (pi'fn pays roman et on serait tenté de

dire qu'en pays i,'ermanique; cette couleur, ce

pittoresque du récit, ces imai^es vives et frappantes

se trouvent dans les poèmes i^mUoIs comme dans nos

lé^MMides bretonnes et il est plus diuie si'>/tt\ compo-

sée par un cloarcc de lkisscl{retai?ne, cjui tii^urerait

di^niemeiit à côté des liodt r les |)lus pénétrants et les

plus mélancoliciuement passionnés des chanteurs

allemands.

Si on ne retrouve pas dans les contes ce même
actiMit d'émotion jirofonde. ce sens si \ivant et si

lointain des terreurs secrètes de cr monde m'-ixcil-

leux ipii s'cntrelai'c à notre monde \isihle, connue

lin chèvrefeuille à une liiie. c'est ipic les coules sont

comme une monnaie cpii sesl usée et elTacéeù demi

en circulant de main en main. Les conteurs n'ont

mis dans ces récils cpie très peu d'eux-ménus. et l'ins-

loire de R/utnipsinit {Lo lolcur avise) telle ({uon l'a
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racontée à M. Luzel en un coin de Bretagne ne diffère

guère, ni pour le tour ni pour l'accent, du récit même
d'Hérodote. Il n'en va pas ainsi des légendes; ce sont

de petits drames que les conteurs ont vécus ou qu'ils

ont vus vivre auprès d'eux; les personnages sentent

ce qu'eux-mêmes ils sentent; le cadre, c'est le pays

011 ils habitent, la lande d'ajonc qui s'étend le long

de la mer brumeuse ou le cimetière où se pressent

les tombes entre l'église que gardent les saints de

de pierre fruste et le charnier rempli d'ossements,

Les cloarec ont été au premier rang des chanteurs

de Bretagne, aussi trouve-t-on sans cesse dans les s6-

nioii, à côté d'une image fraîche et douce comme

l'aubépine des haies, un vers qui porte l'indélébile

empreinte du style prétentieux et gonflé des sémi-

naires; c'est, au contraire, sur les lèvres mêmes du

peuple qu'on a cueilli ces légendes, sur les lèvres des

femmes ;
et ce sont des femmes, des paysans, des ma-

rins qui les ont créées sans savoir qu'ils les créaient;

ils ont cru naïvement conter ce qu'il avaient vu. On

retrouve dans ces récits tout frissonnants de l'an-

goisse des tombes, la large et simple allure de la

gwerz, que chantentles mendiants au seuil des portes ;

mais jamais presque on n'y rencontre ces gros-

sièretés, ces brutalités de langage qui déparent

maintes chansons bretonnes et font un si étrange

contraste avec la silencieuse et discrète pureté des

dialogues d'amour du clerc et de sa douce. C'est que

les Bretons ont le respect attendri des morfcs
;
ils*

éprouvent pour VAnaon un sentiment pénétrant et

fort, fait de terreur, de tendresse et de pitié, et ce
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n'esl qu'en hciiililant (lu'ils p.irloiil des àiiies ol de

ceux qui ne soûl i»his.

Les lé^'euiles clin-licniics qu'a piiitliées M. l.u/.el

soûl nuircjut'es du nuMne caractère, mais elles en sont

moins pntfondj'menl empreintes ;
c'est qui* beaucoup

de ces légendes sont des légendes d'édilication, dt^s

liclions pieuses {)()ur l'inslruclion des lidèles. qui

portent l'inelTaçaMe trace de leur orif<ine ecclésias-

tique ;
et (lUf beaucoup d'autres sont de vérital)les

contes, (jui ne dilîèrcnl des contes mytholo^Miiues

tpii lif^urent dans son nouveau recueil que par l'in-

tr(»duction dans la fahle ilu merveilleux chrétien. Les

It'gendes de cette espèce sont rares au contraire dans

ce livre; presque toutes se rapportent à des évé-

nements très précisément localisés et et presque da-

tés, les personnas:es qui y ligurent ne sont presque

jamais anonymes et il est rare qu'on puisse leur trou-

ver parmi les contes profanes des parallèles exacts.

Joaii de l'()i\ Jf'dii de Calais, Le Voiiaqe de Jannuj

font presque seuls exception à celte rèû:le et ce sont

des récits (|ui lessemhlenl très peu aux autres;

M. Le Uraz les a précisément compris dans ce recueil

pour fournir des exemples de ces ly|)es intermédiaires

entre les conti's véritables [Mavchen) cl les véritables

lép:endes populaires, si dilTérentes des légendes des

hagiographes.
Un autre caractère «mi elTel qu'il faut noter, c'est

qu'il est imintssible île tirer, de la j^lupart des récits

que renferme ce volume, aucune morale; ce ne sont

pas des légendes pieuses, des légendes édiliautes : on

ne les raconte pas pour inspirer l'horreur du péché
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OU la crainte de Dieu, aussi n'y a-t-il rien en elles de

factice ni d'apprêté. Ces événements surnaturels

sont contés avec la même simplicité, la même bonne

foi naïve que les aventures des marins à Terre-Neuve

ou en Islande, et si tous ces récits sont empreints ce-

pendant d'une sorte d'horreur tragique, c'est que les

conteurs ont fait, sans presque le chercher, passer

dans leur parole un peu de la terreur qui les courbait

vers les cailloux du chemin lorsqu'ils entendaient

gémir par les bruyères le Liiguel-noz, le petit enfant

de la nuit, ou qu'ils voyaient passer dans les sillons

des vagues la lente procession des noyés blêmes. La

terreur des morts, le sentiment aussi de leur conti-

nuelle présence, c'est là ce qui se dégage le plus net-

tement de tout cet ensemble de légendes et d'anec-

dotes
;
rien là qui ressemble aux paraboles et aux

exemples qui émaillaient les sermons du moyen âge
et qui remplissent encore les livres de piété. Il est

fort rare que l'on trouve quelque conseil moral,

quelque exhortation à la piété ou à l'observance de

la loi divine au cours de ces récits, qui parfois sont

fort longs : ce que l'on vous signale, ce sont bien plu-

tôt des dangers à éviter que des fautes. Ce n'est pas

tant contre des tentations qu'il faut nous tenir en

garde que contre des périls surnaturels
; lorsque le

héros de la légende meurt frappé par un mort ou un

démon, la plupart du temps, il périt, victime d'une

imprudence, il n'a point commis de faute morale

pour laquelle il importe qu'il soit châtié. .
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II

Les légendes, au reste, que M. Le Braz a recueil-

lies n'apparaissent dans leur vrai jour et ne prennent

loiil leur sens (|ue si on les rapproche de tout crt rn-

scniltle de croyances, de traditions et d'usages (ju'il

pnldic (Il même temps cl (|ui en fnnufiil l'indispen-

sable commentaire. Klles ne sont pas les témoins

d'un [lassé morl, mais l'expression de croyances

vivantes auxciuelles aujourd'hui encore sont ferme-

mentattachés les llretons des campagnes et des côtes.

Les personnages que ces récits mettent en scène ne

se conduisent pas autrement (pie ne se conduiraient le

paysan, le pécheur ou la lileuse qui racontent l'his-

toire. Les conteurs ne s'étonnent point qu'un mort

NJeiine réclamer les pièces de toile (pii étaient desti-

nées à l'ensevelir et cpi'on lui a volées, et, le cas

échéant, ils n'hésiteraient pas plus cpie la ménagère
de la légende, à suivre les conseils du recteur et à re-

l»oiter au cimetière le linceul hlaiu' dont ils auraient

pii\('' le cadavre. I ne inroniiiie propose un --oir à

une laxcuse attardée de l'aider à hner son linge;

lors(|u'tdle rentrera dans son étroite maison, son

mari la gourmandera de son imprudence, si elle a

accepté l'olîre dangereuse (pie lui faisait l'infonnue;

c'était sans doute un(* niaours-no: . une Ia\('ust> de

nuit; la femme hient(M n'en doute plus, elle eliM sa

porte en hâte, elle retourne le balai, elle suspend le

trépied, elle jette sur le sol leau où elle s'est lavé les
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pieds et quand un grand coup s'abat sur laporte, c'est,

elle en est bien sûre, la mauvaise visiteuse qui vient

réclamer le prix funeste de ses services. Ainsi se

passent les choses dans la légende, ainsi se passent-

elles dans la vie réelle. Toutes ces histoires que

content les Bretons aux veillées, non seulement ils

les croient mais ils les vivent.

Aujourd'hui encore la vie bretonne est toute rem-

plie d'usages qui paraissent étranges parce qu'ailleurs

Is ont péri, mais qui étaient naguère des usages uni-

versels. Il est peu de circonstances de la vie qui ne

soient marquées par quelque cérémonie symbolique

qui a revêtu maintenant des apparences chrétiennes,

mais qui porte les marques indéniables de manières

de sentir et de penser bien antérieures au christia-

nisme.

11 est peut-être même inexact de parler ici de sym-

boles; beaucoup de gens attribuent encore, en efïet,

à certaines de ces cérémonies une efficacité réelle;

elles ont, à vrai dire, un caractère magique ; ce ne

sont pas des prières en actes destinées à forcer en

quelque sorte l'attention de Dieu et à l'obliger à

abaisser ses yeux vers la terre, mais des procédés

pour contraindre sa volonté ou celle du diable ou

bien encore celle des morts. La plupart du temps,
et c'est en cela surtout que ces populations bre-

tonnes ne sont encore qu'à demi chrétiennes. Dieu

n'a pas besoin d'intervenir pour que la cérémonie

produise l'effet que l'on attend d'elle. Aveu son

Agrip-pa un prêtre évoque les démons et les fait ren-

trer dans l'enfer, devine les secrets de l'avenir, et
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découvre le sort des Ames dans l'autre vie, sans que
Dieu lui vienne en aide ni lui révèle rien de ses dé-

crets t'iernels. Il a |uiissance sur le momie des esprits

et cette puissance, ce n'est pas Dieu (jui la lui donne

ni le démon, c'est la f(»rce des paroles (|ui sont con-

tenues dans son livre mystérieux, de ces paroles

écrites en lettres sanglantes qui n'apparaissent «^iir le

papier noir(|u'aux yeux initiés.

Certaines actions sont interdites, non pas parce

quelles attireraient sur vous un chAtiment divin,

mais parce que. en idlesmêmes, directement, elles

sont danijereuses : c't^st ainsi qu'il faut se i,'arder

durant la nuit de Noël d'aller écouter les conversa-

lions des ossements dans le charnier ou des bêtes

à l'étable, on ne les entend point sans mourir. Dieu

souvent aussi, ce n'est point par la protection de

Dieu (|ue l'on se lire de quebjue péril surnaturel,

mais par quelque artilice mai^nipie. On na rien à re-

douterdes morts cpiand on s'en va la nuit par les che-

mins ilt'serls, si l'on porte sur soi (jnelqu'un di» ses

instruments de travail, aii^uille, pelle ou truelle. Les

rôdeurs sinistres de la nuit ne peuvent rien eonire

NOUS, si vous portez dans vos bras un petit en^ml

ipii n'a pas encore reçu le baptême.
Toutes ces superstitions sont encore enracinées au

cceur tle la plupail des paysans et des marins, et il en

est beaucoup ijui passeront sans i^rand remords au ca-

baret le temps des oflîces et qui blasphémeront Dieu

sans trop craindre qu'il les frappe, mais qui seront

alTolés de terreur s'ils s'aperçoivent (ju'un dimanche

j\ la messe on a pelisse dans leur poche, sans qu'ils
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l'aient vu, une pièce de deux liards percée d'un trou.

Quelques-unes de ces cérémonies ont entièrement

perdu aux yeux mêmes de ceux qui les accomplissent
leur véritable caractère; en raison du moment de

l'année où on les accomplit et de leur étroite liaison

avec les rites du culte catholique, ils en sont venus à

les mal distinguer des pratiques d'origine toute difTé-

rente dont la rigoureuse observance est imposée par

l'Eglise. C'est ainsi, par exemple, qu'à deux époques
de l'année on rend aux morts un culte, véritable culte

d'adoration qui nous reporte bien en arrière, je ne

dis point seulement du christianisme, mais du paga-
nisme romano-hellénique de l'époque impériale et

probablement même des cultes druidiques, et, cepen-

dant, comme ces deux époques de l'année, c'est la

Saint-Jean et la Toussaint, les Bretons s'imaginent
de très bonne foi que les cérémonies qu'ils accom-

plissent pendant les nuits claires de la Saint-Jean

d'été autour des bûchers d'ajoncs pétillants, ou dans

la chaumière close que bat le vent sinistre du mois

noir, sont des cérémonies chrétiennes; leur cons-

cience de bons catholiques leur ferait sans doute des

reproches, s'ils n'avaient pas, pendant la nuit de la

Saint-Jean, récité des grâces autour du tantad

enflammé, ou si, le soir de la Toussaint, il n'avaient

point laissé sur la table de la cuisine des crêpes
chaudes et du cidre.

Il ne semble pas, au reste, que le clergé soit entré

ouvertement en lutte avec ces cérémonies tradition-

nelles; il y prête même parfois son concours ; le

prêtre bénit le bûcher et y met le premier le feu. Ce
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n'est point "lu reste un f;iit exceptionnel, on en trou-

\eriiit des exemples dans plusieurs aulies provinces
(le France, en i)articulier dans le Laiif^nedoc. Il

seinhle liien (jue ce ne soit j)oint seulement de li part

du clergé local le d»'sir de ne point froisser les senti-

ments des (idèles attachés depuis de si longues géné-
lalions à ces vieilles coutumes où \il encore tout

entier tout le passé de la race celtitiue : il semldctiue
ce ne soit point seulement cette prudence qui hien

souvent a fait mettre sur le nuMiliir ou la pierre

dressée ({u'on adorait une croix (jui les faisait chré-

tiens, ouipii a poussé a édilier le sanctuaire dun saint

jirès de l'arhre séculaixe ou de la source sacrée ipii

étaient déjà r(d)jet d'un culte. Les prêtres paraissent

en réalité partager les sentiments du troujieau qu'ils

enseignent; à eux aussi ces cultes animistes ou

magicpies senddent pouvoir prendre place dans \o

ritufl catholi(iue, à côté du culte orthodoxe de la

\ ierge ou des saints, ('/est précisément parce (pic

tout cet ensemhli' de rites et de coutumes a été pour
ain^i dire assimilé ]iar le christianisme (pi'il a sur-

\écu pres(|ue intact jusqu'à r('po(|ue contemporaine.
Il eTit (''t('' fort diflicile tpie ces prali(jues se conser-

\assent comme une sorte de culte seci-et. de magie
traditionntdle dans des po|)ulations aussi (''troitement

assujetties à la discipline ecclésiastique. Ce n'est pas

malgré le cath(dici«^me, mais par lui qu'tdies ont

duré.

\iu réalité toutes les cért'monics, tous les usages,

que le clergé pour des raisons d'iu'dre théologique
ou moral a voulu détruire, il les a sinon détruits, du
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moins rendus plus rares et presque exceptionnels.

C'est ainsi que c'est grâce à l'initiative d'un recteur

que l'on ne voue plus à saint Yves la Vérité. On croit

bien encore que si un homme était ainsi voué il

mourrait; il pourra certainement arriver qu'en fait

on attribue à cette cause une mort restée inexpliquée,

mais la cérémonie magique elle-même, on ne l'accom-

plit plus,

11 est, au reste, certains de ces rites qui ne pou-

vaient se passer de l'intervention active d'un prêtre,

les conjurations par exemple. Depuis que les prêtres

n'acceptent plus de conjurer les âmes que leurs

crimes condamnent à errer autour des demeures des

vivants, tout un ensemble de pratiques extrêmement

curieuses a disparu, et du même coup s'est tarie une

source légendaire très abondante.

A la place des légendes vivantes de conjurations

et de conjurés apparaissent des récits où figurent

des types traditionnels comme celui de Tadic coz;

ce vénérable prêtre a existé réellement, mais peu à

peu il tend à se transformer dans l'imagination popu-
laire en une sorte de personnage surnaturel et my-

thique doué de dons merveilleux et cette transfor-

mation deviendra plus complète à mesure que s'eiïa-

cera de la mémoire des générations successives de

conteurs le souvenir d'une époque où communément
les prêtres accomplissaient les conjurations et obli-

geaient par leurs exorcismes les âmes méchantes à

quitter les lieux qu'elles hantaient. /

Aussi est-il grand temps de noter et de recueillir

toutes ces coutumes, qui seules peuvent nous donner
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le sens véritable des lé^'cntles et des liadilioiis qui

leur sur\ivr()nt lon,i,'temps dans la mémoire du

(lu peuple. Kilos ont duré jusquici presque inaltérées,

mais elles sont à la veille de disparaître ; [»eu à peu

1 esprit du cleriré se transforme et en même temps
les écoles se multiplient ; eluKpie jour le nondjre de

ceux (|ui savent lire auii:mente; les contacts avec les

populations des villes deviennent plus frécpients,

autant de causes pour que les vieilles coutumes

liMiihenl Itientùten désuétude. Si dansundemi-siècle,

on les praticpie encore, elles se seront survécu à elles-

mêmes, on n en comiirendra plus le sens, et les

croyances qui s'exprimeront en elles seront mortes.

Ce ne seront plus des rites sacrés que l'on accomplira
aMc la pleine conscience de leur importance et de

liMU- valt'in', mais des habitudes traditionnelles

auxquelles (»ii se coufoi'iiiera sans réllécliir l't par
une st»rle d'attachement entêté à un passé lointain ;

|)uis les hahituiles pi-riront à leur tour et les lé^'endes

suhsisleronl seules, témoins comme les ciuUes d'au-

joiu-d'hui d'un àe;e disparu (»ù \ ivaient des croyances
et des rites ipie ne comprendront plus ceux iiiémes

([ui ciiiitenuit ces m\sl(''rieux la'cits.

Ce que M. I.e lira/ a voulu faire en conquwant ee

livre, c'est axant tout d'écrire un chapitre de la vie

reliirieuse des IJretons actuels, mais en nième temps
et sans l'avoir cherche, il a fiuniii à la mytludogi»'
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générale, à l'étude comparée des rites, une très utile

contribution. Un grand nombre des faits qu'il a

recueillis prennent un intérêt beaucoup plus vif et

en même temps une plus certaine authenticité par
leur frappante analogie avec d'autres coutumes et

d'autres croyances qu'ignoraient à coup sûr tous

ceux qui lui otit apporté des renseignements et qui

ont, à des titres divers, collaboré avec lui. A chaque

page presque de ce livre il y aurait place pour de

très intéressants et très curieux rapprochements
avec les usages funéraires d'un grand nombre de

peuples non civilisés, et les conceptions qu'ils se

forment de la nature de Famé et de sa destinée après
la mort. Nous ne pourrions sans grossir indéfiniment

ce volume accompagner ainsi tous les récits qu'il

renferme d'un perpétuel commentaire, mais nous

voulons du moins signaler au passage quelques-uns
des points sur lesquels devraient porter ces rappro-
chements.

L'âme est fréquemment conçue sous la forme d'un

animal
;
dans un récit recueilli au Port-Blanc il est

question d'un seigneur dont l'àme avait la forme ou

l'apparence d'une souris blanche; son domestique la

voit s'échapper de ses lèvres au moment où il meurt;
la souris s'en va alors avec le domestique quérir à

l'église la croix funéraire, puis elle fait ses adieux aux

instruments de labour; sur tous elle pose les pattes.

Elle se laisse enfermer avec le cadavre dans le
cei^ueil,

et à peine est-il descendu dans la fosse et asperge d'eau

bénite, qu'elle s'en échappe et conduit Ludo le

domestique jusque vers un arbre à demi desséché,
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elle s V ^'lisse par une fente île lécMirce et Lmlu Vdil

aussilùl lui ap|»ar.iîlre sort maître. Dans une autre

Iriremlt' (|ui appailieiil à la iiirnie ré;,noii. l'àine c'est

nu inoutlierou ipii sort (lt> la bouche du mourant et

se nu't à volfler jiar la chamiire : comme la souris, il

se pose sur le cadavre, se laisse enfermer dans le cer-

cueil et bientôt s'en échappe i)our s'aller |»oser sur

un buisson d'ajoncs où il doit demeurer ciiui ci-nls

ans eu expiation de ses |»écliés. Quebjues instants

après l;i mort, l'âme retourne sur le corps dont elle

s'est séparée et elle reste là pendant tnntr la duréi'

de l'enterrement. Kn grnéral, seul le prêtre (|ui cé-

lèbre les funérailles réussit à la voir, mai^» il e-^t

cc|)endant quehiues personnes qui ont reçu ce ibm.

Il est prudent de ne pas balayer le i)ar(iuet, de ne pas

épousseler les meubles, de ne jeter dehors aucune

poussière ni balayure. tant que le cadavre n'est point

sorti de la maison ; on riscjucrait de jeter dehors, du

même coup, l'ànir (pii vient de le ipiilter. S'il y a

d;ins la chambre un vase plein d'eau ou de cidre, il

faut le couvrir, l'âme s'y jiourrait noyer. Klle ne se

noit' point dans du laii : elle vi(>nl boire, an contraire,

aux jalles pleines et y luiiser une force iiouxelle.

A .l;i\;i. à ('.ejèbes on se représente lésâmes sous

la forme d Oiseaux . l.es Santals se représentent par-

fois l'ànu' sous la forme d'un lé/anl*. Kn l'.irnianie.

1. r,. A. \Vilk,n, /)• ImU.sche gih, juin 188i, p. OU; B. F.

.MaUhes, liijirugcn tôt de l-tlmologievan zitid Célèbre, p. ?3.

2. Indhm Antiquary, 1878, t. VII, p. 273.
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on donne à l'âme le nom de papillon'. Codrington
raconte qu'aux îles Banks une femme, qui assistait

à l'agonie d'un mourant, saisit une mite qui volti-

geait dans la hutte, la prenant pour l'àme qui s'échap-

pait du corps'. C'est une croyance très générale que
celle qui fait de l'àme un petit homme ou un petit ani-

mal enfermé dans le corps et qui lui imprime son

mouvement et sa vie; souvent même elle est située

non plus dans le corps, mais hors du corps et elle

l'anime en quelque sorte de l'extérieur. Les exemples
de cette croyance sont très nombreux; ils ont été

recueillis par M. J.-G. Frazer dans son beau livre

sur le meurtre rituel des dieux ^ L'un des plus

frappants a été fourni par M. Luzel dans son conte du

Corps sans âme\ Le chanoine Callaway raconte que,

d'après les Amazulus, les esprits de leurs ancêtres

continuent à vivre sous la forme de serpents dans

leurs habitations'
;

il semble bien que, dès cette vie,

les âmes revêtent déjà cette forme, et que Cihlozi, le

le serpent mystérieux qui accompagne invisible tous

les hommes de leur naissance à leur mort, ce soit

leur âme même^ Les âmes sont fréquemment con-

çues, en effet, sous la forme de reptiles, et c'est

peut-être à un vague ressouvenir de cette croyance

1. C. J. s. F. Forbes, British Burma, p. 99; Cf. Shway Yoe,
The Burman, t. II. p. i02.

2 Journ. of the Anlhrop. Inst., t. X, p. 281.

3. The Golden Bough, t. II, p. 296-326.

4. Contes populaires de la Basse-Bretagne, t I, p. 427r*

5. The religions System of Ama:,ulus, p. 11,

6. Speckmann, Die Ilermannburger Mission in Afrika, p. 167.
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(|ii'il faiil rapporter le ic""l pour le lait que li'iir allri-

iMirnl les h'^^'oniles lnctdruu's. Il y aurait à faire avec

lefi)!k-l()re curupétMi ilc In'-s curieux rajjproehemeiits.

M. Fra/.ei' en a ii'tiiii il .i--^r/ luMiiluvux exeuiples. Les

Sorties criiieiil (|iie r.mii' d une sorcière entloniiie

(juilto souvcMit son i'or|)s sous la forme d'un papillon ".

haiis un eoiite souahe il est (luestion d'une jeune

lille dont lànie abandonne le corps sous la forme

d'une souris blanelie'. C'est le parallèle exact de la

h'^^aMide Ijretonne (jne nous analysions plus haut,

hans le compte rendu d un procès de sorcellerie ju^é

à Miilliliacli (Transylvanie) au siècle dernier, il est

(|uestion ij'une sorcière d(Uit l'ànie avait pris la

forme dune ^'rosse moucdie'.

Le l'orps ^Mrde dans la tombe une sorte de vie

ipii persiste jusipie dans les ossements, tandis ([ue

lame soulTre en pur^Mtoire ou parmi le> l.mdes.

Lorsqu'on a l'imprudence de pénétrei' la nuit dans

un cbarniei-, ce lu' sont pas les âmes qui viennent

vous frapper d un coup mortel, mais les ossements

eux-mêmes (pii se jettent sur vous et vous décbirent.

L liomme vil ainsi après sa mort d une double exis-

tence. Or c'est là une croyance prestiue universelle

cbe/ les peuple^ ntui ci\ ili><es et dont il semble sU

perllu de donner ici des exein|)les particuliers : c'est

1. Ralslon, Songs of the Russion pcoplc, p. 11"? et seq.

2. Birlinger, Volliulhumlichciy aux Sclmaben, I, 30:^.

3. E. Gérard, The Lan<i bcyowl thc forcst, t. \, [>.
27 el seq.

On Irouverait, lie tous ces faits, d'autres exemples dans le livre de

Basiian : lUe Sede und ihre Erschcinunjue^en in iicr Ethnogra-

phie.

Il ii
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cette croyance qui donne le sens des cérémonies ac-

complies sur les tombes
;
c'est elle qui explique que

l'on dépose aux lieux où sont enterrés les morts des

aliments et des boissons. Mais la conception la plus

répandue, c'est que le corps est bien mort, lorsqu'il

ne reste plus de lui qu'un squelette, et que seul con-

tinue alors à vivre son double, l'àme qui servait na-

guère à le mouvoir. On a vu que les Bretons au con-

traire animent jusqu'aux ossements même, et c'est

peut-être pour cela qu'ils se représentent familière-

ment la mort, VAn/coi/, sous la forme d'un sque-

lette; cette représentation de la mort appartient en

eiïet à un ensemble d'idées beaucoup plus récentes

et n'a dans la plupart des cas qu'une valeur symbo-

lique. Elle ne se rencontre guère chez les peuples
non civilisés où les morts gardent presque toujours

l'apparence humaine, quand ils ne revêtent point
une forme animale. On retrouve cependant une

idée analogue chez les naturels de la Nouvelle-Ir-

lande, qui font du crâne la demeure de Tàme qui
s'est séparée du corps', et dans certaines tribus

australiennes'.

UAnkou et les âmes des morts suivent pendant
les nuits des chemins qui leur sont réservés, d'an-

ciens chemins abandonnés, des garennes où passent
encore les enterrements, dédaigneux des routes

nouvelles. Ces chemins des morts existent dans

1. W. Powell, Wanderings in a Wild country, p. 16^^ Cf. de

Rochas, La Nouvelle-Calédonie et ses habitantSy 1862, p. 278.'

2; Fison et Howilt, Kamilaroi and Kurnai, p. 244.
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riuiliijtfl Salttiiioii; ils lra\»M'sriil lis cliaiiips ciilti-

\t's cl ne sont fn''(|titMil('s (|ii(' par les àiiit's '. On les

ii'ti(ui\ •' aii\ .\(ui\t'll('s llc|ii-i(l»»s. I'!ii Xouvi'lle-

(iiiiiH'C, on t'iilielii'iil un SL-ntier (|ni \a ilo la loinln'

à la mer pour (pic l'esprit du niuil puisse, s'il le

veut. allcM- se l);iii,Mier'. Les missionnaires antriais

aux .\(»ii\ ('llcs-ll(''l)i'iiies s'étaient allin'' de i^Maves

diflicullfs avec les indigènes pour avoir harré le elic-

iiiin drs //////////vr.v (esprits 1 '. hc ini'iiir m lïretagne

il serait dani^'ort'ux de détruire ces sentes sacrées où

dénient silencieusement les lentes j)rocessions des

âmes. On courrail risjjue
d'attirer ^tii' soi (luclijue

vengeance.
l'iie croyance très lialtituolle. c'est ipic les âmes

ne parlnd pas pnui' nu auli'c monde, immédiatc-

iin-nt après la mort, mais (pu' eelli's mêmes (pii S(mt

destinées à s'éloignci-, demeurent (juchpu' temps au

voisinage des lieux (mi i«iit \i'cu les corps (pTclles

animaient et (piellcs se l'eimissent ensuite en un

coin de grève ou de forêt d'où (dles pai'tetd. toutes

(Misemlde, poui' le loiiu'' N'oyaiit' i|u'elles entrcpi'cn-

nent,\ers le st'-junr Idinlijn îles mnrU. sjlih- soas l;i

terre ou les eaux*. Il n e>t i,Mière d'ile eu Oieanie,

1. r.Oiiriiij,'lûii, loc. cit., p. .iOi.

2. Encyclopa''iia Britannica, verb. Sfw CiuitKu.

3. A. W. Munay, Missions in Western l'olyncsia, p. 37.

'i. Voir, par exemple, pour l'archipel Banks, Codringlon, lue.

cit. CL de lAoclias, La Souvclle-Calcdonicct sc:^hahitant.<,p.2S0;

Vieillard et .\. l'ti'planehe, F.-^-ai sur ta ^ouvcllr-Cal'' liinir. l^<\^.

p. 24.
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dans les archipels mélanésiens ou polynésiens', où

il n'y ait ainsi un endroit solitaire oi^i s'assemblent

les morts à la veille de quitter les demeures des vi-

vants. De même les âmes de ceux qui se sont noyés
dans la baie de Douarnenez séjournent huit jours

dans la grotte de Morgat avant de partir pour l'au-

tre monde.

Il est des âmes qui restent plus longtemps encore

en un état étrange qui n'est plus la vie et qui n'est

pas encore la mort. Une légende recueillie à Bégard
conte l'histoire d'une fille qui s'était noyée de

dépit, mais qui, grâce à la protection de la sainte

Vierge, continua à vivre durant six ans d'une sorte

de vie mystérieuse, nourrie par le pain que sa mère
donnait aux pauvres, vêtue des vêtements usés

qu'elle leur distribuait. Son mari n'était point vrai-

ment veuf, il ne le devint qu'au bout de ces six an-

nées. Or c'est une conception qui n'est pas rare que
celle de la mort, d'abord incomplète, et qui va

s'achevant par degrés; c'est un dernier écho, sem-

ble-t-il, de cette très ancienne manière de penser

qui résonne encore dans cette curieuse légende. Les

habitants de l'archipel Salomon' n'imaginent pas

que la mort envahisse tout d'un coup les âmes
;

après qu'elles sont séparées du corps, elles ressem-

blent quelque temps encore à des hommes vivants,

mais un martin-pêcheur les frappe bientôt à la tête

d'un coup de bec, et c'est alors la seconde mort, la

/•

1. G. Turner, Samoa, p. 257.

2, Codrington, loc. cit., p. 298 seq.
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iikmI plus profond*^ o[ plus coiiiplrlf. I,;i niriin'

croyance s'expiiinr iii un lirs bran niyllic (|nt'

M. (le llovis a ri'cni'illi aux îles Mar(piiscs' : lésâmes

ajurs la iiuirl se retnlcnl au proinonldire tic Taala
;

il y a là ticux ^ranijs rochers, la picirc de vie et la

picri'i' tic nu 'il. Les âmes sont aveu/s'lt's ; elles vien-

n< ni tiuiclierau liasanl liim' des deux pierres; celles

ipii tonriiiiil la pjciii' ili' niorl sont ant-aiilics. La

Iciri'ndc (pic nous avons rap|ioi'lée semble bien indi-

• picr ipi il >ui \ il sourdcnicnl chez les Hreton-> l'idt'e

ipi il existe des de^M'és entre la iiKU't complète cl la

vie véritable, ('est de cette existence ('tran^'c (pie

\ ivcnl dans le vivier d^e pierre aux portes d'acier les

noy(''s (pic la l'rincess(^ roui^c y a entassés; c'est de

celte vie mystérieuse que ^ ivt>nl aussi les villes dis-

parues. Lexobie ou Kcr-ls. cn.^Mouties sous les eaux.

Ces léi^endes de villes en^^loutics se retrouvent jires-

(pic dansions les pays d'Iluroi'c ; la très inléres-

santi' ciupiètc à bupidlc s'est livn'' .M. U. Hasset '
l'a

très clairenicnl mis en lumière. Les peuplades (pii

vi\eut au bord des iriands lacs on de la mer situt'ut

souvent sous les eau\ le s/'jour des âmes', cl il est

possible (pi'il y ait dans ttuites ces traditions de vil

1. lu vue coloniale, ISÔvT. p. 511. C/. Ellis, Polyncaùtn

liesearches, \, p. 3%; lUdipui^l, La « Heine litanclie » ilans lex

lies Mtirquisea, in lU'vue des Deux- Momies, ocl. 1850, p. G27;

r. l.ocomle, Sodcc xur la yvuvelte-CulMonie, in Annttes nniri-

time^, iSM, p. 823.

2. IW vue des Traditions jmpulairei. l. V, VI el VII. Voir aussi

b\ Sauvé, LesviUex enijlouties in SIelusine, l. Il, colonne 331,

3. G. Turner, Samoa, p. 16.
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les sous-marines comme un ressouvenir lointain de

cette conception ;
il faut remarquer au reste qu'il

existe souvent entre les divinités marines et les divi-

nités funéraires d'étroites liaisons
;
le rôle des dieux

de la mer est souvent analogue à celui des dieux

chthoniens, presque toujours investis de fonctions

funèbres
;
un des meilleurs exemples qu'on en puisse

donner, c'est la place que tiennent les Sirènes et les

Néréides dans la décoration des tombeaux grecs.

Les Ponaturi ,en Nouvelle-Zélande sont des dieux

marins, peut-être à forme animale, et il semble

bien en même temps que ce soient les ùmes des

morts ^
.

Toutes les diverses légendes de villes englouties
semblent en Basse-Bretagne s'être fondues en une

seule, la légende de la Ville d' Ys. La légende sous sa

forme habituelle est fort claire, mais elle n'implique

point nécessairement que la ville livrée à la mort

parla criminelle passion d'Ahès doive continuer de

vivre au fond des eaux, et le caractère de cette

grande cité endormie sous les mers et cependant
vivante à demi reste très obscur. Est-ce, ainsi que
j'en faisais tout à l'heure l'hypothèse, une sorte de

demeure sous-marine des morts ou bien est-ce, au

contraire, comme certains indices semblent le mon-

trer, une ville enchantée qu'un charme magique
retient captive sous les eaux? Tout d'abord il sem-
ble bien que la ville d'Ys ne puisse être considérée

ni comme un enfer ni comme un paradis ;
sk ceux

i. Grey, Polynesian Mythology, p. 61.
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(liii riialiili'iit 111' 1 li.ihili'iit i|iie pour un Ifiiips, si

CCS li;il)ilauls sont des morts, il faudriiit la rc^'ardcr

coininc nue sorte de purgatoire. Le mol de résur-

rcrliou est sans cesse employé pour iiidi(iucr la (h-li-

vraiice île la ville, et cela tendrait à faire croire (ju'il

s'u^nl bien dune ville morte, d'une ville où n'Iialii-

Iriit que des âmes, mais d'autre part certains récits

semblent montrer (jue la ville a été enchantée et

que la légende de I.i Vilh' '/')'> appartient par un

certiiin coté à ce cycle de contes dont le type est la

Utile au bois dormant . a Quand la ville fut engloutie,

chacun garda l'altitude (ju'il avait et continua de

•faire ce qu'il faisait nii moment de la catastrophe.

Les \ ieilles qui lilaienl conlinuenl de liler. Les mar-

chands de drap continuent de vendre la même pièce

d'élolîe aux mêmes acheteurs. » Il suflirait (pi'un

hahitant de ce monde-ci achetât pour un sou de

marchaiulise dans la ville d'Ys [)our (pi'elle fût déli-

vrée Mais on ne sait eii (|uoi ronsisliM-ait cette déli-

\ranee ; est-ce la mort \érilahle ou au e(U»lraire la

résurrection et la remontée au-dessus des eaux de la

ville engloutie".' A couj) sur, la seconde hypothèse a

rencontré des adeptes, et .M. Sauvé rapi»t)rle une tra-

dition (pii le montre elairem<nl "

: un jour \ iendra

oii la \ille d Vs leparaitra au-dessus des mers et

alors les villes d'aujourd'hui, les villes vi\antes

s'ahimeronl à leur loin-. .Mais n'eslce pas d'une

courte résurrection (pi il s'agit, d uiu' résurrection

miraculeuse iiui uianpiera la lin du niiuuie et jiré-

1. Mvlusine, t. II, col. 332.
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cédera le dernier jugement? Un épisode de la légende
de la Princesse rouge, que M. Le Braz a recueillie au

Port-Blanc, tendrait à faire admettre cette supposi-

tion, à faire supposer même que c'est la mort qui a

souvent été considérée comme cette délivrance que
doit amener la rupture du charme. Lorsque la

femme qui a conjuré la Princesse rouge ouvre le

vivier, les noyés qui y étaient enfermés se lèvent

comme ressuscites, puis s'éloignent en une longue

procession, marchant sur les eaux comme fit Jésus.

Ils ne sont point morts, mais ils ne reviennent pas
dans leurs maisons, près de leur» enfants et de leurs

femmes; c'est vers un lointain pays qu'ils vont,
vers le séjour des morts sans doute, le paradis de

Dieu. Malgré les raisons qui tendent à faire consi-

dérer les villes englouties comme des villes enchan-

tées, j'inclinerais, pour ma part, à croire qu'elles

sont bien plutôt encore pour l'imagination bretonne

des villes mortes, au sens propre du mot, des villes

de morts; la mer est toute peuplée d'àmes errantes,

les âmes des noyés qui n'ont pu recevoir de sépul-

ture; peut-être est-ce une raison pour que l'on ait

songé à placer sous les eaux quelques-uns des multi-

ples séjours des morts.

Ce que ne sont point, à coup sûr, les habitants d Ys,

ce sont des génies delà mer, des sirènes, des fées ou

des morgans. Ce sont des hommes, à n'en point dou-

ter, des morts ou des demi-vivants. Les deux con-

ceptions de la ville morte et de la ville enchantée se

sont entremêlées de telle sorte qu'il est devenu diffi-

cile de les débrouiller l'une de l'autre. Cette confusion
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est (I aillant j^liis aisée que ceux qui inourontdiMiinrt

violriile (loivtMit. d'Miirt's iiiie i TDyaiict' ^'(''iiéraleiiieiit

ii'p.unliie eu Massi' {{retaille, rester outre la vie et la

mort jusqu'à ce (|iie se soit éeoul»' le tem(>s ([n'ils

avaient à vivre. Toiile besogne inachevée scinMe

ainsi contraindre làine à rester à nii-clieinin de la

mort. Ke vieux fermier de Tourc h, j)ar exemple, a

t^ardé l'apparence d un homme et il i-evient passer les

nuits auprès de sa femme j)arce(pril n'a pas fait son

compte d'enfants. Cet état est l'état même des prin-

cesses enchantées et enferni(''es en une montai^Mie ou

un château mystérieux'. Les deux courants lépMi-

d;iires pensent donc s'être fiuidus en un seul, parfois

ridi'f de reneli.Miteiiieiil semhie avoir di''eidt''iii('tit

triomphe et s'être suhordoniK'' l'autre conception; le

meilleur exemple en e>l la ville (pii (>st enclose

comme en un tnmheau dans une monta^Mie entre

Saint Michel endrève et Saint Kfllam ; |>om-tant là

encdi'e re\ ieniieiii les expi'cssimis île tondie et de \ ille

nutrte: mais peut être ne faut il i)as les prendre tro()

à la lettre.

i.a conception toute matérielle iiue les iiri'tons se

sont faileautrefois de l'âme se trahit encore dans hon

nomhri- de leurs eroyaiie.'-; cl de leurs usayes fune-

raire>. il faut exiler de laisser le ti'epied sur le feu.

jiarce (jue les iiiiutN ipii nnt toujours froid et «pii >e

iclissent la nuit jusqu'au foyer pourraient se hrùler

en s'assevant : lis âmes se tienmnt souvent dans les

t. Cf. sur oeUe question Sidiit^y liartlaiiil, The .•<r»VM'*-' f fiilni

talcs, cl), vu-viii-ix.
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haies d'ajoncs qui couronnent les talus des chemins:

il faut faire quelque bruit avant de franchir le talus

pour leur laisser le temps de s'éloigner. La nuit de

la Saint-Jean les âmes viennent s'asseoir sur les

cailloux que l'on a jetés dans les brasiers {tanlacl) et

que la chaleur du feu a attiédis. Le soir de la Tous-

saint, on sert aux morts, sur la table de la cuisine

revêtue d'une nappe blanche, un repas composé de

lait caillé, de crêpes chaudes et de cidre. Lorsqu'ils

viennentgoûter à ce repas, on les entend remuer les

escabeaux, parfois ils changent les assiettes de place

dans le vaissellier. Les chanteurs qui vont cette nuit-là

chanter de maison en maison la complainte des âmes

ont senti souvent sur leur cou l'haleine froide des tré-

passés. Il est à peine besoin de faire remarquer

que ce sont là des conceptions familières à tous les

peuples non civilisés, que la coutume de préparer de

la nourriture pour les âmes est une coutume presque

universelle, que l'âme est très habituellement consi-

dérée comme un corps plus subtil, plus ténu ou plus

petit que le corjjs visible, mais tout aussi matériel

que lui, bien que souvent invisible; c'est une croyance

très répandue qu'on peut la blesser. Les peuples qui

identifient l'âme avec l'ombre ou le reflet ont la

môme manière de penser. Dans l'ile de Wetar, il y a

des magiciens qui peuvent rendre un homme malade

en frappant son ombre à coups de pique ou d'épée
'

.

/

1. Riedel, De sluik-en-kroesharige rassen tusschen Celebes en

Papua, p, 440.



l.tvs Hasoulos' croient que les crocodiles peuvent
tuer les iiuinmes en tirant sous Teau leurs reflets.

Mais on peut Irouvcr île plus rlroits rapprochements
encort' entre les croyances <|ue M. Le Hraz a recueil-

lies en Hretagne et les concepli(»ns animistes de cer-

tains peuples sauvafjes. Il arrive qu'une àme soit con-

damnée à faire pénitence jusifuà ce qu'un i^'land,

ramassé II' jour où elle s est séparée du corps, soit de ve-

nu un {liant de chêne propre à (pielipie usasse. Il ne

semide pas ((u'il y ait là seulement une manièrearhi-

Irairemenl choisie de déterminer le temps de la péni-

li'nce, mais que la vied« l'arhreet celledelàmesoient

en (juelipie sorte liées l'une à l'autre. .\ la Xouvelle-

/tdande,à Célèhes.à IJornéo. sur lacùteoccidenlalede

l Afriipie. c'est une croyance très répandue que la vie

de chaque homme dépend de celle de (|uelque arhre

particulier, et spécialement d'un arhre (pion a planté
avec certaines céré-monies le jour de sa naissance*.

Les praticpies de sorcellerie que son eiKiuèle a fait

fonnaîlre à .M. Le lîraz sont marquées de la même em
preinte; elles sont, elles aussi, étroitement apparen
tées aux cérémonies mai^iipies en usa^e chez, les di-

verses peuplades d'Océanie ou d Afriipie. Comme aux

sorciers mélant''siens utu* houch- de ehfxeux nu un

fra.i,Mnent d os, il faut aux jeteurs de sort hrelons des

rognures d oni,nes pour composer le eharme<pii fera

1. .-Xrboussel et Daumas, VvyiKje d'exphralion au n^tri-

la colonie du Cap de Bjnnc- Espérance, p. 12.

2. J. G. Fraser, Golden Bough, t. I. p.
'^^'i
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périr un ennemi'. Powell a observé des coutumes

analogues dans la Nouvelle-Bretagne et la Nouvelle-

Irlande'; Moseley^ aux îles de l'Amirauté; Gason,

Taplin, Meyer*, etc., en Australie. Mais tandis que le

magicien australien cherche à s'emparer d'un débris

d'ongle ou d'un cheveu de la personne qu'il veut

frapper, voire même d'un os qu'elle a rongé ou d'un

déliris de ses aliments, c'est un morceau d'un de ses

ongles à lui que met dans le charme qu'il vous donne

le sorcier breton. C'est sans doute là une déviation

d'un vieil usage dont le sens se sera perdu ;
on n'en

aura plus conservé que la lettre, on n'aura plus

compris le rôle que jouaient là les rognures d'ongles.

Mais ces morceaux d'ongles, il faut qu'ils aient été

coupés avec les dents. Peut-être cette prescription

résulte-t-elle de la propriété que possède partout le

fer de briser les enchantements \

1. W. Murray, Misswns in Western Polynesia.

2. Loc. cit., p. 171.

3. Noies by a Naluralist on the « Challenger », p. 475.

4. The native tribes of South Australia, p. 24, 195, 275, Cf.

Dawson, Australian Âborigines, p. 36; Polack, Manners and

Customs of the New Zealanders, I, p. 282.

5. Il semble au premier abord que ce soit en raison de celte

puissance du fer et de cette aversion qu'il inspire aux esprits, que
ses instruments de travail constituent une protection pour le pay-
san ou le tailleur, attardés la nuit sur les chemins, mais M. Sauvé

rapporte qu'il n'est pas, pour les lutins et les nains de plus ter-

rible épouvantait que le carsprenn, la petite fourche dont on se

sert pour nettoyer le soc de la charrue, or cette petite fourche est

en bois. Méluaine, t. III, 1880-87, c. 358. — Voir à ce sujet les
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l*eul-ètre [lounail du iiliouNcr aussi, dans l'idc»'

(juil est tlangereux de conlrefaire la iiictrl [tar plui-

siinlcrit'. los traces de la conception ancienne que la

reint'smlalion syinl)(di(iue d un phénomène peut
di'leiininer son apparition. Sans doute tians les ré-

cits (pi'a ifcucillis M. Le Hraz, la mort ijui fraj»pe le

mauvais plaisant est représentée comme un châti-

ment divin, mais il est fort [)ossihle (|ue ce soit là

une interprétation chrétienne très récente d'une

croyance ancienne, (".'est en elTet un des principes

fondamentaux de la philosophie des peuples primi-
tifs (pie celte croyance qu'il suflit dimiter un phé-
nomène pour le fairerse produire, de répandre île

1 eau à terre jiar exemple pour faire pleuvoir, et il

ne faudrait pas s'étonner de la retrouver ici déi^ui

sée sous un vêlement chrt'-tieii
'

.

IV

On V(»il par ces (piehpies rapides imlications (piel

est lintérèt tpie présentent pour la mytholo^Me com-

parée et la science générale «les rites, les récits ipie

renferme le premier volume et les usages qui les

commentent. .Mais c'est, d'après mt>i, hien jdus

encore à la psych(doj,Me ethnitpie ipi'à la science îles

reliiîions que ce livre apporte une précieuse contri-

bution.

textes réunis par .\I. J. d. Frazer, Gol.ien Bowjli. I, p. 172-7f

aussi llarl'Uinit. The science of fairy taUs, p. 50-57, 120, 161,

1. V, A. Lang, Mytfi, ritual and rclvjhn, t. I, p. 9iseq.

II 23
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S'il fait pénétrer plus avant peut-être qu'aucun
autre dans l'âme des Bretons, c'est que la Bretagne
est avant toute chose le pays de la Mort. Les morts

y vivent avec les vivants dans une étroite intimité,

ils sont mêlés à leur vie de toutes les heures; les

âmes ne restent point enfermées dans les tombes des

cimetières
;
elles errent la nuit par les grandes routes

et les sentiers déserts; elles hantent les champs et

les landes, pressées comme les brins d'herbe d'une

prairie ou les grains de sable de la grève. Elles

reviennent aux maisons où habitaient autrefois les

corps qu'elles animaient; elles viennent apporter les

nouvelles de l'autre monde, messagères de pénitence

ou de salut; elles s'attardent dans la cuisine silen-

cieuse et on les aperçoit du fond du lit clos, accrou-

pies près de l'âtre où s'éteignent les tisons. Elles

entament avec les servantes qui font sauter les

crêpes sur leur éclisse de bois de longues et muettes

conversations; elles gardent contre les voleurs les

pommes du verger; génies protecteurs du foyer, elles

viennent, par la permission de la Vierge et de Dieu,

veiller sur ceux qu'elles ont laissés derrière elles,

en proie à tous les dangers et à toutes les embûches

de la vie. Les mères qui durant leur vie ont eu pitié

des pauvres âmes abandonnées reviennent après

leur mort caresser pendant leur sommeil leurs pe-

tits enfants qui pleurent; elles les soignent, les con-

solent et les bercent; elles reviennent leur donner le

sein et laver leurs yeux malades. Parfois aussi c'est

le souci des biens qu'ils ont laissés derrière eux, de

leurs belles fermes aux murs de granit, de leurs
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vaches rousses au poil luisant, de leurs champs où

ondulent les hlés connue une nier d'or et de soleil,

qui fait sortir les morts du fond di- leurs cercufils;

et le vieux lalioureiu', retourné à son chanjp, con-

duit encore d'une main ferme la charrue à travers

cette terre féconde dont la passion l'a arraché du

séjour silencieux des âmes.

11 s'en faut cependant que tous les morts soient

bienveillants, ils sntil cruels souvent pour ceux qui

vivent encore et il est imprudent de les approcher

de tout près. (Juand la nuit est close il est .sa^e de

rester dans sa maison
;

il n'est pas hou pour les chré-

tiens d'aller par les ^andes routes quand la lumière

du soleil est éteinte : on est exposé à de dangereuses

rencontres; les morts sont les maîtres de la nuit, ils

n'aiment point qu'on vienne les troubler, et ils

savent iidlii^'er aux indiscrets des levons souvent

cruelles. On n'échappe guère aux i)érils de la nuit

que grâce à une i)roteclion surnaturelle ou par une

incroyable liabileté; ni Ludo (larel. ni Faut ar .Mer-

rer ne seraient revenus vivants chez eux, si leur bon

ange ne li^s avait accompagnés tout le long de la

roule. Ou n'a rien à craindre cepeiulant si l'on a

avec soi m» [)i"til
tM\faiil qui ii i'>l pas encore baptisé

ou si l'on songe à lemjis à inviupu'r le nom de Dieu:

« Si lu viens de la part de hieu, exprime ton désir.

Si lu viens de la part du Diable, va-l'en dans ta

roule connue mo\ dans la mienne ». Il faut se gar-

der d'accepter rien de ceux que l'on rencontre la

nuit sur les chemins ; si 1 on mangeait de la nourri-

turc des morts, on ne pourrait plus jamais revenir
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parmi les vivants. Cette croyance s'exprime très

clairement dans l'histoire du charbonnier qui, pris

par le mauvais temps, s'est vu obligé de se réfugier,

dans une maison perdue en un coin d'une lande

déserte. 11 y trouve trois vieilles femmes, l'une qui

compte de l'argent, l'autre qui fait des crêpes, la

troisième qui avale un os qui lui sort par la nuque et

qu'elle ravale aussitôt; il refuse tout ce qu'elles lui

offrent et il est sauvé. S'il avait accepté crêpes,

argent ou viande, il aurait pris leur place et n'aurait

jamais revu sa maison '

. Mais il est sage de ne pas

s'exposer sans nécessité à de tels périls, et si l'on est

contraint de sortir le soir, la prudence commande
de se faire accompagner de deux autres personnes,

baptisées comme vous-même, le revenant le plus

désireux de nuire ne peut rien contre trois baptêmes.
Ce ne sont pas au reste seulement les âmes en

peine que la nuit on peut rencontrer par les chemins,

c'est aussi la Mort même, VAnkou. Il n'est guère de

Breton qui n'ait entendu l'essieu grinçant de sa

charrette. Mais malheur à celui qui vient croiser

dans un sentier VAnkou debout sur son char funèbre
;

il est marqué pour la mort et il ne s'écoulera guère
de jours avant qu'il ne tombe frappé de sa faulx. La

vue seule do VAnkou suffit à tuer
;

il semble qu'il soit

un de ces fascinateurs dont M. Tuchmann écrit depuis

quelques années dans Mélusine la si curieuse histoire.

Les fraudeurs ont fréquemment tiré parti de cette

/

1. Voir, sur celte question, S. Harlland, The science of fairy

taies, p. 40-48.
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croyanco; ils transportent pendant la nuit leurs

marciiandises sur des eharrettrs dont ils graissent
mal ii's roues. Lorscpi'ils traversent un villa^'e cha-

cun se lient dans sa maison liien tranquille et iiirn

coi. on a entendu le^Tineement sinistre et l'on craint

de se rencontrer face à face avec le s(juelette drapé
d'un linceul dont le rc^rard donne la mort.

LA/i/iuu, cet ouvrier dt' mort, ce pourvoyeur de

cimetière, est lui même un mort; c'est dans chaque
paroisse le dernier moil de 1 aniu-e qui vient de Unir,

(pii hérite pour un an de la charrette et de la faulx

de \'An/>oi/. Autant dt* jiaroisses, autant de dieux de

la mort; mais leurs fonctions sont si pareilles qu'on
les distingue mal les uns des aulies et qu'il semhie

(pi'ils soient à la veille de se confondre dans l'ima-

gination jiopulaire en une divinitt"' uni(iue, la Mort,

exécutrice des volontés de Dieu. C'est du reste sous

cet aspect quaitparail VAn/cmt dans la plupart des

contes et des lé«-endes tpi'a recueillis .M. l.u/el, dans
Ihistoire par exem|de An l'orz/rron Sdns-Souci'. On
ne voit jamais li-urer ilaiis un iiii'iiie rerit plusieurs

An/ion; il semhie donc (pi'ils dilîèrenl moins les uns
des auti'cs (pie les \ ier,y:es adorées dans les dilîe-

renls sanctuaires (pii en sont Nenuesà être conçues.
nt>n pas comme des noms divers d'mi même être

céleste, mais comme des êtres réellement dilTérenls.

C'est ainsi, par exemple, cpie .N'otre-hame du Port

Blanc rend visite à Notre Dame île la Clarté. Cela

est dû prcdiahleuKMit à ce cpiil n'existe i^uère de

t. Légendes chrétienih's, t. 1. p. 311
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représentations figurées, de statues de VAnko7i.

Toutes ces divinités investies de fonctions identiques

ne peuvent par elles-mêmes rester distinctes les unes

des autres, et c'est ainsi qu'elles arrivent graduelle-

ment à se confondre en une seule, tandis que le

nombre de « Notre-Dame » augmente sans cesse à

mesure que s'ouvrent de nouveaux sanctuaires, con-

sacrés tous cependant à la Vierge Marie.

Il semble qu'on puisse retrouver dans la concep-

tion de ces multiples divinités de la mort l'écho

d'un très ancien culte ancestral. On sait en effet

que chez la plupart des peuples non civilisés qui

rendent un culte aux âmes des ancêtres, ce sont les

morts récents qui seuls sont adorés
;
c'est le cas par

exemple chez les Zoulous * et dans les archipels mé-

lanésiens. Presque tous les peuples éprouvent ce

besoin de rajeunir leurs dieux ;
on croit à l'impuis-

sance des divinités très anciennes^ et les générations

successives de dieux, attachées après coup les unes

aux autres par des liens de filiation, n'ont souvent

pas d'autre signification. Chaque groupe divin est

repoussé dans le passé par un groupe de dieux plus

jeunes, apparus plus récemment dans la conscience

populaire : ainsi Zeus et Kronos par exemple, dans

la mythologie hellénique, les dieux de la terre et du

1. Callaway, The religimis System of Amazuhis.

2. Codrington, The MeUmesians, p. 146 : P. MathiaSfGr.***»

Lettres sur les îles Marquises, p. 44. Cf. pour les indigènes de

New Nursia (Australie occidentale), Journal oftheanthropological

Society (févr. 1878).
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ciol et It' héros M.iiii <l;ms la rnyllioloi^'ie néo-zélan-

ilaiso. Mais pour le culh' îles moils, des ànies des

ancêtres, les faits sont plus nets encore; il est très

rare, chez lespeu^ïles du uioins, qui sont restés à un

niveau inft'rieur de civilisati(Ui, tpie le culte s'étende

au dtdà de la troisième ou (jualrièine génération,

du bisaïeul ou du trisaïeul ; on conte bien des lé^^en-

des sur le Ik'tos éponyine, ancêtre de toute la race,

mais on ne l'adore que rarement. Il est frt'ciuent

aussi (pic seules les âmes des ciiefs soient lobjel

d'un culte.

Peut être V\fi/î07i -de chaque villa^rc était-il chez

1rs Hretons, aux temps très anciens, le chef le plus

récemment mort, l'uis l'or^Muisation par clans et le

cuite des ancêtres ont tous deux disparu ; mais il a

survécu quel(]ue ehose de ce culte dans celte sorte

de i-eli^ion di' l.i iiioii. ipii iiiainlenanl encore est

très vivante ru Hasse-Mretafrne. (Vesl auloui- d un

seul personnaq:e (pic dans chaque villap» se sont

:,n"oupés les débris de ce culte dt'clinant ; ce mort

distiufTué entre tous les moils, c'est, sans doute mé-

connu et nit''Connaissable pour tous, le clwl jadis

adoré (^u a oublié son caractère sei^'neui'ial, parce

que l'ori^anisation soci;ile, qui le rendait inlelligi-

bhv pour tous a disparu ; mais ce (pii a sui'Vt'ru

dans la mémoirt^ |H>pulairc, c'est ipie ce mort, (dtjet

d'un culte, était toujours un mort récent. l'uis

comme l'introduction du christianisme avait fait

déchoir ce personnai::e sacré de sa ijualité' divine, et

qu'il était resté dans les mémoires un souvenir

confus de sa puissance, il est devenu une sorte de
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génie, messager de mort. Son rôle protecteur a

passé sans doute aux êtres surnaturels, apparus plus

récemment dans la religion populaire : les anges et

les saints. Il ne lui est resté des fonctions multiples

qui lui étaient dévolues à l'origine comme à tous les

dieux des religions anciennes que ses fonctions de

destructeur, d'exterminateur; il est devenu l'ouvrier

de la Mort, la Mort même personnifiée, et ce rôle

nouveau lui a été sans doute d'autant plus aisément

attribué qu'il était lui-même un mort en continuelles

relations avec les choses de l'autre vie.

Mais jamais YAnkou n'est devenu un véritable

démon, au sens chrétien du mot; on le représente

comme impitoyable, mais non comme perfide ou

cruel; on fait même de lui le symbole et comme

l'expression vivante de la justice*. Il est le ministre

de Dieu et non du diable, l'exécuteur des volontés

du Ïout-Puissant. Nul ne songe à se révolter contre

YAnkou, il semble que ce soit la main même de
*

Dieu qui dirige sa formidable faulx.

*Ce ne sont pas seulement les âmes des morts qui

peuplent la nuit, mais des êtres malfaisants et dan-

gereux, dont la rencontre est funeste, qui n'ont ja-

mais été des vivants, qui sont d'une autre race que

la race des hommes ;
ils semblent cependant faire

partie du même monde dont font partie les morts.

Ce sont les laveuses de nuit {kanerez-noz), le crieur

de nuit {ar hopper-noz), le petit enfant de la nuit

[ar bugiiel-noz). Les laveuses de nuit lavent dafc les

1, Cf.L'/iommeywsie: Luzel, Légendes chrétiennes, i. I, p. 335.
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étants ou les ruisseaux les linceuls des morts, elles

ohli^enl eeux qui oîjI linipiudenee de leiu- adresser

la jiarcde à tordre avec elles toute la unit !•• iini^'-e

(luClles viennent de laver. La nmuurz-noz contraint

jr iiiallieureux à s'épuiser dans cette heso^Mie sinis-

tre et le in;itin on le trouve élenilu sur la prairi'^

mort ou evaiKtui. Il est fort diflieile de savoir ce ipie

sont exactement ces lavandières de nuit, il semlde

Iticn (juVIlcs n'appartiennent pas à la même race

(jue les vivants, mais elles ont cependant l'appa-

rence defemmesordinaires; elles sont vêtues comme
les femmes qui vont au lavoir; elles parlent lirelon

comme les paysannes et il ne semble pas (pi'elles

soient douées de pouvoirs surnaturels (jue ne possè-

dent i)oint les âmes des morts.

Le crieur de nuit, le /ji/(/iif/-iioz, qm hantent les

landes désertes, ont eux aussi les mêmes attrilmls

et sont doués des mêmes pouvoirs que les âmes er-

rantes; ils ne sont point nettenuMil distingués des

morts, comme le sont par exemple les nains (/i";v/<///-

(ionrl) ipii appai-aissent dans les champs triany:u-

laires. et cependant il scndile hiei\ (jue d'après la

croyance commune ils n'aient jamais vécu la vie

que vivent les hommes ; il s«Mnl)le (pi'ils aient tou-

jours été des esj)rils errants dans les siditudes. (pie

jamais ils n'aient possi'-di'" un corps pareil au m'itre ;

mais comme les laveuses de nuit ils ont forme hu-

maine : le hopppr-uoz est un ireant, le (ni<juei-noz est

un petit enfant à la tête trop i^rosse; on les aperçoit

rarement au reste, mais on «Mitend le crieur de nuit

hurler sur la lande et le jietit enfant gémir et pleurer.

Il 23.
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Peut-être tous ces êtres surnaturels étaient-ils

originairement des morts et sont-ce seulement les

noms particuliers qu'ils ont reçus ou les fonctions

spéciales dont les a investis l'imagination populaire

qui les ont tout d'abord séparés de la foule des au-

tres âmes. Le fossé s'est alors creusé de plus en plus

profondément et on a fini par les considérer non

plus comme des âmes, mais comme des esprits. Ce

qui conduirait à faFre accepter cette interprétation,

c'est ce qui se passe dans le cas très analogue de

Yannik an od\ ce Yànnik, c'est incontestablement

un noyé et ce nom de Jean des Grèves est même de-

venu une sorte de nom collectif pour désigner les

âmes des noyés, c'est en réalité VAiikou des gens de

mer. Or il tend visiblement, en raison précisément

de ce nom spécial qu'il porte, à se séparer des au-

tres morts, plus complètement que V Ankoii lui-

même, et à devenir un être surnaturel qui n'est

point d'origine humaine, une sorte d'esprit méchant

qui hante les grèves et fait périr les pêcheurs.

Ce n'est pas seulement sur les chemins qu'on est

exposé à de dangereuses rencontres ;
les morts vont

parfois jusque dans leur demeure chercher les vi-

vants. C'est ainsi que René Pennek, qu'un arbre a

écrasé, vient en pleine nuit chercher sa fiancée qui

le croit vivant encore; il la prend sur son cheval,

l'entraîne au cimetière; la couche nuptiale de la

jeune fille, ce sera la fosse fraîche où l'âme jalouse

l'enferme avec elle. Il est à peine besoin de/faire

remarquer que c'est le thème même de la ballade de

Lénore, dont il existe des variantes dans presque
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tous les pays (l'Kiii'ope'. Un jeune homme dont le

rival s'est pendu par dt'sespoir d'aniour, invile à son

repas de noces le tadavrede son ami, cpii poin-rit

accroclu' aux bras dune croix de pierre ; le mort se

rend à l'invitation et vient s'asseoir hideux et terri-

ble parmi les convives.

\JAnknn lui aussi s'asseoit à la table des \ivants;

il a acceptt' un jour pour lui-même l'invitation (jue

Lat)U ar IJraz avait lancée à tous lesp:ens <le l'ieyber-

(Ihrisl et. caché sous les habits d'un mendiant, il est

venu à la fête cpie donne en l'honneur de la salaison

d'un p<M'c. le riche pmpriétaire de Kéresper. Mais il

est venu iMi messao^er bienveillant, en ami. hii .m-

noncerJiue la mort est proche et iiu'i! lui faut imltre

onlre à ses alTaires.

Il est d'autres âmes cpii hanlent les maisons où

ont vécu leurs corps, tournuuilanl sans cesse les

hommes (jui les habitent après cu\. c(unnu^ le vieux

liliMW d Ctiiupe, (|ui. ajirès sa moil, Ijlc encore dans

son i^'reni'M'. Mais c'est surtout au moment où l'âme

vient de s'exhaler des lèvres d'un mourant que son

voisinatre est terribh> jiour les vivants ; c'est souvent

une rude tâche (]ue de veiller les nii^rls. i,e déuïon

rôde autour île ceux qui meurent pom* s'emparer des

âmes méchantes, cl bien îles bruits sinistres Ira ver -

1, V. Bonel-Maury, (î. A. Hurger et les l'riginfs nnglaists de

lu ballade littéraire en AtUm'igne, p. 138-104 61238-274. 1/appen-

dice renferme les divers paralli'los lie la ballade de Lénore, l'un

d'eux, le Frère de lait, est emprunta au Barzaz-Iireiz- Voir aussi

J. Psichari, La ballade de h'nore en (ir(\-e, in llevue de l'Hi<ti>ire

des Religions (1884).
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sent l'ombre silencieuse de la nuit où vacillent les

lumières jaunes des cierges. Parfois même un mort

s'est éveillé un instant du sommeil qu'il dormait, le

sommeil profond des morts, et a saisi les cartes

qu'un plaisant sacrilège lui tendait {La veillée de

Lan). Mais lorsque meurt un saint, tout au contraire

l'air s'emplit d'une musique délicieuse; on entend

des clochettes d'argent tinter dans le lointain et des

abeilles blondes bruire dans le parfum des cierges.

Les morts sur cette terre sont sans cesse mêlés

aux vivants, mais il est des hommes hardis qui sont

allés les trouver jusque dans le séjour qu'ils habi-

tent, en enfer ou en paradis. Les voyages au purga-
toire occupent peu de place dans ce recueil; c'est à

peine s'il y est fait çà et là une allusion rapide. Il

semble au reste qu'ils ne soient point l'un des thè-

mes habituels du légendaire breton et qu'il faille

renoncer à trouver dans les récits populaires de la

Bretagne armoricaine des parallèles à la vision de

saint Patrice ou au voyage du chevalier Owenn*.
Tout au contraire, les voyages en enfer ou en para-
dis sont l'un des sujets favoris des conteurs. Ces

récits semblent d'ordinaire calqués les uns sur les

autres, aussi M. Le Braz, bien qu'il en ait recueilli

plus de vingt versions diverses, n'en a-t-il admis

qu'un petit nombre dans son livre. M. Luzel a du

reste publié déjà les principaux types de ces légen-
des et de ces contes ^ Les plus intéressants d'entre

1. V. T. Wright, St Patrick''s Purgatory.
2. Vo\c Légendes chrétiennes, t. I, le Paradis et l'Enfer, p. 164-
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eux poiltMil la iiiar(|iif' de couoeplions rnytliolo^i-

ques élrau^^i-ri's au clirislianisiiit' et (|ui ctM'laiiie-

nient lui sont «le luMiicoup antérieures'. .Nous re-

vieii'lrons un piMi plus loin sur Ii's contes cpii relè-

vent (l(î l'f t\
|)t'.

Si rinttM'iM (li's coiitt'ui's de lé^cndi's sVsl tout

sp(''ciai('ni('iit polie (Ml l>asse-l>i'ela^ne sur les voya

ges vu paradis et en enfer et s'il s'est écai't»'' au clui

traire îles \()ya,i,'es en i>ur^atoire, c'est cpie l'on est

déjà ti'ès lar^^Muenl rensei^Mié sur le pur^^*ltoire par

d'autres moyens, tandis (luelon n'a que de bien rares

nouvelles de l'tMifer qm du paradis. Les àines erran-

tes, les Ames ipii hantent les maisons et les landes

et a\t'c qui ^'entielienuent les \ivants, ce sont tou-

tes (ui pi'esipie toutes des àmes soulTraiites ipii n'ont

pas encore acdievé la pénitence (pie leur avaient mé-

ritée leurs [)écliés.

Les damnés sont à jamais perdus ; une fois enfer-

més dans l'enfei- avec les d(''in(Uis. (Ui n'entend plus

parlei- d'eux. I.es revenants, si méchants tpiils puis-

sent être, ne sont point d'oidinaire des damnés, ce

sont des àmes en |ieine. l ne âme parfois s fcliappe

un instant des llammi's de l'enfer pour ilire à ceu.v

qui prii-nt pour tdie de ne plus prier, car chacpie

prière auuni'Mile encore ses tortures. Pai-fois aussi

un tils, (jue la coupalde complaisance. rinduli,'ence

aveufcle (.le sa mère oui C(Ui(iuil de pecho en péché

311; Contre popuhiires de la Ihissc-Bretagnc, l. I, Voyaga au

pays du :>oleil, p. 1-143.

1. V. E.-B. Tylor, La civilisation primidvf, t. II, cli. xiii.
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jusqu'à la damnation éternelle, revient lui repro-

cher le malheur auquel l'a condamné sa maladroite

bonté.

Mais ce sont là des faits très exceptionnels et les

récits qui les rapportent sont nettement empreints
d'un caractère ecclésiastique ;

ce sont presque tou-

jours des légendes édifiantes et morales beaucoup

plutôt que l'expression spontanée et irréfléchie des

croyances populaires. Les seuls damnés qui jouent
un rôle important dans les légendes d'origine vrai-

ment populaire, ce sont les damnés qui, malgré la

condamnation divine, n'ont point été précipités dans

l'enfer et sont restés sur la terre des vivants dans

les demeures des hommes. Ces damnés-là ne peu-
vent à coup sûr rien apprendre à personne sur l'enfer

qu'ils ne connaissent point et, pour les obliger à se

rendre au séjour qui leur a été assigné par Dieu, il

faut employer les exorcismes et les conjurations.
Les élus ne sont point enfermés dans le paradis

comme les damnés dans l'enfer, mais ils en sortent

rarement. Ces morts secourables, qui viennent

comme des génies protecteurs du foyer habiter les

maisons de ceux qu'ils aimaient, ce sont presque

toujours de pauvres âmes qui attendent encore que
la bonté de Dieu leur ouvre enfin les portes du ciel.

Dans certaines légendes cependant apparaissent des

âmes qui viennent du paradis de Dieu, .toutes ra-

dieuses de candide lumière; elles marchent à côté

du héros de la légende, à travers les mille |)érils

qu'il rencontre; elles le conduisent sain et sauf au

|)ut marqué qu'il lui faut atteindre. Mais de leur vie
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auprrs do Dieu, do ce niondo mystérieux où elles

vivent, elles ne disent rieFi. elles accotnplissent

presque en silence leur mission de salul, puis,

comme un rayon de lune, remontent au ciel d"où

elles sont descendues. Il n'est Fnème pas liien cer-

tain (jue rimai,Mnation populaire les distin^^ue nette-

ment des an^'os. C'est parfois l'une de ces âmes

»iui s';ic(piitte du rôle dt''Volu d ordinaire à l'auge

gardien.

C'est donc bien, semble-t-il, le désir passionné de

savoir quehpu^ chose de ce monde mystérieux «le

soulTrance inlinie o±\ d'éternelle fé-licité, (pii a fait

revenir sans cesse les conteurs lM-ett)ns, comme à un

sujet pri''féré. au voyage îles vivant^ vers l'enfer nu

le paradis.

-Mais il y a à la très grande abondance des contes de

ce type une anti-e raison encore que ru)Us avons in-

diquée plus haut : beaucoup de ces récits ne sont en

elTet que des adaptations cbrétiv'^niu's de coules plus

aiUMcns. .V l'origine, il n'i-tait pas question dans ces

récits de l'enfer ni du paradis non plus que du pur-

gatoire; ils n'avaient mènu' point peut-être le ca-

ractère de mythes funéraires, ou du moins le sé'jour

«les morts n'(''lait il pas sans doute la seub' régi(»n

que visitât le héros. Leur caractère primitif est extrê-

mement diflicile à dtMnêler à travers les altératiiuis

successives cpiils ont subies. Peut-être avons-iKuis

alTaire à des mythes cosmi(]ues; peut être à des con-

tes d'aventures analogues aux contes grecs de Persée

ou de Jfinon: peut-être aussi à des apologues moraux.

Ce sont, de tous les récits contenus dans les recueils
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publiés jusqu'à ce jour et dans le présent volume,

ceux peut-être qui exigeraient la plus longue et la

plus délicate étude. Les limites étroites d'une intro-

duction ne nous permettent point de la tenter ici.

Mais nous comptons bien revenir quelque jour sur

cette question si complexe, la plus intéressante

peut-être que le folklore breton oblige à se poser.

Ce qui est certain, c'est qu'en raison même de

l'origine préchrétienne de ces contes, le purgatoire

n'y pouvait jouer aucun rôle, tandis qu'il s'y trou-

vait place pour des morts heureux ou malheureux

ou pour des êtres surnaturels qui ne sont point de la

race des hommes, mais que l'imagination populaire

devait aisément confondre avec les morts. Ces morts

heureux ou malheureux n'ont point tardé sans doute

à devenir les damnés et les élus, les lieux qu'ils ha-

bitaient le paradis et l'enfer, et plus tard les con-

teurs ont dû être entraînés par le besoin d'être com-

plets à ajouter à l'enfer et au paradis, le purgatoire.

Dans les versions primitives des contes il s'agissait

sans doute d'êtres qu'il fallait délivrer des charmes

qui les tenaient captifs ; ces êtres sont devenus des

âmes que Dieu a condamnées à une pénitence à

laquelle peut seule mettre fin une action que doit

accomplir le héros. Il est au reste un grand nombre

des régions qu'il traverse dans son voyage à travers

le monde surnaturel qu'il est impossible de situer

dans le purgatoire, le paradis ou l'enfer. Mais tandis

que ces éléments préchrétiens ont survécu dans l'er-

taines variantes, ils ont disparu en certaines autres,

où seul s'est conservé ce qui semblait essentiel, le
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voya^'eau paradis ou eu ouîov. (>eUo transformation

a (li"i s'accomplir il autant plus aisément qu'il s'est

créé (le titutes pi«>ees des légendes relativement ré-

centes sur d»>s théines analogues (L'/Jomme a lu

qn\tti\U(e),{\\\\(\\\\. exercé sans doute une iiilUience

profonde sur les formes anciennes.

Mais si aliré^ées (pie puissent être cei'laines de

ces versions, il s'y tiouNe pres(iue toujours des

détails (jui révèlent clairement que l'ori^'ine du conte

est antérieure au christianisme. Ainsi dans Jean do

i' Or, lorsque le Iw-ros réussit à s'évader île l'enfer il

emporte avec lui le Tiaquet dans lequel il juiise de

l'eau pour les chevaux, l'étrille et la hrosse
; lorsque

Salaii le poursuit il jette derrière lui ces divers

ohjels tpii deviennent des ohstacles. lleuve. mon-

ta^Mie ou forêt, (jue le démon met quelque temps à

franchir, f/est là un épisode qui se retrouve dans un

1res ^rand nomhre de contes populaires, du Japon
à r.Vfri(pie australe'.

Le diahie ne joue (|u un rôle très elTacé dans la

plupart des léi,'endes qu'a recueillies M. Le Hraz. et

c'esl là un des traits (|ui marquent le plus nettement

(ju'elles ne doivent presipie rien à rinlluence ecclé-

siasli(|U(>, et ipielles rellèlent des croyances franche-

ment populaires qui n'ont y^uère empruntt' au chris-

tianisme (pie son vocahulaire et des cadres très

généraux. Là où il devient le jiersonna^e principal,

il est volontiers raillé et dupe; Tadic-Coz se gausse
d'un démon et le herne de la belle manière, et les

1. Voir A. Laiig, Cus^om an i Myth, p. 87, A far traielled taie.
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prêtres de Tréguier réussissent à faire construire à

Satan la tour de la cathédrale sans bourse délier.

Mais il faut reconnaître qu'il joue beaucoup moins

fréquemment ce rôle ridicule que dans les légendes

germaniques, et que la plupart du temps l'enfer

demeure un lieu mystérieux et formidable, d'où

s'exhale la même terreur sacrée, qui monte des

charniers et des cimetières.

Si nombreuses que soient les Ames qui demeurent

avec les vivants dans leurs basses maisons de granit

ou qui vivent dans les cimetières et les landes

désertes, elles passent invisibles à la plupart des

yeux et il est peu d'oreilles qui entendent dans l'air

calme du soir leur vol silencieux et doux. Cependant
on n'est jamais en ce monde sans nouvelles de cet

autre monde de mystères, du monde des âmes et de

la mort. Il en vient sans cesse comme de vagues
rumeurs, des bruits lointains, des signes, des pré-

sages. Nul ne meurt sans que quelqu'un de ses

proches n'en ait été averti. Certaines personnes ont

entre toutes le don de voir, elles lisent plus aisé-

ment au livre de l'avenir, elles pénètrent tous les

secrets de la mort, elles ont sans cesse des avertis-

sements, des pressentiments ;
elles aperçoivant des

signes qui restent cachés aux yeux de ceux qu absor-

bent les soucis de ce monde. C'est le bruit que font

autour de nous les gens et les bêtes qui éteint pour
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nous ces voix lép;ères qui viennent ilii jiiiys tics

luorls; si nous n'étions pas pris tout entiers par nos

alTaires et nos plaisirs, nous saurions presque tout

ee
(iiii

arrive de l'autre côté de la tombe.

Mais il est certain cependant (|ue certaines f,'ens

sont mieux doués que les autres; s'il doit y avoir

dans la région (juils haldlenl une veillée mortuaire,

ils en sont aussitôt informés. Un vieillard des envi-

rons de Ouimper était toujours averti l<^rsque quel-

(|u lin de ses voisins allait mourir, par les coups que

donnait son penn-baz contre la muraille où il était

accroché.

Il ne faut pas croire au reste que les '^qws, ipii nient

qu'il y ait des intersignes, aient été plus que les

autres privés de ces avertissements, mais ils crai-

gnent ces choses d'épouvante {trntnt-spo/tn. et ne

veulent rien voir ni rien entendre de lautre vie.

Beaucoup de Hretons ont comme un recul involon-

taire devant ce monde mystérieux qui les environne

de toute part, si t'-trangement mêlé au montle réel ;

les choses de la mort ont |)our eux un iiiviiicilde

attrait et en même temps ils les fuient, comme

poussés par une instinctive et toute puissante ter-

reur.

11 est dangereux d'être en trop frécpiente et

trop intime communication avec les Ames (|ui peu-

plent lautic miunlc: il est dangereux même «l'en

savoir trop ^^ur l'aulrevie: ceux (jui re«;oivent du

pays des morts de trop fréquents messages sont déjà

marqués pour être la proie ^('VAn/coi/. Il n'est point

rare que ceux ijui ont reçu quelipiune de ces
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étranges révélations meurent eux-mêmes au bout de

quelques semaines ou de quelques mois.

On dirait que de ce pays lointain qu'elles habi-

tent les âmes tirent à elles les vivants et que lors-

qu'elles viennent parmi les hommes elles les enchan-

tent et les charment et les emmènent captifs jusque
dans leur silencieuse demeure. Tous ceux qui ont

été mêlés à quelqu'une de ces scènes étranges, qui

précèdent parfois la mort, à ces cérémonies mysté-
rieuses qu'accomplissent les âmes auprès de ceux qui

vont mourir perdent à jamais la gaieté, la joie

insouciante qui s'exhale en chansons; ils restent

graves, ensevelis en un rêve dont rien ne les peut

éveiller; c'est encore sur la terre des hommes qu'ils

marchent, ils mangent et boivent comme les autres

hommes; comme les autres ils conduisent la barque
et la charrue, mais ce ne sont déjà plus des vivants.

Nous sommes là en présence de conceptions très

anciennes, l'idée du présage ne s'est point démêlée

des autres idées auxquelles elle est entrelacée. Les

apparitions des âmes sont à la fois signes et causes

de mort; aussi ne peut-on considérer l'intersigne

comme un avertissement divin
; c'est la Mort elle

même qui décèle sa présence, c'est elle qui fait sortir

du tombeau les âmes, qui vont devant elle, comme
des hérauts, appelant les vivants; tous ceux qu'elles

rencontrent, elles les fascinent, elles les blessent,

VAtikou n'aura plus qu'à achever leur besog»^. La
nature entière frémit à l'approche de la mort : c'est

l'oiseau (sparfel) qui voltige autour de la maison et

vient frapper à la vitre, ce sont les chiens qui hur-
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li'iil, c'est la
|iii' (jui \ iciil se poser sur le Itiit. l'iis une

iiiiil ne se passe sans (|ui' (luthjues signes n indi-

(jutiii rapproche de la mort; elle rôde sans cesse

autour des lioninies, les llretous la sentent toujours

présente et peut-être est-ce au senlinienl ipie la

faraude nian^'euse dhoinines est toujours la tout

près d'eux, la main levée prête à s'abattre sur leur

épaule, (ju il faut attribuer cette étran^'e tristesse,

celle tristesse grave et son^^euse, coupéi' d'éclats de

^Mieté, dont sont encore cnipreinls ceux ijue n'ont

point liop clian^'és les idées nouvelles venues du

fiays de France.

Certaines cérénuuiîes qui se sont perpétuées jus-

qu'à aujourd'hui contrihuenl, elles aussi, à rendnî

plus sensible celle universelle présence de la mort.

Les unes amènent les lidèles devant le charnier du

cimetière, d'autres les conduisent par h's nuits

froides de novendire dans les chemins ci-eux où

liruissenl les essaims lé;;ers des âmes, et les chants

(|ui sont alors chantés sont empreiids dune indicible

ri liai,n(pie liislesse, la complainte de VA/uiun sur-

tout, celle supplication douloureuse ipu' l'on vient

frémir aux jxu'les des maisons, il senddt> (pi'il doive

toujours \ ibrer comnu' un éeho lointain ileces chants

dt>s morts dans 1 ;'ime de ceux ipii du fcmd des lits

clos les ont entendus eu frémissant, dans l'âme

surhuit de ceux qui les ont i-h;inli's parmi les terreurs

lies nuits de novendire. Les cérémonies secrètes. les

cérémonies (pie désavinie maintenant rKirlise, la

messe de trentaine, celle sorte île messe mai^iqui'.

qui. paraît-il, se célébrait encore il y a un demi-siècle
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dans la chapelle que saint Hervé possède au sommet
du Ménez-Bré, sont elles aussi des cérémonies célé-

brées pour les morts. Ce ne sont point, comme en

d'autres pays, des démons que Ton exorcise, mais

des morts que l'on conjure. C'est contre les damnés

que les prêtres ont à lutter, et le chien noir sur

lequel ils jettent leur étole pour délivrer les vivants

de sa présence maudite, ce n'est point Satan qui
habite en lui, mais l'âme d'un moit. Partout donc

l'idée de la mort, l'idée de l'autre vie est présente,

tout la rappelle, tout la ramène
; croyances, tradi-

tions, cérémonies, légendes, tout est marqué du

même sceau.

Ce perpétuel contact avec la mort a imposé sur

l'àme des Bretons une empreinte profonde; il n'est

pas de pays où ceux qui ne sont plus restent ainsi

mêlés aux vivants
;
les morts gardent, à vrai dire,

leur place dans leur maison, le cimetière est comme
un prolongement du foyer; on y va, si j'ose dire,

causer avec les siens. Il y a dans les grandes villes,

à Paris par exemple, une sorte de religion de la

mort, mais c'est, à tout prendre, bien plutôt le culte

des tombeaux que le culte des morts
;
on ne vit

point en intimité ave(f eux. En Bretagne, il semble

que ceux qui sont partis ne soient point parais tout

à fait, qu'ils soient encore là tout près, qu'ils aient

seulement changé de demeure, qu'ils habitent le

cimetière au lieu de la maison. Aussi y a-t-il une

vive résistance aux tentatives faites pour élojgner
les cimetières des villages ;

cela paraît aux Bretons

une sorte de profanation, il leur semble qu'on brise
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les f;imilles. qu'on contraint les vieux à liabiler loin

de la maison de leurs lils.

M. Ucnan' fait de celle constante piéoccuitaliun

de l'autre vie un des traits cara<téristi(|ues de la

race celti(|ue ; ce qui est certain, en tout cas, c'est

que celte continuelle fi-iMiuentation de la mort a

imprimé à l'esprit des Celles d'Armorique un tour

1res particulier. Dans leurs chansons d'anmur ajipa-

raît sans cesse le sentiment de la fra^Hlilé du Imui-

lieur. L'amour, c'est une joie qu'on ^oûte à peine et

tjui senfuit, mais cet amour cependant, c'est un

amour éternel qui persiste par delà la tombe; la

bien-aimée morte est aussi tendrement aiméeque la

bien-aimée vivante. L'amour seul éternel, au milieu

de toutes les choses qui passent, irréelles et fugaces

comme un rêve, c'est toute l'àme chantante et triste

de la Hreta^ne. Kn nul autre peuple, peut-être, ce

sentiment n'a tr(Uivé d'aussi troublante et mysté-
rieuse expression. Le très^rand intérêt des légendes

(ju a recueillies .M. Le IJraz, c'est qu'elles consti-

tuent le commentaire le plus vivant et le plus clair

Il la fois de ces chansons, qu'il publiait récennnent

en collaboration avec .M. Lu/el, et où se traduit ce

qu'il y adeplu*^ intime et de plus ori^^inal dans l'es-

prit des clercs et des paysans d'.Vrmori(jue.

Pari-s juiu 1S92. 1^_ .\1.\IULLI Lli.

i. Lii poi^sie
'/'">" r'/'V'S CfUiiiues in Ex^iis te inorilr- ,t d'- rri-

tiqiic, p. 377).
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(— remplace le mot-vedetle de chaque article , les chiffres

renvoient aux tomes el aux pages, et, pour celles-ci, iudiffé-

remment au texte ou aux uotes.)

A

abattus (arbres), 11, 230.

ub.'illes (deuil des), 1, 2l2.

abrégHT l'a^ouie, 1.81, 85 ;
— le

purgatoire. 11, 37 :
— la vte, I,

15.

absence de vingt ans, II, 352;

— peudaut le jour. 11, 357,

358.

absolution, II, 92, 338.

aicepler quelque chose des

morts, II. 224.

accident a-iièue aci'.idenl, II, 1.

acheter aux marchands de

Ker-Is, I, 386.

action suivie de mort, I, 72,

232.

acier, II. 193, 257.

Adam, I, 140, Ul, 20f..

agneau noir, I, 12.1

agonie, I, 79, 83, 85, 241.

Agrippa, I. 322-329.

Agrippa (Cornélius), I, 323.

Ahès, 1, iMV, 383 ; 11, 253.

aiguille. 11, 193.

aile (tôte sous 1"), I, 86; ailes de

cuir, II, 133.

Ailill, 1, zxiii.

aires neuves, II. 195, 196.

ajoiu^. II, 24, 42.

Il

Alain (Gaïd, I, 122; II, 274.

Alain (René), 1,3, 133, 227, 329,

354, 358; II, 235.

albatros, I. 350.

Albert le (irand. I, 3S9.

alèue, I. 164.

aliégemeul d'un fardeau, I, 301 ;

II, 89.

alliance donnée à des morts, I,

66-67. Voir anueau.

Allin, I, 209.

âmes des ancêtres, I, 201; —
des morts, I, xlix; — des

noyé», 11,257; —des peu. lus,

11,9;
— sous forme d'animaux,

II, 35
; d'âne noir, II, 41 , d'ar-

bre, II, 55-47
;j
de cheval. II,

311 ; de chien noir, il, 307; de

colombe, I, 341; d'étoiles. I,

342; de fleur,!, 204; de fumée,

I, 196; de mouche, I, 230; de

moucheron, I, 200-202; d'oi-

seaux, I, 342, 350 ; âme au pou-
voir des diables, I, 327; —
culevee de l'enfer, II, 358; —
méchante, 11, 261; — remor-

quant des barques, I, 373; —
séparée du corps, I, 83, 180,

205; — sur le corps, I, 179;
— vendue au diable. II, 28S: —
guide des— 11,333; fêle des—

24
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II, 56-58; messe des — 11, 59 ;

nuit des — I, 71
; pénitence

des — 1, 193, 196
; peser les

—
II, 333

; piétiner les — I,

325
;

survie des —
I, xrii

;

tourbillons d' — II, 193, Voir

Anaon.

amis, II, 29.

amour (morte d'), II, 230.

an (un), I, 1 ; uq an et un jour,

I, 193
; II, 155; cent ans, II,

360. Voir année.

An Eue (Naïc), 1, 86.

Anaoîi, I, XLi, xr.vn, l, lv, 60,

179, 275, 370, 376; 11, 21-55,

72, 76, 93, 237.

Anaon (caillou), II, 67.

ancêtres (âmes des), I, 201.

àae noir (àme sous forme d'),

II, 41.

ange (bon), I, 93, 198; ange gar-

dien, II, 352; mauvais ange,

II, 137; — sous forme d'oi-

seau, II, 351 ; ange, mari d'une

femme, H, 356-361,

Angélus, II, 32.

angles (trois), II, 288.

Angleterre (roi d'), II, 170.

animal sacrifié, !, 137 ;
—

qui

francHit un cadavre, I, 225
;

âme sous forme d' — II, 35 ;

dents d' — 1, 321. Voir bes-

tiaux.

Ankou, I, XXXVIII, l, li, H, 95,

96, 127, 139, 182, 267
; H, 29,

56, 83, 117. Voir Mort.

Anne (duchesse), 1, 118-119.

anneau volé à un mort, I, 304-

309. Voir alliance, bague.

année pour minute, ), 136
;

bonne — II, 81 ;
délai d'une

—
I, 1

; mort de V — I, 330;

II, 36, 219
;
mort dans 1' — I,

72, 75, 124
; II, 70, 232. Voir

douze mois.

Anneltès, II, 176.

annonce de décès, I, 248; —de
mort, I, 261, 350

; II, 133. Voir

présage, pronostic, signe.

Annwn {cwn), II, 273.

Antéchrist, I, 83.

anthropophages (diables), II, 307.

Août (ler), 11,70.

apparition, I, 33, 347; II, 57;

apparition de Jésus-Christ, I,

82. Voir vue.

appel, I, 15
; appels des noyés,

I, 349
; appel des morts, I,

xvii.

appeler trois fois, I, 320 ; II, 100.

araignée, 1, 156.

Arawn, II, 274.

Arbois de Jubaiaville (H, d'), 1,

X, XIX, XX, XXI, xxu, L.

arbres du cimetière, 1, 259 ;
—

qui parlent, I, 90
;

—
qui se

battent, il, 361
;

— abat-

tus, II, 230
; mort dans 1' —

1,193, 197; àme sous forme

d' — -II, 4o-i7 ; arbre de la

croix. II, 339. Voir feuilles,

hêtre, pousse, l'aciue.

arbuste sur une tourte de pain,

II, 78.

arc eu ciel, I, 12.

Arez (mont d'), I, 330
; II, 269.

Voir Ménez-Aré.

ArFulup (Fauchon), II, 7.

argent (compter de 1'), U^ 223;

argent des morts, II, 331
;
—

qui revient, II, 242. Voir

monnaie, payer.
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Arpeiitr(?^ ^Berlraud d ), I, 388.

Arpoat. I, Lix; II. 220.

Argol, I, 4, 19G, rîCO ; II, 28.

arrèl du corbillard, I, 252.

arrêter une meule, I, 156,

Arthur (roi). II, 40, 52.

Arz (île d'). I, 354.

Arzur(Miliau) I, 203.

asperger le cadavre, les meu-

l.les, I. 231.

ag8a!><sia, II, 2, 3.

assassiné (cadavre d'uu), I, 224;

assassiné:», II, 1-". Voir crime,

assiette. I, 4. 155, 156, T,l.

alleior les chevaux. I, 220^

alteutiou (faire). Voir s'occuper,

attitude coii^ervi^e, I, 383.

auberges (quatre- viugt
- di.x -

ueufl, II, 287, 331.

au-delà (uouveiii's de D, I, 263.

Au lierue, I, 247, 275, 312, 355;

II, 2in.

AulTret (Kénéan), I, 332.

au^'C de pierre. II, 240, 245.

A<iliie (rivière d), II. 3i;{.

aum6ue, II, 238.

Autel (grotte de 1'^ I. 349

AulroH Loihrist ann îzelvel. II,

231.

avancer (emp/^cher d"). !I, 288.

avant-coureur de la mort, I, 95.

avares, I, 243 : II. ;{49.

avarice punie, 11, 228-229.

avenir (passé, présent et). II,

224.

averse. Voir pluie,

aveu d'un crime, il. S.

aveugle ((l'»venir), I. 225.

It

btl bi'dina, I, 17ti.

hadeztanl zioul. II, 12.

bag-noz, I, 369.

bagsorcerè.t, I, 176.

bague d'une noj'ée, I, ;iio. Voir

alliance, anneau.

baguette blanche. II, 86, 244.

Voir gaule.

Uaiiioré (le), 1, 344, 345.

baiser, II, 100 ; deux baii^ers de

la Vierge. I, 345. Voir em-
braeser.

balai la iHe en bas II. 217, 218.

balayer. I. 219; II. 22, "0,217.

haleine, I, 383.

hanc-tosseL, 1, lui, 34, 62, 106,

239, 294, 345; 11. 134,145.

Bannow, I, 2)4.

bjpli'vfne, I, XXXIX, 290, 291,

321; — de minuit. Il, 65-66;
— d'un b;\tar I, II, 12: eau

du — I, 321 : enfants non bap-

tisés, I, 2, 290,338-341 : 11.34,

350.

b..pti:>és (troisl, II, 191.

baquet changé en torrent, II,

310.

iara an Atuinu, II, "S.

barbe des n)>irts, I, 218; barbe

qui prend ra-'ine dans le sol,

11. 180.

barbet noir. Il, 273. Voir rhien.

liatil^Ame sous furmedt^ 11. 4 1.

Barnwell (E. L ), I. 22t

barque blanrhe. I, 362: barque
de bronze. I, xvui: — de

verre, I, xvni; bartjue-fan-

t'iu'. 1, 369-371, barque des

morts, I, ïvii-svni ; patron de
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barque, I, 348. Voir bateau,

uavire, vaisseau.

Barr au hëol, 1, 51.

Barré (Henri), I, lix; II, 3E.

barrée (route), I. 134-136.

barrique (cercle de), II, 234.

Barzaz-Breiz, II, .74, 287, 331,

bas-bout de la maison, I, lui;

H, 141.

Basse-Cornouaille, I, 224, 251,

323 ; II, 83.

bataille de montagnes, II, 340,

348. Voir lutte,

bâtards, I, 336: II, 12.

batave (guerrier), 1, xv.

bateau ea osier, I, 176, 177;

bateau-sorcier, I, 176; bateau

de pêche, I, 371, 375; — re-

morqué par des âmes, I, 373.

Voir navire, barque,
bâton. Voir pennbaz, bâ bédina.

battage de grain, II, 43.

battement de porte, I, 243.

Batz (île de), I, 215, 347, 348.

baz-vanet, II, 80.

bean-siihe, I, x\v, 12; 11, 209,

219.

Bêara (Vieille de), I, 92.

bêches en croix, 1, 254.

bedeau, I, 217; H, 233.

Beg ar Gador, I, 349.

Bégard, I, 100, 101, 332, 346; II,

40, 193, 203,209,211,225,262,

361.

belette, I, 5.

Bellec (Marie-Louise), I, lxi, 93^

164, 193, 275, 284, 387
; II, 19,

89, 109, 186.

Belle-Eglise, T, 235.

Belle-lsle en Terre, II, 264, 266.

Belloguet (Roget de), I, xv.

Belténé, I, xxvi, 71
; 11, 57, 70.

Bénard (Jeanne-Marie), I, lxvi,

68, 342, 384, 385; II, 94.

bénit (cierge), I, 83.

bénite (terre), I, 2, 3.

bénitier, 1, 320. 377
; II, 56.

Bénodet, 1, lix, 254, 354,361.

berceau (apparition près d'un),

1, 34.

Berné, I, 95.

Bern-Mein (ar), II, 52.

Berruchen, II, 330.

Berthou (Françoise), 1,342.

bestiaux suivant l'enterrement,

I, 220. Voir animal.

Bétrys, I, 79.

beurre, I, 219, 225.

Beuzec-Conq, 11,160.

Bible, II, 193.

Bibliographie, I, lxxvi-lxxix.

Bideau (Françoise), 1,193.

biens mal acquis, II, 231.

bière. Voir cercueil,

billet de mariage, 11, 204.

Bip! (Charles), II, 62, 155. Voir

Corre.

Bilêklé, II, 331.

Blacque, I, 63.

blanche (barque^ I, 362
;
chien

blanc, I, 91
;
femmes blanches,

H, 132; gaule blanche, II

260 ;
robe — II, 86 ; mort qui

devient blanc, II, 90, 103

cavalier vêtu de —
II, 17

revenant vêtu de — I, 275

homme vêtu de —
II, 356

blanc, gris, noir, II, 9(^
363

blanchisseuses.Voir lavandières

bœufs (intersigne), I, 20-26; —
qui parlent, I, 25; — qui se

dirigent d'eux-mêmes, 11,249.
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lioire (ue pa«), I, xxv, 126. Voir briser uue qneaouille, I, 85.

coupe, soif. bronze (barque dt^l, l, xviii.

boites couleuaiit uiif lAte de bro^-»-' cLiaiitrée eu rtr.^t, II, .01

mort. I, 262. brouette de la m»rt, 1,98, 99.

boiteux avisé. 11, 354, 355, 358. brousïuilles coDleaatit uue àme
bol d'eau daus le lit duu mort, eu peiuc, I, 275.

I, 261. bruit de cercueil, 1, 16, 62; — du

IJounemèri', I, 85. chur de la Mort (iulersigne),

Bouo (Le), 1, 100. I, 99; — de charrctle, I. 18;

Uorderie (.\. de la). 1, 251, 239,
— deau qui s^ourd, I, !^5: —

389. de pas. I, 15, 11 ; 11, 88 ;
— de

bornales (pierre8\ II, 27-28. planche?, I, 15 ; 11, 123 ;
— du

Boaseuii. Voir l'ossenn (ar). poil sous le rasoir, I, 218 ;
-

Hoisorhei, II, 29. de rames, I, 48, 51 ;
— de

llottrell ;\V.), 1, 70, 99, 163, WO, voiture, I, 99. Voir coup, ru-

371, 382; II, 38, 193, 264, 303. meur.

Bouet (A.), II. 74. Voir Perriu- »ruk, I, 352: II, 253.

Bouet (G.), I, 262. brùice (maison), I. 137.

l)ou«ie lians le sel, I, 155. brume sanglante, II, 342, 348.

1) )uillie s»nglan(e, I, 284. bOclie di-s morts. II, 74.

i.nule de feu. I, 18. Bumiélès, I, 49, 304, 3S8; II,

hourd iiiniMueut, I, 214; — do. 9'!, 25 l, 335.

railles, I, 11. l»if)uel-noz, I, xi.vi ; 11, 210.

Bûuriiaull-Uucou Iray, II, 197. hw/ul-noz, I. 355 ; II, 210.

1) lurrasque pendant l'agonie, I. buis (brin de), I, 23l. 377.

212. Voir vont. Bul;it. 1, xxxviii; II, S4. 316.

Itoyue, I, mil. Bùrci (Thomas de , 11, 8, 38.

IJran\v,il,itr. I, xii. l'i'^'»-* Iminain qui marche, I,

liras replié daus le cercueil, I,
1''^'

218; —qui sortent de la mer,

1,352.

Hraspars, Braspartz, II, 270. 273.

lîré. I. 332. cadavre dans une maison. I. 75;

C

Hréh.it, I. 61,68; II, il, 90, — de noyé, I, 347 ;
—

qui sai-

262. fine. I, 348; II. 2 ;
— qui mar-

Mrelade, I. xii. che, I, 283; — de débiteur, II,

BrcMivet (Hervé\ 11. 319. 173; — porté sur le dos, I.

B^e^t, I, :î.V.': 11. 2;i7. 12; 11, 90. 130; embrasser uu
hreiiriez. II, 77. — 1. 221, 225; toucher uu —
Briec, 1, 20. 26. 60. I, 224; rigidité du — I. IS.1.

Brigitte (jour de S"''. Il, 70. Voir corps.

>' 2J.
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cadette (sœur), II, 320.

Caer Loda, I, 390.

cailloa des morts, II, 67
;
— d'or,

II, 305. Voir pierre.

CaïQ, I, 142.

Calderon, T, xxxi.

Callac, I, 134, 136; 11, 268.

calvaire, II, 244, 339. Voir croix.

Cambry, I, 5, 7, 69, 99, 182, 212,

231, 322, 347, 350
; II, 22, 52,

70, 74, 219, 273.

Ca'mlez, 1, 261
; II, 66.

Campbell (J.-F.), I, xxvii.

Campbell (J.-G.), I, xxvi, 4, 11,

60,86, 153, 213, 224, 248, 291;

II, 70, 193. 219, 289.

canards, I, 86.

caucer, I, 219.

cannerez-noz, I, xlv
; II, 219.

canonisation de saiat Yves, I,

23y.

Cantic var ar Bérejou, I, xl.

caoine, 1, 246.

Caouennek, 1, 165.

Cap-Sizun, 1, 5, 122, 247, 310,

329; 11, 273.

capucin, 11, 361.

carabasseîin, II, 148.

caractères cabalistiques, I, 347.

Cardigan (baie de), 1, 390.

Carhaix, 1, 229 ; II, 143.

carillon d'Is, I, 383.

Carnac, I, xvii, 5, 6, 9, 11, 12,

16, 19, 61, 8.Ï, 96, 98, 99, 101,

197, 211, 223, 284, 285, 352,

355; II, 23, 28, 35, 38, 40, 41,

42, 83, 88, 141. 144, 146, 191,

210, 217, 219, 273.

Carr an Ankou, l, 133. Voir

brouette, char,

carrefour, I, 57, 254 ; JI, 288, 344,

351; trois carrefours, 1, 172.

Carré (Jean), II, 165-186.

carrosse du diable, I, 92; — do-

ré, II, 361, 362.

Carson (K.), I, 224.

carspt^enn, II, 192.

cartes (mort qui joue aux), 1,

'240.

Carvennec (Catherine), I, lxvi,

147, 203, 211, 262.

casser. Voir briser.

Castel-Pôl. Voir Saint Pol de

Léon.

Castlemacadam, I, 129.

catafalque, la nuit, dans une

église, I, 280, 282, 283.

cathédrales d'Is (cent), I, 383.

Cath Maige Turedh, 1, xxii.

catiole, I, 29.

Gaumont (de), I, 262.

Cavau, II, 226.

céder (ne pas), 11, 324.

célibataire, 1, 137.

Celtes, 1, xir, xiv, xviii, xlvi,

xLix. Voir Gaulois.

cendres du feu de la Saint-Jean,

11,69; — d'Agrippa, I, 325; —
sur le sol. II, 232; ne pas en-

lever les — I, 226.

cendril'on, II. 320.

cent ans, I, 82; 11, 360,

cent cathédrales, 1, 383.

cercle de barrique, II, 234.

cercle de feu, I, 224 ;
— tracé

sur le sol, II, 193.

cercueil, I, 371 ; (intersigne), I,

57, 58, 62; — des pauvres, I,

215; — en
écorces.jj, 2l6;

porter iin — II, 83, 129; clous

du — I, 213
; k-ngueur de —

11,83; sel dans le — I, 155;
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trésor (IftiiB un — 1, T.": heur-

ter le — 1, -^6, 254: liruit de
—

I, H2; II, 83; cercueil con-

servé iotact, II, 249; par <l»'8-

^us le cercueil, I, 346. Voir

planches.

Césiir. I, XII, XIII, L.

chaînes île charrue, I, 284 : II,

ma.

chaise? retournées, I, 258. Voir

fauteuil.

cliaiiibri*t.'s, I, 141.

cliainp ii trois ani;lis. II, 288.

Chandeleur, I, :m.

chandelle de résine, I, 8, 245 ;

— bénite, I, .'147. 3"7 ;
—(in-

tcTBigue), 1, 17 ;
— dans la

main d'un niorf, I. 2J5 ;
—

niortiiaire, I, 232, 377; clian-

dellos qui s'étei^'ut-ul, I, 245;

alluinor une —
I, 226; trois

chandelles, I, 8 cinii
—

I, 9.

Noir cierge, lumière.

ehaiit des An)es, II, 73-7('.. Cf. I.

368.

chaut du coq, 1, 173, 18(i, 284
;

II, 74. 129, 135, 302.

chanvre peif^ué, I, 62; corde

de — II, 9, 264.

chapeau a larjfes bords, I, 96,

100, 101, 109, 115; II, 157.

chapelle blanche, I. 145, 211 ;

chapelle en ruines, II, 58. 59,

288 ;
— illuuiinée. Il, 254.

char de la mort, I. 98, 109; (iii-

torsii;ne), I, 99. Voir rharrelte.

brouette, carros?c.

charhou de tourbe. II, 218.

charniers, I, xxxv-xxxvin, 262,

290; II. 3. Voir cinntiére.

charpeutier du Calvaire, II, 244.

charrette de U .Mort, 1, 98. 131-

133
;

— d'eulerreuieut, I, 130-

133, 251 ; bruit de — I, 17.

Voir char, brouette.

charrue sans attelage. II, 111;

chaînes de — I. 2s+ ; 11, 193;

8oe lie — 11, 193.

chasseurs, II, 36.

chat (revenant sous forme de)

I, 95; II, 41
;
de chat uoir, II,

41.

château, 1. 385; II, 345, 351, 3.59.

Ch.\teau (Ile du), II, 253-257.

Chàteaulin, !, 25, 253, 323, 375.

ChAteauneuf, 1, lis.

chaussures d uu assassiné. II,

8; sous dans les — I, 89. Voir

déchausser.

Chasvorth-Mnstcrs, I, 63, 155,

156.

Cheffa, I, 178.

chemin de la mort, I, 128-131 ;

chemin indii|ué par une étoile^

II, 180; — qui se referme, II,

340; trois II. 288, 351. Voir

route.

Chemin de saint Jacque*. I. 302.

cheminée qui fume, 1, 5',i ;
—

(manteau de la\ I, 169.

chemise sur I'. au (divination

par Ia\ I. 69.

chéiie qui préserve île» mauvais

esprits, I, 358, 360 ; feuilles de

—
I. 12.

Chcrhouri:, I, 348.

cheval (revenant sous forme de^,

1. 9r>; II. 41, 298. 3i2; di.jblo

sous forme de — II, 302; che-

val du diable, 11,307, 308, 324;
— de revenant, II, 202 ; oreil-

les de — II, 52; chevaux de
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la Mort I, 98; — du corbil-

lard, I, 252, 253; rêver de —
I, 9;

—
qui s'agenouilieat

d'eux-mêmes, I, 236; cheval

aux pieds de femme, 11, 298.

chevauchée des morts, I, xxvi;

II, 153.

cheveux (couper les), I, 73;

vendre les —
I, 321

; cheveu

qui sert de pont, II, 359: che-

veux qui ont pris racine dans

le sol, II, 180.

chèvres (âmes sous forme de),

II, 41.

chien qui hurle, 1, 4, 7; femme

poursuivie par un chien blanc

et un chien noir, 1, 91-92
;

chien qui ramasse une dent,

I, 320; —brûlé, 1, 242; âmes
sous forme de chiens, II, 270;
— de chieu noir, II, 41, 233,

261, 264, 273, 282; démons
sous forme de — I, 362

; chiens

hargneux, II, 359
;
— gardant

un mort. 11, 242; langage des
—

I, 4; reste mangé par un
—

. Voir meute.

chipot-holen, II, 228.

chouans, I, 99.

christ qui incline la tête, II,

248.

christianisme, I, lu.

chuchotements, I, 15,

chutes d'objets, 1, 4. Voir bruit,

tomber,

cicatrice qui fait reconnaître. II,

245.

cidre, H, 74.

ciel, II, 8
; ombre dans le — II,

83. Voir Paradis,

cierge, I, 8, 9,83, 215, 224,228,

233, 330, 347, 363
; II, 58, 59.

Voir chandelle,

cimelière, I, xxxix-xlii, 2-3, 17,

72, 136, 159, 186, 225,259-318,

320; II, 8, 53, 86, 99,126,288;
arbres du — I, 259; nouveau
—

I, 313
;
—

réservé, I, 291,

292; vieux —
I, 313. Voir

charnier.

cinq ans, II, 332
;

-
chandelles,

I, 9; —jours de suile, I, 364
;— messes, I, 364

;
— noyés,

I, 368 ;— sous, II, 89
;

— tré-

passés, I, 361-366.

cinq cents ans de pénitence, I,

202.

cinquante ans, 11, 136
;
— vaches,

II, 342.

cire vierge, I, 156; croix de —
I, 377.

citerne (àme dans une), II, 136.

Clark (R.), I, 75, 220, 225.

Claulieu, 1, xviii.

Gléden-Poher, I, xxxviii.

Cleder, I, lix, 228
; II, 9.

clefs d'un étang, II, 256.

Clisson, I, 160.

Gloarec (Jean), I, 265.

cloche, I, 9, 17, 86, 235, 313;

II, 4, 12, 59
;
cloches mysté-

rieuses, II, 82, 83: —
d'Is, I,

382, 383
; cloche dans ime

tombe, I, 382.

clocher, I, 173; — d'Is, I, 383.

clochette, I, 9, 234
;
— de fer,

II, 83; larmes changées en —
II, 96.

chc'hic ar maro, I, 229.
|i

Clohars, I, 256.

clous (poignée de), 172, 173
;

clous du cercueil, I, 213.
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Cnoc Aillé, II, 61.

Coat-B uz, I. 44, 45.

CoatfA, II, 264, 268.

Coatfre.-. Il, 36.

Coalnieu, II, 259.

Coatuizaii, II, 36.

cocbouà (àtneâ soua forme de),

II, 39, 40, 4».

cœur d'où pousse une ro?e, 1,

2;if).

coilfe diitie morlc, I, 287, 288.

Colin (D'). l, Lix.

Collorec, I, 261; II, 1, 2C1.

colombe (âmes «"oiis forme de),

I, 341: II, 41, 362, 363; lutte

du corbeau et de lu — I,"5l.

colonne d'écume (jui montre le

chemin, 11, 180.

combat. Voir lulle.

Commana, II, 269.

comiuemorallon. Voir proella.

commuuiou donnée par un mort,

II, 61 ; première
—

II, 350.

compiisfnons de la Mort, I, 99.

complainte des âmes, II, 15-76.

compter (ne pa>«), I, 112,113;

compter de l'argent, 11, 223.

Con.iire, I, xxiv.

Condlé, I, XIX, xi.v.

conducteur du corbillard, I, 252.

conducteur des i\mes. Il, 333.

confessionnal, I, 283, :U)1.

Cou^', 1, 2'i4.

conjur.itiou, I, 3ii8 ; II, 122, 232,

26S ; formule de — I, 315.

ooujuré, II, 231,210.

Connaugbt, I. 129.

Connemara, 11, 155.

conscrit, I, 12.

constructiou d'une maison, I,

131.

contact avec le sol, I, 81, 330;

11, 212 :
— d'un noyé, I. 375

— de la main d'un mort, I,

225. Voir toucher.

couversatiou des morts, I, 263,

264, 265. 350.

convoi de f.intùmes, II, 130. Voir

euterreoient.

Cooke (J), II, 21S.

coq ijiilersigne), I, 6; coq blanc,

I. 186; — gris, I, l81; — rouge,

I, 188; sacrifice d'un— I, 131.

Voir chant.

coques d'œufs (Irois^ I, 159.

coquette revenant. II, 211.

coqiiilliiges, I, 211,

Coray. I, 218, 243, 253; II, 91.

corbeau (inlersigne), I, 5 ; lutte

du — et de la colombe, I, 91 ;

âmes soub forme de corlieaux,

II. 41.

corbillard, I, 251, 252.

corde de chanvre, II, 9, 2G4.

cordonnier (galet de), 11. 3U5.

cordoiis du linceul, I, 213.

Cork, 1, 212, 246.

Corn-Cam. I, li.

corneille) iulersi/no). I, 6. —
(damué sous forme de]. II, 41 .

Cornouaillc. I, i.i\ , 229, 203,

:i29 ; II. 69, 13, 143. 215, 299.

Cornwall, I. lxxii. 1. 12, 32, 51,

10. 19. 8i, 9'.t, 130, 191,200.

225, 252, 259. 313, 321, 350,

311, 382 ; H. 38, 41, 105, 195,

263, 302.

corps de suicide'. I, 292: corps

qui se consi'rvc. I. 313
; .'im«

sur le — I, 119; marquer le

—
1. 22'^; exposition du — I,

211; séparation de r.ime et
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du -
I, 83, 180, 203. Voir

cadavre.

corpse candie, I, 17.

Corre (Charles), II, 62, 155.

Corre (Jeanne-Marie), I, 241,

245; II, 137.

corruption du corps, I, 224.

Cosquer (Louise), II, 285.

Cosquer (Le), II, 160.

coucher du soleil, I, 174, 258 ;

II, 129.

couches (femmes mortes en),

II, 219.

Coudray (Henri), I, 218, 248,

253; II, 2i)9.

coucou, I, 12.

coudre sur quelqu'un, I, 213;

un linceul sur uu mort, I, 282.

couette des morts, I, 84.

couleur de la mort, I, 167, 241 ;

II, 207.

couleuvre (sang de), II, 287.

coup de vent, I, 14
;

— de mar-

teau, I, 15; — à la porte, I,

18, 135, 29S
;

— sur une tombe,

II, 86; coups dont l'auteur est

invisible, I, 36R. Voir bruit,

coupes des morts, I, 260.

couper les cheveux et les ongles
d un malade, I, 75.

courlis, I, 350.

couronnes (quatre), II, 351.

courroie de peau découpée sur

un mort, I, 225.

court chemin (le plus), I, 129.

Gourtney (miss A.), I, 7, 79,

84,99, 130, 223, 232, 259, 321,

350, 371, 382
; II, 38, 41, 1G5.

couteau, II, 193.

couvrir les vases, I, 219.

Coxe, II, 78.

Craigie, 1, 347
; II, 192.

crapaud (sang de), II, 287.

craquement de planches, I, 15.

Craz (Jacquette), II, 31, 83, 86.

Créac'h (Âmédée), I, ux ; II, 78,

263.

création de la Mort, I, 141.

Création du Monde, I,' 141.

Crech-Avel, I, 90.

crèche, I, 135.

Grenn, II, 36.

crêpes, I, 227; II, 74, 141, 146;

morte faisant des —
II, 223.

creux d'un arbre (mort dans le),

I, 193.

Crierien, I, 349.

crieur dfi nuit, II, 210.

crime découvert. II, 2, 4
;

—
avoué, II, 8. Voir assassiné,

meurtre.

crinière longue, 1, 109; II, 202,

300.,

cris des noyés, I, 332, 335.

cristal (toits de), I, 385.

Croaz al Lew-drèz, I, 82.

Croaz ar Drabant, I. 90.

croix du cimetière, I, 123; —
rouge d'église, I..

385 ;
— com-

mémorative, I, 254, 379
;

—
sur le passage d'un enterre-

ment, I, 254
;

— qui s'avancent

l'une vers l'autre, I, 82
;

—
qui s'enfonce, I, 82; — en

saule, I, 69
;

— en cire, I,

377
;

arbre de la Croix, II,

339
; bêches en croix, I, 254

;

brins d'herbe en — H, 255 ;

épingles en — I, 159j<faux en
—

II, 361
;
fourches en —

I,

222; serviettes en —
I, 377

;

croix surune monnaie, I, 163,
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113
;
— sur le eol, 11, l:i2;

— sur du sel, I, 155. Voir

calvaire, sigue.

Croker (Cr.), I, xwii, 99, 228;

II, 57, 251.

Crozou, I, 129; il, 52.

Ciichulaiau, I, xs, xlv.

cuill.re, II, 294.

cuir (ailea de). II, 133.

Curlin (J.), I, xxiv, xxv, xxvii,

4, 72, 126, 129, 197, 213, 230,

241, 249, 283, 284, 343, 346 ;

11, 46, 70, 108, 113, 192, 1U3,

204, 21S, 310.

ctc'i Annwn, 11, 273.

cykiraelh, 1, 19.

I)

Dagdi-, I, \xiii.

D;ihut, I, XLiv, 389.

daiiu, I, 10.

Dali au Uluz, 11, 9.

Daiue rouge. II, 253:_Voir femme.

(lumuatioD, I, 319, 331.

damués (messe des), I, 330 ;

damués, II, 94, 193, 291, 317.

Daniel lJol»eim), I, 139.

Dauiel (.Marie-Louise), I, 117.

dause des pois, I, 27, 28; dause

des morts, 1, wsi — de l'eu-

ler, 11, 329.

dauseusos de unit, I, 287.

Dante, 1, xx\i.

dead coach, 1, 93.

Débul du corps et de i'dme,\ , 20i.

décès cousècutif, 1, 232.

déchausser (se), 1, 259
; II, 232.

Dcciimbc, I, I.XXII-I.XX11I.

découvrir des trésors, I, 72
;
—

uu crime. II, 2.

Decuey, I, xxv, 0, 7, 10, 1"J, 57,

12'J, 226, 284 ; II, 24, 41, 51,

230.

defuuls de l'anrK'e, I, 330.

Deirdré, I, 25y. Voir Derdriu.

délai de ueiif uiuis,- I, 16J; —
de douze uicjis, I, 124, 156.

délivrer. Voir abréger.

demacde eu mariage, 11, 80.

demauder (ue pas), 11, 64.

déuiarclic. Voir pas.

démous, 1, xxvii; — du veut et

de la mer, 1, 176
;
— sous

forme de chieus, I, Z&2. Voir

diables, mauvais esprits.

Déués (Jeau), II, 34.

deuiers (dix-huit), I, 163, 172.

Deuis (saiut), II, 333.

deuts, I, 156 ; deuljetée au feu,

I, 320; perdre uue — I, 321
;

deuls d'auiuiaux, I, b21.

deo/i liolenn, 1, 117,

De pro/'undis (trois), I, 174.

Derdriu, II, io. Voir Deirdré.

dernier mort de l'auuée, I, 95;

II, 370
;

— mort euterré, I,

260.

Derrieu (Dom Jean), II, 84.

derrière ou devaut ^ètre). 11,

88, 123.

des Noyers (J. M.) I, lxxui.

desliuée de l'Auie, 1.231.

dette d'uu mort, I, xii; 11, 114-

115, 173, 180, 181. Voir quil-

tauce.

deuil des abeilles, I, 212.

lieux (être), II, 17, 23; deux aus,

I, 303
;
— baisers de la Vierge,

1. 345: —
bL^ches, I, 254; —

brius d'herbe blaoche, II, 255;
—

chiens,!, 90-92;
—

diables,
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II, 3ol; — épingles, 1,159;
—

fauteuils, 11,3*6;
— faux, II,

361;
—

fois, I, 253;
— four-

ches, I, 222
;
— messes, II,

137, — serviettes, II, 377.

devez braz, I, 266.

diable, 1, 92, 103, 224, 244, 322,

323, 327, 32S, 331, 332, 333-

335; II, 8, 287-330; ofdce du
—

II, 57; cheval du — 11,300;

honnêteté du — II, 288; dia-

ble bafoué, I, 333; — marié,

11, 324
;

— sous forme de che-

val, 11, 302; se vendre au —
II, 288; noms du — II, 288-

289; diables, I, 323, 327, 331;

II, 263, 325, 326, 351. Voir

démon, Satan.

Diboan (saint), I, 85.

dictons, 1, 9, 64, 79, 335; 11, 21,

267, 270, 273, 288, 289, 392,

302. Voir proverbe.

dimfiaehe, I, xtr, 157; travailler

le— I, 114; II, 269; loi du —
II, 363; enterrement le — I,

79; trois dimanches, I, 346;

Roi du — II, 291.

Dinéault, II, 98, 103, 313,

319.

Dinnsenchus, 1, 230, 390.

Disette, I, 117, 122.

Disputer, I, xii, l.

divination pour savoir quand
on mourra, I, 69 71 :

— par
l'os de mouton, I, 4;

— par

la flamme, 1, 17.

dix ans, I, 276; — jeunes filles,

I, 84.

dix-huit deniers (pièce de), I,

163, 172.

dixième jeune fille, I, 84,

doigt piqué, I, 215; — plus long,

I, 164.

DoUo (M.), 1, 179; II, 24.

don de voir, I, 2-4;
— de vouer,

I, 176.

dons faits aux pauvres, I, 346;

II, 237.

Donegal, 1, xxix.

Doan Tetscorach, I, xxiv.

dos (cadavre sur le), I, 12.

Douariuou, I, 375.

Douarnenez, 1,229,349,381,382;

H, 2, 52, 79.

doubler, 1, 296.

double (vue du), I, 10.

Dourou, I, 121; II, 234.

douze coups de minuit, I, 245,

390; — diables, II, 326; —
juurs, I, 70;

— mois, I, 156,

167
;
—

pains. II, 212
;
— ro-

seaux, I, 224.

drap blanc, I, 99; — volé, 1,

303
; draps de la Fête-Dieu, I,

215; — sur les murs, I, 212.

Voir linceul.

druides, I, xii, xni, xiv.

Drutot (Anna), I, 119, 231; II

237.

Duault, II, 292,

duchesse Anne, I, 118-119.

Dufilhol, I, i, 8; 11,74, 115.

Duncan (L.), I, xxvi, 84, 225,

232; II, 24, 33.

Dupont, I, 199.

durée d'un pacte avec le diable
,

II, 289.

Dyvet, I, 390.

E I*

eau pour les morts, I, 219; eau
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douce pour les noyés, I, 350;
— bénite, I, 226, 231,23y, 30«,

331; liaptisiuale. I, 321; —
sale, 1, XXIV ; II, 211, 218 ; em-

porter de r — 11, 10; rêver

d —
I, 10; — tombaut

goutte à goutte, I, 38 :
—

qui

sourd, 1, 85
; passer 1' — I,

129, 220 ; 11, 310
; esprits des

eaux, I, 116 : iiuuge daus l'eau,

I, 44, Voir fouldiue, ruisseau.

Ecfiliu Cundla, I, xx.

Echlra Serai, I, xxiv.

Efklt'beu. I, xxviu.

éclairs, 1, 224, 242.

écorces servant de cercueil, 1,

216.

Ecosse, I, xx\i, Lxxii, 4, 6, 8, 9,

II, 12, 15, n, 18, 19, 50, CO,

62, 84, 85, 86, 129, 136, 155,

156, 182, 183, 211, 212, 213,

219, 220, 224, 225, 228, 229,

230, 231, 242, 248,255, 258, 285,

2'Jl, 313, 319, 341, 311, 390;

II, 2, 8, 35, 10, 94, 159, 163,

la2, 193, 194, 209, 218, 219,

289. Voir Hébrides, Lewis,

écuelle sous le lit, I, 158 ;
—

des luorls, I, 261; — brisée,

1,4; — de bois sur l'eau, 1,

341; — sur les tombes, I, 261.

écuiue (coloaue d), il, 180.

écureuils (eufauts sous forme

d), l, 338-341.

écurie du diable. II, 301, 30S.

égarer (s'), 11, 35 \\ égiirer, M

141.

églises (lampe des), I, 80; église

éclairée à mhauit. I, 2S0; II,

64; — 90us-mariue, I, 381 ;

— de Tré^uier, 11, 290,

it

EgremoQt, I, 323 , 11, 316.

Egromus, l, 323.

Elle, I, 342.

Elliaut, 1,253, 291 ; II, 299,

éloge du mort, 1, 246-241, 317.

éloigue (Heur qui s j, 1.204 ; lu-

mière qui s')
—

I, 198.

embrasser uu cadavre, I, 224 ;

ue pas embrasser. 11, 100.

euipêcher d'uvaucer. Il, 122, 288,

empreiutes de pas, 11, 232.

eucejute (femme), 1, 12, 291.

encercler les âmes, H, 231. Voir

cercle.

Eues Aganlon, I, 82.

Eues (i), I, 134.

Eués-Veur, 11, 116,

enfant eugeudré par uu mort,

11, 149 ;
—

qui parle avant
d'ùlre né, 1, 331

;

— né la

nuit, 1, 343;— qui parie aus-

sitôt né. II, 150 ;
—

qui marcbe
à reculons, 1, 15 ;

—
qui re-

connaît son père. II, 1S3
;

—
non-bapli:Jé, 1, 2-3. 290

;
—

mort sans baptême, 1, 225, 331,

341; II, 34, 349; — mort
avant la communion, II, 343,

350 ; pèlerinage pour uu —
mort, II, SI ; cercueil d'un

nouveau-né, I, 214 ;
—

pris

dans les bras, I, 226; — qui

préserve des morts, I, 3o3
;

géant à t.Me d' — . Il, 210,

sept enfants, 11, 39

enfer, I. 321. 32*5; II, 8, 236,

351 ; odeur de 1' — I, 242;

puits de I' — II, 360 ; route de
r — II, 2S1 ; soupirail de 1' —
II, 263 ; àme enlevée de 1" —
II, 311 ; voyages des virauts

25



434 INDEX

en — H, 291, 293, 316
;
danse

de r — II, 329. Voir daoïaés,
diable.

enflure, I, 225.

engins de manœuvre en contact

avec un cadavre, II, 375. Voir

instruments.

enlever le beurre au voisin, I,

225.

Enniscorthy, 1, 217.

Enoch, I, 342.

ensevelissement, I, 213.

ensevelisseuses, I, 214,

enterrement, 1, 17, 251-258
;

—
le dimanche, I, 79 ;

— d'un

assassiné, II, 2 ;
— de fantô-

mes, I, 60-61
;
chemin suivi

par un —
, 1, 128 ; passage d'un

—
, I, 156 ; regarder un — I,

255
;

— suivi par les bestiaux,

], 220
;
—

fictif, I, 376. Voir

convoi, funérailles.

entrer dans une maison neuve,

I, 136.

envieux. II, 348, 36n.

envoûtement (formule d"), I,

172. Voir vouer.

épaule droite (par dessus 1'), I,

86.

épée. H, 193.

épervier {sparfel), I, 7.

épi à sept tètes, I, 3.

épine (talisman), II, 311.

épingles, I, 29, 158, 159.

Épopée irlandaise, I, xvni-xxi.

épouse. Voir femme.

Ericht, I, 390.

Ernault (E.), I, xizvn ; II, 289.

Ervoauik Plouillo, I, 96, 267.

Esprits des eaux, I, 175.

Esprits (mauvais), I, 129, 224,

226, 228, 289; II, 289, 310.

étang, I, 53
;

— où se tient une

âme, II, 31, 260
;
— contenant

des noyés, II, 257.

état de grâce, I, 218
; H, 3:J8

;

élat iutermé liaire à la vie et

à la mort, 1, 343.

éternuinent, I, 86.

étincelle (talisman). H, 311.

étoile qui montre le chemin, II

180 ; trois étoiles, II, 86
;

le-

vée de neuf — II, 56.

étole au cou d'un revenant, II,

233, 272, 281.

étrille changée en montagne,

II, 311.

Eunius (vie de Louis), I, xxxt.

Euphorbe, I, 86.

Eve, I, 141, 142.

évocation d'un mort, II, 100.

exorcisme, 1, 301 ; II, 233, 254,

282.

exorciste. II, 233.

experians, I, 10.

exposition du corps, I, 211.

Extrême -onction. II, 64.

F

face contre terre, II, 193.

facéties d'un mort. H, 138-151.

faire le tour d'une église, I, 254.

Fand, I, xix, liv.

fantômes (enterrement de), I,

60-61 ; II, 130
; chevauchée de

—
II, 153. Voir ombre, reve-

nant.

Faou (Le), II, 296, 298.1*

Faouet (Le), 1,149.

fardeau allégé, I, 301 ; II, 89; —
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iuvisible, II, 1:^2; porter uu
—

1, 388. Voir poids,

faucille, II, 4.

faute. Voir luunquemeut.
fauteuils ctiaullu« au ruuf(c. 11.

311; quatre fauteuils, 11, 351.

faux de la mort, I, 'JT, 113 HT;
faux eu croix. 11, 3bl ; hommes
arm^s de — 11, 344.

fécB, 1, xix-xxvi ; 11, 11, 113, 155,

193, 218; duuaes des - 11, 51;

uiusiijue des — 1, 365; eulé-

vemeut par les —
I, xxvi.

Voir Sidfie.

Félice {Vh. de), I, xiviii.

femme euceiute, 1, 72, 291 ;
—

motte eu coucher, II, 21?"; —
ftbaudouuée, 11, 230 ;

— sur

des bateaux de pèche, II, 19;

— aux deux chieus, 1, 90-92 ;

— blanche. II, 132; — i«au8

t.'te, I, 191; — sous forme de

cheval. II, 298; trois —
11,

222,223; femme duu au^e. II,

35ti-358: — .lu diable, 11, 324;

— duu mort, II, 149; — cou-

duisant des uoyés, I, 350. Voir

dame, princesse, duchesse.

feu.Hre ouverte, 1, 109, 112, 182;

regarder par la — 1, 255. Voir

ouverture, vitre,

fer, 1, XXVI, 21'J; 11, 193. Voir

acier,

fermer. Voir couvrir, porte.

Kerrier (saint Vincent), I, 201.

felch cand/es, 1, 17.

Fî^te-Dieu (draps de la), I, 215.

fêtes des Ames, II, 56-58.

feu de tourbe, 1, 86; emporter du
— Il, 70; dent jetée au — I.

320; — prenant à une iiaule.

Il, 200 ;
— â un linceul, 1,

319 ;
— pour les morts. II, 21-

23, 78; — du purgatoire. II,

41 ;
— de la Saint-Jean, II, 67 ;

boule de — I, 18; cercle de
—

I, 224 ; fouet de - II, 229;

mer de — II, 359 ; roues de
—

Il, 317. Voir llamnic.

feuilles de chêne, I, 12; — qui

chantent, I, 272 :
— mortes

qui briiissenl. II, 76 :
— de

lierre, I, 70.

Feuteiin-an-Ankuu, 1, 71.

liancée d'un mort. II, l'.l5-203.

l'iclie (Marie-Jenuiic), I, 9, 214,

225.

(lèvre (iruérison de la
, I, l'41.

111 à l'orteil d'un cadavre, I, 214;
— de laine, II, 361.

filé, I, xxvii.

tileur revenant, II, 152-155.

fileuses, I, 245.

hu du monde, I, 80.

Unir. Voir terminer.

Finistère. I, 32'i; II, 319. Voir

Cambry.
Fitzgerald (D.), Il, 24, 68, 132,

192.

tlamme (divination par la), I,

17: plante passée par les

llamiues. II, 69. Voir feu.

Heurs sur le lit du mort, I. 321 ;

Ame sous forme de — I, 204,

cf. 182; fleur* sans odeur. 11,

32.'i ;
— sortaul du cœur, I, 236.

fJip, I. 102.

foar ar :om/, I, 166.

Foarla<"h, II, 5.

foin g;Uè, 1, 221-223.

follet, II. 151.

fois. Voir deux, trois.
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fondations d'une maison, I, 137.

fontaine miraculeuse, II, 239-

240. Voir source, puits.

forêt (brosse changée en), II,

310.

forgeron de la Mort, I, 114 117.

formule d'envoûtement, I, 163,

172, cf. 160;
— d'offrande, 11,

294;
— pour parler des morts,

I, 247; — pour parler aux

morts. II, 25; pour écarter

un fantôme, 11, 122, 191.

fosse, 1, 313-318; —
pleine de

coquillages, I, 217 ;
— revê-

tue de gazon, I, 217; — nou-

velle, il, 288. Voir tombe.

fossoyeur, I, 313-318.

Fouesnant, II, 160.

fouet de feu, 11, 229
;

—
(croix

tracée avec un), 11, 122.

fouetter un mort, 11, lUO.

fouine (revenant sous forme de),

1,95.

foule (rumeur de), I, 17.

Fouquet, 1, 284
; II, 28.

fourche à ajoncs, I, 2o7, 258
;

fourches en croix, 1, 222.

foyer (revenant autour du), II,

49-50.

Fragan, II, 2o2.

frairies, II, 77.

Francs, I, xvii.

franchir le seuil, I, 162
;
— un

cadavre, I, 225. Voir passer.

frapper un chien (ne pas), II,

283.

Frazer (J.-G.), I, 129, 155, 182,

212, 228, 347; II, 94, 159.

Frémiaville, I, 2ï9.

frikadek holc'h, II, 195-196.

frisson subit, I, 11.

froid des morts, I, 303 ; II, 43,

133.

fromage, I, 346.

Fulup (Naïc), I, 335,

fumée (revenant dissipé en), I,

196; H, 115, 137; odeur de —
I, 325

; divination par la — 1,

321, 322. Voir vapeur,
fumer sur les tombes, I, 260.

funérailles des Gaulois, 1, xnt.

Voir enterrement,

fusil volé, I, 169-175 ; coups de
—

II, 37. Voir plomb.

G

Gabelle, I, U7.

Gabino, II, 210,

Gaë^s, 1, xuii.

Gaidoz, 1, x, xiii, xxxi, 70, 204,

219; 11, 45, 159.

Galabert, I, 362.

galet de cordonnier, 11, 305.

Galles, I, Lxxii, 4, 6, 7, 16, 17,

56, 61, 63, 69, 155, 156, 180,

182, 204, 226, 228, 242, 258,

319, 321, 346, 390
; H, 8, 52,

57, 74, 78, 133, 274, 302.

Galvpay, II, 24, 25, 40.

garde du cimetière, I, 260.

garder la maison, I, 256-258.

garennes, I, 128; II, 140.

gâteau d'orge, 11,209.

gauche (main), I, 173, 174.

gaule blanche. 11, 260, 338, 339;
— qui guide, II, 339. Voir ba-

guette.

Gaulois, I, sit, xLiii. Voir Celtes,

gazon (motte de), I, 15g|'217;
enfants changés en — II, 350,

Voir herbe.

À
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péaiil, I, \\\v; — a tiie .1 i-u-

fiint, II, 210; — eu cufcr, II,

2'Jl.

GelTruy (Haptiste), I, 303, 318,

327; U,2-:i, 333.

géuie de lu mer. Il, 257.

^'éuisse. Voir vache.

Gernès (ar), I. U7. 122.

Gewr, I, nxv.
Giolla gan sùUibh, II, ir.O.

u'Inro (morceau de) (talisman),

II. 311.

glaces, II, 159; glace qui tombe,

I, 4. Voir miroir.

L.'land (le cht'ue, II, ;2.
~

fioaiivic, I, 34.

Kol.eliu, 11, 210.

Guil ann Amion, II, 70.

goi-laud, I, 350.

«ioi'lo, I, i.ix, 29, 2G2.

goémon (pauierà\ I. l'.'î.

(jotn liilic, I. 173. Voir lulic.

liDiuez {M'»' de), II, 189.

(ioodrich Fre«>r, I, 6, 7, 11, 37,

70, 75, 137, 155, 211. 213. 221,

232,261, 321,3.-3.371. 37.-.; M,

2s.

(îostalen (Naniia), 11. 298.

Goiiaroc. I, 63, 72, 103. 2'i'.t, 3uj ;

II, 22. 3(13.

(fOuesuac'b, I, 256.

«îoiilieu, I. 31(i.

iJoiilvou (saint', 11, S9.

(ioulveu. II, 2.i2.

lîoiirin, I, 85.

goiirmaiidi». II. 2.; t. :;M.

gouttes de .^aiig, I, 50; — d'eau,

I, 231 ;
— de rosée (talismau),

II, 311.

grâces, I, r.Hl.

graiu qui u'est ui moulu, ui

cuit, I, 4 ; longueur d'un grain
de blé. I, S2.

graine di; lin, I, 331.

Grallou. I, xLiv, 383, 389; II,

•2'>3, 2'J9.

gratitude. Voir reconuaissaul.

Greijic a Itum, II, 252.

Gregor (W.). I, 5. S. 12. 15, 18,

19, 50, 62, S4, 85, 86. 155, 156,

182, 183. 211, 219, 224. 225,

228. 231, 2i2, 255, 258, 285,

291, 319, 347, 371, 37.). 390;

II, 8. 35, 159, 163. 218, 288.

grimper ft retomber, II, 343.

gris ^morl), 11, 90.

grive .ime sons 'orme de). II, 41.

groac'lt, I, 57, 121 ; II, 133; —
un holen, II, 65; — ar Sabbad,

I, 176. Voir vieille.

Groix (enfer de), I, xxxiv.

grosse (femme). Voir enceiute.

Grossetesle (Robert), I, 204.

Gueltraz, I, 3".0. 3t.7, 3h8.

Gu^^mené sur Sctirff, I, 95, 285.

Gut'^rin (Victor), I, i.ii, 71 ; II,

287.

guérison des maladies, I!, 240;

pronostics de — I. 85-86.

Giierlesquin, I. 71 ; II. 34.

Guern ^le), I, 2Sr.

Guern, I, 84.

«îuerneur (Marguenlei, I. 41.

Gnernoter, I. 2i>o.

gui, I, 211.

Guillermu-, II. 262.

Gtiin)illiaii. I, xxxvi.

(iuindy. I. 16.

Guinev.x. Il, 239.

Guingaireus, I, 3S9.

Guin^amp. I, 329, 346, 347; II,

?4.
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Gurunhuël, II, 268.

gwadigerinouy 1, 124.

gwastel, II, 43.

Gwennklaa, I, xxxiv.

Gwéuolé, I, 389
; II, 157, 232.

gwerziou, 1, lvu; gwerz ar Gar-

nel, II, 71 ;
— de la pénitente

de Lochrist en Izelvet, II, 239 ;

— de Trogadek, 11, 23G
;

— de

l'enfer, II, 328.

Gwerziou Breiz-Izel, I, 237, 342;

II, 84, 95. Voir Luzel.

gwin ardant, I, 237.

gwrach y Rhibyn, II, 133.

Gwyddno Garanhir, I, 390.

Gwynedd (puits de), 1, 69.

H

Habasque, I, 168.

habits. Voir vêtements.

Haddon, I, xivii. 9, 129, 156,

212, 214, 254, 260, 347
; II, 1,

2, 35, 38, 70.

haies (âmes dans les), II, 24, 82.

haleine. Voir souffle.

Hamon (Ollier), I, 237.

hareng, I, 291.

haut-bout de la maison, I, un.

Haute-Bretagne, I, lxxu, 254.

Haute-Cornouaille, II, 1.

Haut-Léon, 1,323; H, 252.

Hébrides, I, 6, 7, 11, 37, 70, 75,

137, 155, 211, 213, 224, 232,

261, 321, 353, 371, 375; II, 2,

8, 28, 35, 219. Voir Lewis,

Skye, South-Uist.

Hellan (Le), II, 252.

Hémon (P.), I, 162.

Heary (abbé), II, 73.

hent ar Maro, hent corf, I, 129.

herbe de Saint-Jean, II, 69; deux

brins d'herbe blanche, H, 255.

Voir gazon.

Herefordshire, II, 57.

Herpin (E.), II, 34.

Herland (Dr), I, lu.

Hervé (saint), I, 329.

hêtre (âme sous forme de), II,

45, 49.

heure (mauvaise), 1, 186 ; heures

indues, 11,23, 135;
—

impaires,

I, 259
;
délai de [trois heures,

1,92.

Heuriou Briz, I, 228.

heurter le cercueil, I, 246, 254.

hibou (revenant sous forme de),

I, 95
; II, 41.

Hingant, II, 105.

Hinger-Vihan, I, 335.

hiver (éclair en), I, 242.

Homère, I, 330.

hommes rouges (trois), I, xxiv;
homme rouge glacé, II, 46

;

—
revenant de l'enfer, 11,295;

surnaturel, H, 179.

honnêteté du diable, II, 288.

hopper-noz, I, xlvi, II, 210, 218.

horloge, I, 9
;
— arrêtée, I, 226

;

H, 161.

Hostiou (Marie), 11, 77, 94, 151,

302.

Hourmand, II, 1.

huguenots, 1, xu, 292.

huit jour», 1, 1,349. Voir semaine.

Huitellour Nouz, II, 23.

hurlement des chiens I, 7.

Hyde(D.), I, vi, 6,72,É45; II,

8, 181.
'
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laiinic uiiu f>(\. I, 355, 358 : II.

219. Voir YaDiiic ;iiiu M.
idiots. I. 3r.3.

lenn Riez, 11. 270, 211. Cf. Yeuii

Elcz.

if feudu parle vent. 1, 243, 25'.«;

— poussant sur un cadavre,

11.45.

iqromancerif, 1, 323.

Ile-atii-Moiiies. I, 355; II, 74.

Ile-Cantou, I, 82.

lle-r.iande. I, 82: 11, IIG. _
lllier (fie), I. 1G2.

image daus l'eau, 1, 44, 71.

impaire» (heures), I, 259; uuils

—
II. 12'J.

iuc.Midie, I, 137.

iucliuer trois foi» la tôte, 1, 167,

1C8. Cf. II. 248.

iudex de» livres rites, I, lxivi-

L.\XIX.

indue» (heure.-s^ II, 23.

iufautieide, I. 336.

inscription lirelonne de la .Mar-

tyre, I, xnvii ;
suruue porte,

II, 255.

inalrunieuts de travail,!, 192;

II, 122, 192: instrument diiu

meurtre. II, 4, Voir eu^çius,

manche.

interpeller. Vnir parler.

interrompre, 1. 241.

intersijînes, 1 . 1 -68, 80. 320, 321 :

11, 319. Voir annoueiatcur,

avant-coureur, présage, pro-
nostic.

intervalle qui ue diminue pas,

l, 223. Voir année.

invisihle» (hommes), II, 88.

invocation. II, 327.

l'iucuu Kffinénou, II, 189.

Irlandaise (épopée), I, xvin.

Irlande, I, xi, xvin-rxxi. xuv,
I, i.xxii, 2, 3, 4,5, 6.7, 9, 10,

H, 12, 13, 14, 1.'-., 19. 57, 71,

72, 75, 83, 80, 92. 99, 124. 126.

129, 137. 143, 155, 156, 180,

1S3, 18S, lî»7, 201, 203, 204.

211, 212. 213. 214. 217, 223.

224. 225, 226, 228, 229, 230,

232. 241, 245. 249, 252, 254,

255, 259. 260, 261, 283, 284,

288. 313. 318. 343, 346. 347.

365, 390: II, 1, 2, 8, 9. 17, 23,

24,25.35, 38.40.41.45.46.50.

52, 57, 67, 68, 69, 70,93, 100,

108. 113. 124. 130, 132, 153,

180, 191, 192, 202, 204, 218,

2!9, 2J9, 257, 261, 291, 303,

:n0, 352. Voir Cork, Euuis-

corthy, Galway, Kerry, Kil-

curry, Wexford.

Is, I, 381-390; II, 253.

Islande, 1, l\i ; 11, 372.

ivrogne». I, 238, 248, 291.

Jacob. I, 141.

jardin» sous-marins d'is, I, 3S4.

Jaudy (rivière de\ 1, 76, 160,

330.

Javré. Voir i;<'(Troy.

Jean (saint), I, 141 ; II. 34. 56.

Ji'nn de Calais, II. 186-189.

Jean Carré, II, 165-186, 189.

Jersey, I. i.xi.

Jérusalem. Il, 339.

Jésus, I, 140 ; II, 56.
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Jésus-Christ (apparition de), I,

82.

jeter une pierre, \I1, 1 ;
— des

sorts, 1, 157.

jeu d'enfant, II, 345
; jeux aux

veillées funèbres, I, 228, 239.

jeudi, I, 86.

jeun (à), 1, 157, 162.

jeûner un au et un jour, I, 193.

Jobbé-Duval (L.), I, 162.

joie extraordinaire, I, 12.

Jollivet, I, 69.

Jones (Bryan J.), 1, 99, 203 ; II,

41, 70, 219, 261.

Jorand (saint) I, 235.

Josaphat (vallée de), II, 73.

joueur en enfer, II, 291.

jour (an an et un), I, 193.

Jour de l'An, H, 81.

Jour des morts, II, 70, 77, 79.

Jugement dernier, II, 25, 40,

332.

Jugement particulier, I, 179.

Juif, II, 175, 178, 179, 184, 185.

Junter (Laur ar), I, 141.

jus de fleur, I, 86.

K

kannerezed-noz, I, xlv.

Kanouemiou santel, II, 73.

karellik, I, 5.

karriguel an Ankou, I, 98.

karrik ann Ankou, I, 98, 105.

Katic Coz, II, 55.

kef ann Anaon, II, 74.

Kéménet-Illy, II, 252.

Kemper. Voir Quimper.
Kennedy, I, xxvii, 4, 11. 13, 261

;

H, 52, 93,100, 132, 218, 230.

Keramené, II, 226.

Keranuiou, II, 226.

Keranniou, II, 138.

Kerantour, I, 103.

Kérardven. VoirDufilhol.

Kerberennès, II, 11, 131.

Kerbeulven, II, 334.

Kerdéval, II, 178.

Kerdrenkenn, I, 102.

Kéresper, I, 124.

Kerfeuuteun, I, 44
; II, 285.

Kerfot, I, 118.

Kergogn, I, 53.

Kerham, I, 261, 336; II, 36.

Kerhoas (M'ie), I, 275.

Kéribot, II, 152.

Ker-Is, I, xLiv-XLV, xlvi, 381-

390.

Kerlann, 1, 130.

Kerlestr, II, 275.

Kermaria, I, 214.

Kermaria-Sulard, II, 110.

Kermarquer, I, 56, 58, 59.

Kernès. Voir Gernès {ar).

Keruiz, I, 87.

Kerry, I, 217, 246 ; II, 38.

Kersaliou, I, 221, 271.

Kervas, II, U.

Kervénou, I, 93, 149.

Kervézenn, I, 60, 61, 62,63.

Kilcurry, I, 7, 12, 99, 203; II,

70, 219.

Kildare, I, 321.

Kilmurry, I, 260.

Kilranelagh, I, 260.

Kinahan (G. H.). I, 5, 12, 129,

183. 214, 228, 246, 254.

Korrec (le), 1, 118. I»

korrigan, I, 355.

Kreisker, II, 346.
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labourpiir revenaut, II, 111;

laboureurs de l'autre uiuiiile,

II, 362. .'U'.;i.

Labiius, I, ti\.

LabiHiil, I. L.

Lîibraiil Lurc, II, 52.

La Clarli-, II. KIO.

UKeuiliée. 11. 143.

lait dea Auifs, I, 202, 2i9. 231 ;

— caillé pour len àiii''s, 11,

T4 ; euiportiT du — II, 10 ;
—

de Dourrit-e, I. 86. _
lauitMitutiou.* fuuèltres, I, 228,

246.

lampe des ^^glises. I, 80.

Lau.le-llaiile, II. 18.

LaiideltMU, II, 84.

Liiudrveiiiifc, I. H59.

I.aoderueau, 1.322: il. 143, 296-

Liiudivisiau, I, xxxviii.

Iauf,'af:e di*8 bœufs, I, 2'>, 26: —
dfs cliicHî', I. 4.

Lau^oat, I, 161: II. 131.

Laii^'ou't \.i.), I. 2.">4.

Lanljonanicau, II. 130.

Laiiloiip. I, N.

Laiimcur, I, "1, l-t . II. ">l. S.'ï.

Laiiiit'dcni, I. xxxNJ.

Lauuiuii. I. 121, 320. 329 : II, 5.

36, 116. 22-;.

Laniiiron, II, 2;!4.

Lauoi'. Il, 2r.(i.

Latirivalii I, xxxvi.

Laiirivoari^ (ciu etière >lc', I.

2;.9.

Lauroz, I, 354.

lauteriu's a vitres de oorue, I,

253.

Il

larmt'B (iuterslKUc), 1, 11 ;
— pour

k'H uiorts. II. 94, 103 ;
— chau-

ffées eu pluie de feu. II. 94;

ohaugées eu clochette*, II. 9Ô ;

seau rempli de — II. 93. Voir

pleurer.

Larininif, I, xxvi. 2S't ; II, 181,

291.

I.auberlac'h. Il, 78.

Laur (Lajiric:. I, 260
; II. 80.

laurii'r. 1,211.

lavanditTes de nuit, I, xi.v, 54,

290; II. 214-21^.

LaviMiot. Il, .M'>.

lav.-r les pied;.. II. 211. 218 :
—

les vt^leuient* dune uiorle,

II. 219. Vdir proprele.

La/, I. 265,

Laz (l'erriue), I, 75.

Le Haud (P.). I. 3S9.

Le Itec (Louise), II. 361.

Le Hour. I, 3l2, 355,

Le liras, II, 260.

Le liras ^Charl.•s), I, uix, 82.

Le liras (Joseph), I. Lix.

Le Uras iM""'), l, 230.

Le Hraz(N.-.M.),l, 122, 216, 228,

2.".2, 263 : II, 234, 295.

I..' lîris, I, 228.

Le Calve/. I. 8, 10. 19, 25. 219,

320 ; 11. 163.

Le CarKUfl, I, 2. 329. 3*0 ; II,

2'0

Le f.oal ^....Mj.ii , 1. 127. 160.

Le Corre. I. i.ix.

l.édau. II. 2.'.o

l.e Oui^ou. l, 85.

I.>' Klein (Mari-'- Vvnnuc , 1,353,

1!. 115-208.

iégeude (formatiou d'une), I,

i.v Lvin.
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Le Gofif (Pierre), I, 1, 196, 360;

II, 28.

Le Grand (Albert), I, 201, 389.

Léguer. I, 330.

Leitrim, I, 6, 84, 22S, 228, 232 ;

II, 24.

Le Mare, I, 19.

Le Men. I, 122; II. 62,15», 192,

211, 218, 231, 232, 290.

Le Moal (Perrine), I, 162.

Le Nobletz, I, 70.

Léon, I, ux, 83, 321 ; II, 233, 236,

239, 252. 289.

Le Roux (F.), I, 69, 156
; II, 79,

192.

Le Rouzic (Z.), I. xvii, 5, 6, 9,

11, 12, 16, 19. 61. 85, 96, 98,

99, 101, 197.211,223, 284, 285,

352, 355
; II, 23, 28, 35, 38. 40.

41, 42, 83, 88, 141. 144, 146,

191, 210, 217, 219, 273.

Le RuD. (Pierre), I, 113.

Lescadou, 1, 242.

Leschiagat, f, 36.

Lescop (Catheriue), I, 223.

Lesneveu, I, 212; II, 22, 237.

lettres. Voir caractères.

Le Vay (Marie-,Ieanne), I, 43.

lever du soleil. 11, 35.

Lewis (ile), I, 11, 346.

Lexobie, l, 383.

L'Horsct (A. -M.), I, 235.

iard, I, 157 ;

— daas ua sabot,

1, 162
; croix sur ua —

I,

173. Voir monnaie.

libations sur les tombes, I, 231.

lierre (diviuatiou par les feuil-

les de), I, 70.

lièvre (àme sous forme de), II,

36-38.

ligue qui sépare le domaiue de

Dieu de celui du diable, II,

305.

limbes, II. 34.

Limerick, I, 228, 246.

lin (écrasement des capsules

de), II. 195-196.

linceul, I, 9, 17, 54, 213, 225,

280, 282, 283. 285. 296, 300,

303, 319
; II, 30, 242.

linge (intersigne), I, 9
; linge qui

pèse lourd, I, 17
;
— qui re-

vient, II. 242.

lire à pebonrs, I, 163, 327 ; —le
breton. II, 235.

lit d'un mort, I. 232
;
écnelle

sous le — I. 158.

lit-clos, I, 106, 174
; II, 146.

Liv?-e Soir de Carmarthen, I,

204.

livre vivant, I, 323 ;
— noir, II,

100; —grand — II, 264;
— à

écrire, II, 352.

Llyn Syfaddou, I, 390.

Lobineau (Dom), II, 89.

Locarn, II, 292,

Loch-Derg, I, xxix, xxxiv.

Lochrist-en-Izelvet, II, 239.

Locmariaquer, I, 355.

Loc-Ronan, II, 82.

Loguivy, I, 69.

L'Ollivier (Cteude),I,214 ; 11,97.

Lomikel, I, 385.

Londres, II, 170, 171, 172.

longueur d'un grain de fromeut,

I, 83
;

— de cercueil, II, 83,

84, cf. 129.

Lope de Vega, I, xxxi.

Loqueffret, I, xxxv.

Loquémau, II 129.

Loquetou, II,' 292.

Loth, I, 389.

1'
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Loth (J.), I. X. xii, s,-., 204, 2S5,

.r.5, :{',ti) : II. -.'Itt, 21\, 302.

Louiiuiifc, II, III.

Loiiarf,'at, 1, 32'J; 11, l'JT, 264,

21-2.

Loulli, II, 70. \oir Kilrurry.

louzaouen Sont lann, il, 69.

Lucain, i, xiy, xix.

Lucn'-cf, I, Lxxi.

Lii^hiiaBatlli, II, 70

lumière (lutiTsiKii.-), I, 17, 31 ;

— blanche, I, :U, 42 ;
— sur

l'eau, I. 347, 3G2 ;
— qui s'éloi-

gne, I, r.'S ; lumières qui

marchent, I, 223 ;
— i^ur une

tombe, I, 223 ;
— "sur le

.Meuez-Bré, I, 335. Voir chau-

ilflle, cierjîe.

jiiinineuse (personne , 1, IS.

lundi, 1, 1G2, 313.

lune (Clair de), I, 343
;
—

(nou-

velle), II, 229.

lul'f\ I, -IWt. Voir (jolo-tudc.

lutin, II, tr.l. Voir korrigan.

lutte (lu corbeau et de la co-

lombe, I, 9t ;
— avec un re-

venant, I. 284; II, 233. Voir

bataille.

Luyer (M«r), 11, 234.

Luzel, I. Liv, Lxii. 26, S7, 91,98,

182, 200, 284, 30 1, 322, 342.

358, 379; II, 12, 19. 35. 41,

56, 62. 8S. 90, 93, 151, 190.

197, 237, 251, 262, 287, 312.

319, 361, 363.

Lyon, II, 264.

M

Maôtnoijion, I. 3'.H) ; II. 52,302.

Mac Aually, 1, 13; 11, 23.

.Mac lunes II, 94.

Mac l'hail, 1, 11, 12. 346; II, 2.

S, 35, 219.

Madeleueau, 1, i.u ; 11, 289.

.Ma. I-Carhaix, II, 268.

Maeldiiin, 1, 3i8.

ma^ic. Voir Ajrrippa, conjura-
lion, sorcellerie.

.Ma^-.Mell, I, xii, iï, iliv, li.

Mahi- (abbé), 1,7. 2ii. 38; 11,210.

Mahé (Joseph), 1, 258

.Maho (Catherine , I, 209.

Mai (1"), 1, 17, 71; II, 57. 69,

70, 302.

maillet béoi. I. 8i.

main gauche, 1. 172, 173 ; main
dans la — I, 4

;
tache sur la

—
1, 8;

— d'une morte sur la

porte, I. 32 ;
—

portant une

lumière, I. 32 ;
— san^îlaute

d'une noyée, I. 311
;
— sortie

d'une tombe. I, 306 308 ; lou-

ober la — d'un mort, I, 225;

mains iuvisil)!e.s. I, oj3.

Maine, I, i.xxii.

Maiufiuy ,Laur), 1. i.iv, 374.

Mainjfuv (Marie-Yvonne). I, 105.

maison bri tonne. I. 138 ; toit

d'une — 1, 75; — brûlée, I,

137 ;
— neuve, 1, 136, cadavre

dans une --
I, 75 :

— visitée

par les mort». 11. 77 ;
—

>;ar-

dee par une morte, I, 256-258.

Voir toit, fondations.

mal de dent. I, 320 ;
— de tCte,

I. 2-25, 241.

malades, I, 75, 86; II. 240.

Malaen {march , II, 302.

maledictiou. II. 228.

Man (lie Ae\ I, xin. lxxii. 17,

70
; II. 232.
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Manche (La), I, 330.

manche d'un instrument de tra-

vail, I, 196.

Manchec (Marie), 1, 63, 366.

manger (ne pas), I, 125-126.

Voir nourriture, repas.

manne d'osier, I, 176.

manquée (opération), I, 3, 4.

manquement puni, II, 2. Voir

faute.

mantes de deuil, I, 212.

maouès-noz, II, 217.

marâtre, II, 244-246.

Marc de Cornouaille (roi), II,

52.

Marc'h (roi), I, xxxiv; II, 52-55.

March ab Meirchion, II, 52.

mardi Malaen, II, 302.

marchands d'Is, I, 383, 386.

marc'h-cleut, I, 130.

marche du seuil, I, 136.

marcher à reculons, I, 75
;

—
en sens inverse du 8olei^, I,

174; — sur la mer, II, 177,

257 ;
— sur une tombe, I,

124, 291.

mardi gras. II, 70.

mare à traverser, II, 361
;
— de

poix, II, 307.

marée. Voir mer.

mari (premier), II, 206, 251-

252
;
— absent le jour, II, 402,

403,

mariage (cierge du), I, 7; de-

mande en — II, 80
;
billet de

-11,204.
Marie (sainte), II, 53-55, Voir

Vierge.

Marie de France, I, xxxi, 389.

mariée (robe de), II, 275.

mariés (mal), 11, 348.

Marinier (Léon), I, v-ix, li,

Lxtx et Appendice,
marin (mort de), I, 38.

Marquer (F.), I, 5, 7; 11,21, 219.

marquer le corps, I, 228.

marques de pas, II, 232.

marraine, I, 72
; II, 66.

marteau (coups de), I, 16.

Martin (Henri), I, xv.

Martyre (La\ I, xxxvii,

Marzin, I, 371.

matelas. Voir couette,

mâtins du Diable, I, 92.

Mathuria (saint). H, 333.

Mauricet (A.), Il, 74.

mauvais esprits, I, 129, 224,

226, 228; II, 41, 289, 310.

mécontents de leur sort (gens),

II, 348.

Medb, I, xxni.

médecine populaire, I, 156, 241.

Voir fièvre, maux de tête,

verrue.*,

médianoche, 1, 227.

médire des morts (ne pas), I,

248; II, 212.

médius plus long, I, 164.

mel beniguet, I, 84.

Mêla, I, xiv.

Mélennic, I, 253.

ménagère revenant, II, 112.

mendiants soubaiteursde bonne

année, II, 81
; mendiantes, I,

245. Voir pauvres,
mendier pour les morts. II, 78.

Menez (le), I, 141.

Ménez-Aré, II, 143, 261, 282.

Voir Arez. #'

Menez Bré, I, xxxir, 329-330;
— illuminé I, 335; II, 197,

264, 344.

\
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Méoezlloiu. l, XXXV, 3J9 ; II,

52, 313.

Mf'ufz-Kflc'li. 11. 52.

Méucz-Mikel, I. lx. 329 ; II, 143,

311.

meusonye puui, I, xxiv; — à

propos li'iiii morl, I, 249.

menuisiers, I. 5, 16. Voir plan-

ches.

mer 'vie qui va et vient avec

la), I. 16 ; marcher sur la —
11, ne, 180 ;

— de feu. Il,

359; f,'énie de la — 11. 251 ;

—
qui se dôvore elle-mi-iue,

11, 341, 348. _
mercier eu enfer, II, 236.

mi're dénaturée, I. 336-337 ;
—

({iii revient. II, 108.

mérites transférés à un mort,

II, 234.

met le ^àme80U9 forme de), 11,41.

mc^ac (assister à la), 11, 349:

répondre la — 1
, 381-382; M,

344, 35(1 :
— d.-s Ames. F. 65-

68 ; 11, "iS
;

— pour un mort,

11, 90, 155 • — réclamée par

un mort, I, 316 :
—

qui délivre

un morl, I, 2";4 ;
— de tren-

taine, 1, 322, 329-331, 332,

333, 341 ;
— noire. Il, 254 ;

—
dite a rel^onrs. 1. 33'j ;

— ilc

minuit. Il, 56 ; deux messes.

Il, 131 ; vinjîl-cinq
— I. 365

;

trente — I, 329. Voir ofiioe.

mét.imorphose d'Anies en eliicn

noir, 11, 261, 282. Voir baquet,

brosse, étrille,

métempsycose. I, xili.

meule arr>"tee, I, 156.

meurtre (instrument d'un) II-

4. Voir crime.

meurtrier. Vidr assaBsiu.

meutes de revenant*, 11, 210.

Voir cliien.

.Meyer (Kunol, I, xxiv.

.Me/ou .Meur, I, 268 ; II, 196, 197.

iniravw, I, 165.

.Michel (saint). Il, 333.

.Midas (roi», II, 52.

miel, I. 230.

.Milin, I, 215, 347, 348.

mineurs, 1. 32.

Min (iuenu, I, 34.

Miuihy. 11. Ht.

.Miiidiy (Lej, 1, Ui6.

minuit, I. 99, 197, 245,280, 28'..

282. 290, 301, 302, 330, 390 ;

II, 23, 57, 84, 92, 93, 99. 101.

I',i9, 27S, 280, 2S8 ; baptême
de — M, 65-66; messe de —
II, 56. Voir douze,

miroir (image d'une morte dans

un). II. 158. Voir t;lace.

mi-roule, II. 331.

moineaux. I. 6.

mois (dou/ei, I, 167, 16S.

nioitiè de moitié. II, 129.

Moïse, 1, 141.

mois (neuf), 1, I6J.

moissonneur. II, 4.

umnde ((in du), I, 80.

.Munmoutbshire, II, 18.

monnaie dans un fromsge, I,

341. Voir ar^'cnt, liard,

|tetuiy, pièce, Sixi.

MoMla>;ne Noire. 11. 13.

mouta);ue8 qui luttent. II. 340,

348. Voir rocher, Méuez.

Montparnasse (cimetière), I.

XLII.

monument funéraire sur le tra-

jet du cimetière, I, 252.
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Morbihau, I, xvii, lix, 5, 137, 284
;

II, 22, 28, 56, 68, 74, 309, 463.

Voir Garnac.

Morgane (Marie), I, 383.

Morgat, 1, 349.

moriboad extrémisé par ua

prêlre mort, I, 87-88.

Morlaix, I, 158, 160, 277
; H, 86,

250.

mort violeute (pronostic de), I,

70, 343; - subite, I, 75; - à

la marée basse, I, 80
;

—
avant un au, I, 75 ;

— dans

l'année, I. 70, 72; 11, 232;
—

prédite, II, 129. Voirdé:ès.

Mort (cljemin de la), I, 128-131 ;

création de la — I, 141. 'Voir

Ankou.

mort qui ressuscite, I, 240; —
qui sort du tombeau. 11, 388;
— enterré près des siens, H,

128, 130; — délaissé, II, 160;
— délivré par une messe, I,

274
;

— chez les fées, I, xxvi
;

morte d'amour, II, 230; —
mort daus le creux dun arbre,

1, 193; — qui ne mange ni ne

boit, I, 125-126; — suivant son

enterrement, 1,63; — enlevant

sa fiancée, II, 202-203 ;
morte

nourrissants, n enfant, II, 108;
— gardant la maison, I, 256-

258
;
mort qui indique un tré-

sor, I, 73; — porteur de bois

et d'eau, I, 261; — qu'on ne

peut atteindre, I, 284; — sur

le dos d'un vivant, I, 284; —
reconnaissant, II, 17-19, 181;—

payant une dette, II, 114;— dont ou paie les dettes, II,

173-181; — facétieux, 11, 138-

151
; interpeller un —, II, 207.

Voir fantôme, revenant,

morts de l'année, I, 263; II, 56;

— gardant les autres, I, 260;
— malfaisants, II, 191, 229

regard des — II, 57 ; voir les—
I, 4

;
nourriture des — II, 212 ;

— nourris et habillés des dons

faits aux pauvres, I, 346; pays
des — I, xvi

;
— dans une île,

II, 253; — ressuscites, I, 284,
— Jour des — 11,70, 77, 79;

passeurs des —
I, xvn. Voir

assassinés, noyés, pendus.
Morval (De), II, 68.

Morvan (Josepù), II. 261.

motte de gazou, I, 153.

Moualc'hic, II, 234.

mouche (àme sous forme de), I,

230.

moucheron (àme sous forme de),

I, 200-202.

mouettes, I, 350.

mouton (os de), 1,4, — (àme
sous forme de). II, 41.

Moytura, I, xxu.

murmure de voix, I, 13.

musique surnaturelle, I, 234,

270, 365.

M/ddfai, I, 86.

Mystère de saint Gwenolé, I, 389.

N

Naïc, I, 26, 46; II, 128.

uaius, I, XXV
; nain. H, 352.

naissance (présage à la), L 342
;

prédiction à la naissance, II,

335. Voir nées,

naufrages, I, 12, 18. Voir noyés,

nappe, 1, 396.
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navires (noyés autour de»), I,

313; navires des noyés, 1,350.

Voir harijue, vaisseau,

nées la nuit i personnes), 1, 2.

Neyromans, 1, 323.

Néra, I, xsm.

uelloyer. Voir halayer.

neuf étoiles, il, 56; — fois, 1,

XXXV, 42 ; II, 69
;

— jeunes

filles, I, 84; — jours, I. ISO;

— mois, I, 162 ;
—

pierres

lisses. I. 86.

neuve (maison), I, 136.

Névez. I, 211.

neuvième jour, II, 231._

ne/ (saii/ner dui, I, 49, 348.

Nicolas (Je Damas, I, xvi, xl.x.

Nizil/J, I, 103.

noce (mort présent à une;, 11,

15.

N.mI vveillee de), I, 20, 114, 38'J
;

II, 56, 58.

uoir (agneiiu), I, 12; chien — I,

91-'.t2 ; II. 41, 2 13, 2l.l, 264,

2S2; mort — II. '.•0; eau — II.

93.

noir, blanc. II. 340.

noir, gris, liiaiic. II. 90, 333, 342,

349.

Noisé, 1, 259; II. 45.

noix dans le ceroueil, I, 230.

nom (connaître le). II, 11; — crié

trois fois, I, 320; nums du

diahie. II, 2S8-2,S9.

non-liaptisé ^enfant , I, 2. 290.

Normandie, I, lxxii.

Notre-Dame de Uulal. Il, S4.

Nidre-Dame du Bon Secours,

I, 346.

Notre-Dame de Loquétou. 11,292.

nourriture des morts, 1, xxv ; II,

112-113, 212: — des vivants

fait du mal aux morts. II, 19;

emporter de la — II, "o. Voir

mander, repas.

nouveau-né, 1, xxxix. Voir eo-

faut.

nouveau cimeliérL*. 1, 3)3; nou-

velle route, I, 130.

Novembre (l"i, II. 14; 12 no-

vemlire, I, 11: II, 232. Voir

Toussaint.

noyer (impossibilité de se), I,

353.

noyés, I, 343 ; noyé (intersigne),

I, 39-41 ;
— revenant. Il, 91;

—
t|ui saigne, 1, 310; bagae

d'une noyée, I. 310 ; noyés de

l'anufe, II, 21'' : âmes des —
II, 257; procession des — II,

58: — autour des navires. I,

313 ;
— enfermes dans un

étan^. II, 251; — sous forme

d'animaux. Il, 41.

noz-veil, I. 226.

nuajît s ^àmes sur b's), II. 83:

Ankou sous forint* «le — II.

83; — de poussière. II, 131.

nifit loimelière pendant la), I,

259; sortir la — II, 23: p-"che

de —
I, 351 ; crieur de — ; II,

210-219 ; lavandière de — I, 54,

290 ; II, 214 219 : personnes
u<es la —1,2, :»i3 — «les

âmes, I, Il
.

— de TonsMiint, I,

xxni: nuits comptanl comm>>

les jours. II, 289; — paires,

impaires. II, 129; sept
— II.

259.

nuque (os avalé qui ressort par

la). Il, 22:;.

Nuit (A.), 1, -vxi, ixiu; II, 302.
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o

obéir (ne pas), II, 324.

objet ayant appartenu à une

personne, I, 178.

O'Brien, 1, 13.

observances transférées à un

mort, II, 234.

observer les fêtes. II, 363.

O'Cathain (Tadhg), II, 130.

occuper des morls (ne pas s'),

I, 373.

O'Gonchubhair, 11, 8.

Octobre (31), II, 70.

Odet, 1, 354.

odeur d'enfer, I, 242: — de sou-

fre et de fumée, I, 325.

œil gauche, I, 182. Voir yeux,

paupières.

œuf cou vé, 1, 137 ; œufs, I, 86, 1-^8.

ofem dranlel, II, 263. Voir

messe de trentaine.

office du diable. H, 57.

offrande d'une génisse à la

Vierge, II, 294.

OUret (Marie-Anne), II, 113.

oie (âme sous forme d'). II, 41.

oignons, I, 219.

oiseau de la mort, I, 7
; plumes

d' — sauvage, 1, 84
; enfants

sous forme d' — II, 34;
—

qui

chante, 11, 343, 3*6
;

— du

paradis, I, 342; II, 349,' 351,

360.

oiteag sluaigh, 11, 193.

ombre dans une maison neuve,

I, 139
;

— dans un cimetière,

I, 186; — dans le ciel, II, 83.

Voir fantôme, mort.

omission, I, 331.

Omnès (Françoise), I, 101
; II,

203, 211, 225.

ongles (couper les), 1,75; ro-

gnures d' — I. 156.

opération manquée, I, 3, 4.

or au fond d'un étang, II, 257
;

— du diable, II, 304.

orage (pluie d'), I, 224. Voir

bourrasque, vent. '

Orain (A.), I, lxxii, lxxiii.

oraison funèbre, I, 246-248; —
pour les morts, II, 80.

orange (quartier d'), I, 155.

oreille qui tinte, I, 11, 120; II,

17; oreilles de cheval, 11,52.

oreiller des morts, I, 84.

orfraie, I, 5.

orteil, du cadavre, I, 214.

os, 1, 158; — d'un mort, II, 3;
— de mouton, I, 4;

— avalé

qui ressort par la nuquj, II,

223; — calcinés, II, 307. Voir

ossement.

osier (manne d'), I, 176.

ossement pour aiguiser la faux

de la Mort, I, 113; ossements

qui se rangent d'eux-mêmes,

I, 270
;
— qui parlent, I, 290.

Voir os.

ossuaires, I, xxxv-xxxviii, 160,

263; II, 56, 329.

Ouessant, I, 358, 376.

oui (répoudre), I, 388; H, 344,

350.

ouragan sur une tombe, I, 242.

Voir vent,

ouverture non close, I, 232. V|ir
fenêtre,

ouvrir la fenêtre, I, 182; yeux
ouverts, I, 182.

Owea (le chevalier), I, xxxi.

i
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jiacte avec le diable, i, l'iJ; II,

289.

paillasse des luorta, I, 84.

paille eulevée par iiue bour-

ra8(ino, I, 241
; paille sur IVau,

1, 347.

l'aimpol, 1, 8. 34. 35, 42, 43,

223; II. 59, 105. 330.

paio pour la veillée, I, 230; —
<lee morts. 11, 18 ;

— sur l'euii,

1. 347: — cliaufji* en pierre, I,

259 ;

- pour ruâsaciër un

mort, 11. 212-213; — qui fait

recouiiaitrc, H. 248; croi.x sur

le — II, 20'.i ; pain donné par-

dessus un cercueil. 1, 346.

paires (uuits). 11. 129.

pauiers à poémoii, 1, 176.

pape, 11, 243 244.

papillon. I, 201.

pAqiierelte. I. S6.

I'a.lii.'l (I.), 179.

Paradis. 1, 79; 11, 348. 351, 352.

3G1 ;
— sur terre, 11, 25.

parclieiuin, I, 347.

pardon. 11, 250, 320.

jiareut du défunt (le plus proche),

I, 253; parents morts, II. 80.

Paris, I. 243; II. 329.

Pariscoat (Jeanne-Yvonue). I, 31.

Parkou-Bruk. I, 122.

parlemcut de Uretaguc (.Vrclii-

ves duK I, 21f>.

parler (uc pas), l, 81. 173, 330;

II, 285 ;
— à des revenants,

1. 36S; 11, 192. 207.

parriin d'uu bâtard. II, 12;

— d'uu eufaui mort, 11, lïG.

part <lu mort. 1, 230.

parure funèbre, I, 213.

pas (bruit de), I. 15. 16; II, 88;

empreintes de — 11, 232
;
—

hésitant. I, 325
; quatre

—
I,

255.

passé, iiréseut et avenir. 11,224.

passer l'eau, 1, 129. 220; —
sous une corde, 11, 9; — par
le trou d'une serrure. II, 359.

\'oir franchir,

passeurs des morts, I, xvn.

patelles (mangeurs de). II, 349.

pali-r, 1, 47. 57.

Patrice (purffatoire de saint). I.

xxvni.

patron de barque, 1, 34o^

paupières nou closes, I, 183.

Piiutr-dtielven, 1, 355.

pauvres eu Hretapne. II. 238; —
invités à une noce. 11, 357;

.inies des — II, 35. 3t.O ; dons

faits aux -
I. 346; 11. 4t>, 47,

237 ; pauvre repoussé. Il, 241.

Voir men>liaiit3.

payer un saint, I, 174.

paysdes morts. I, x>i. ximi-xlv.
— du bou Dieu, du diable, 11,

304.

peau couleur de tern . II. loo.

Voir courroie

pèche du hareng, I. -'.t2; —
de nuit, I. :i5l ; bateau de —
I, 37:. : Il ;,'

pécheur. I. 350.

Péderuec, 1. 119. n.'i. 231. 329.

332. 335; II. 197. 237.

peine (Ames enj. II. 25.

pèlerinages des Ames, 11. 82-

90. o3r. : trois — . I. 162 ;
—

pour les morts, II, S4.
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pèlerine, I, 170, 245 ; 11, 85.

Pempoul, II, 67.

Penarstanc, II, 62.

pendu, 1, xxni, 343; II, 8; —
invité à une noce, II, 15.

Penhar?, I, 3, 52, 130, 197.

pénitence des âmes, I, 193, 196,

202, 303, 346, 373
; II, 24, 25,

136; — des noyés, I, 334; —
d'un prêtre, II, 61, 66, 350.

Penmarc'h, I, 275.

Pennant, II, 69.

I^nn haz qui annonce une veil-

lée funèbre, I, 226, 227
;
—

qui dénonce un crime, II, 5-7.

penncrec'li, 1, 138.

pennhérès, II, 63, 275.

penn-ii, II, 138.

pennlraou, I, 138.

penny sur les paupières d'un

mort, 1, 183. Voir monnaie.

Penvénan, 1, Lxr, 56, 58, 59, 81,

82, 113, 162, 218, 235, 242, 245,

260, 291, 303, 304, 309, 318,

320, 324, 326, 227, 368, 387
;

II, 3, 62, 137, 152, 155, 273,

332, 333. Voir Port-Blanc.

Penzance, I, 99.

Perdrizet, I, xlix.

Peredur, 11, 302.

Perriu (0.), I, 26, 128,219, 229;

11, 74.

Perros, I, 50.

personne lumineuse, I, 18.

peser les âmes, II, 333.

Peste, I, 117, 119.

pétrels, I, 350.

peur de leau, 11, 310.

Philippe (Marguerite), I, 385
;

11, 38, 80, 251.

pie, 1, 5.

pièce de cinq francs, I, 72
;
—

de 18 deniers, 1, 163, 172, 173,

— de monnaie percée, 1, 157
;

pièces d'or au fond d'un étang,

II, 257. Voir monnaie, sou.

pied sur le pied, I, 4
; H, 50;

pieds fatigués, I, 11
; pieds

nus sur le sol, I, 84, 330
;
—

lavés. H, 217, 218; — liés, 1,

213
; plante des — II, 89

;

—
bot, I. 124. Voir chaussure.

pierre (pain changé en), 1, 259 ;

— (intersigne), 11, 68; — (ta-

lisman), il, 136, 311
; jeter

une — II, 47 ;
—

sépulcrale

qui se fend, II, 338; pierres

de Saint-Jean, II, 67;
— de

Toussaint, II, 68
;

— sur des

tombes, 1, 291 ; II, 54-55 ;
—

bornales, II, 27
; pluie de —

II, 131-132; neuf — lisses, I,

86. Voir caillou, rocher.

pierre de secours, II, 182.

Pierre (Prosper),I, 349, 382
; II,

79.

Pierre (saint), I, 254.

pigeon, I, 7.

piker-noz, II, 210.

pillawer, II, 143.

l'ilour lann. II, 42.

piiuprenelle, I, 86.

pincées de terre (remède), I,

241.

pipes à la veillée, I, 226
;
—

dans les cimetières, 1, 260.

piquer avec une alène une sta-

tue, I, 164; se — le
dc|^t,

I,

215.

piskey, I, 200.

Piton, 11, 159.

place.
Voir remplacer.
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Plaine (La\ I, 20. Flouzclambre, I, 138.

planches (bruit .le), I. 5, 15;
—

l'IuRulFau, I, 328.

dea Doyc», 1. 36S ; planche pluie d'orage. I, 224: — sur la

sur l'eau, I, 341. tombe, 1, 319 ;
— sur le cer-

plauète, 1, 12, t'.iû. cueil, I, 319.

plante des pieds, il, S9. plumes d'oiseau sauvage, I, 8V.

Fiégat-'lui-rrand, l.li. pluvier doré, I. 11.

Plesliu, î, 121, 251
; 11,5. 234. l'iuzuuet. I. l'J, 3^5 ; 11,36.80.

Pleudaniel, II, 81. poche (liard percé daus la), 1, 151.

Pleumeur-Bodou, I, Sst. ; II, 81. l'oi-zevara, I, 313, 3n.

l'Icuineur-Uuutier, II, 2f>l. poids d'un cfnufil. II, 129; —
pleurer des uiortï", I, 92 ; 11, 91- du liuf.'e, I, 10, 296, 301 ;

— sur

103. Voir larmes. les épaules. II, 87. Voir far-

Plcybeu, 1,21. 247; II, 260. deau.

IMt'yber-Christ.I. 123.
—

poignée de clous uou comptés,

Plogoff, I. 12::; II, 274, 382; 1,172.173.

eufer de — I, xxxiv. poil sous le rasoir (bruit du),

l'iofiounec, II, 275. 284. I, 218.

plomb qui ne tue pas, 11, 36-37. pois qui dauseul, I, 27-28.

Plomelin, 1, 364, 365. poix (mare de), II, 307.

Ploiibanazler, I, 379. Polkiuf;liorne. II. 2G3.

Plouer, I, 215. pomme ((|uarti«r de), I, 155 ;

Piouédern, I, 182. intérieur de — I, 334; arbre à

Plouéuan. I, 84, 320; II. 194. — rouge. II. 77.

IMouescat, I. 323: II, 252. l'ummerit, 1,286, 2lt0.

l'IoUiZfc, I. s. l'omponiiis .Mêla. I. xiv.

Plouf-ar. Il, 130. pool, I, 197-198; 11,219 : passer

Pirtugastel, I, 291. un — I, 2r>l ;
— fait d'un che-

Pioufjastel-Uaoulas, II. 77. 21 s. veu, II. 359.

Prou»/azuou, II. «3. l'ont-Christ. Il, 250.

Plounouten, II, r.2. P.ut-Croix, I, 20, 27 : II, 98.

PK.ugresiant, I. 241; II, 105 ; Pont-Labbé, I. ux. 32. 36 : II. 35.

enftT lie — I. \\x»v. i.n. Ponl-L</ (marquM de). Il, 259.

Plouiriiiel.l. 212,242.326:11, 114. Poulmelvei. II. 220.

Ploiiha. I, S. Poulrieux. I. 286.

Ploumiliiau, I, xxivni, 96, 114, porc. I. 86.

117, 139. 203, 267 ; II. 7. Port-HIauc, I. ni. 51, 52,68. 93,

Plouuéoor-Lanvoru, I, 73. 105, 141, 147, 153. 163, 16S,

Ph.uuévei, II, 251. 193, 203, 211, 2!4, 262. 27r,,

Ploiirivo. I. 149. 2S4. 342. 3»8. 350. 353. 367.

Plouvoru, I, 223. 374, 382, 384, 385, 387 ; II, 19,
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67,80,89, 94,97,109, 115, 186,

208, 253, 257, 290, 327, 335,

3S3.

porte qui bat, I, 17
; coup à la

—
I, 19, 133; main sur la —

I, 31
;
— ouverte, I,xlix, 242-

243
;
—

d'église ouverte à mi-

nuit, I, 280; 11, 64.

porte-monnaie, r, 320.

porter un fardeau, I, 388. Voir

poids.

porteurs de cercueil, I, 57, 58,

251, 252.

Port-Launay, II, 55.

portraits sur la poupe d'un na-

vire, 11, 170.

Potr en or, 1, 355.

pots (Qoyés dans des), II, 257,

poules, 1, 6, 86.

Poulhalec, II, 260.

poupe de navire (portraits sur

une), II, 170.

pousse d'un arbre, I, 196.

poussière, II, 22, 137.

poutre tordue, 1, 322.

pouvoir sur les fantômes, I, 2;

— de conjurer, II, 232; —
d'empêcher, II, 288 ;

— perdu,

II, 327.

prédiction à la naissance d'un

enfant, 11, 335
;

— de mort, II,

129.

premier mort de l'aunée, 1, 95;

— mort enterré dans un ci-

metière, 1, 313; combler une

fosse le — I, 313 ;

— mari, II,

206-207;
— habitant d'une

maison, I, 137 ; première

pelletée de terre, I, 319; pre-

mier à voir, I, 385.

présage de mort, l, 182, 183i

320, 371
;

— de naufrage, I,

369
;

— à la naissance, 1, 343.

Voir intersigne.

présence d'un vivant nécessaire

à un mort, II, 127.

présent et avenir (passé,), II,

224.

préservatif contre les revenants,

I, ixvi; II, 122, 192. Voir

chaîne, charrue, cbéne, fer.

pressentiment, 11, 118, 120.

prêtres, I, lxiu, 8n, 179-180,319,

321, 324, 338, 347; II, 91, 135,

232-234, 284
; prêtre revenant,

I, 87-89; II, 61. 66, 344, 350,

331
;
— évoquant un mort, II,

100; — conjurant un mort. H,

233, 233, 254, 259, 270-272, 280-

283. Voir recteur.

prêts remboursables dans l'autre

monde, I, xiv; — à un mort,

II, 114. Voir dettes.

prézfc, I, 378.

prières dites à rebours, 1, 163
;

— écourtées, II, 25; — des

morts, I, 227
; noyés qui de-

mandent des — I, 350
;
— sa-

voir ses prières, H, 88. Cf.

messe.

prieuse, I, 378.

Prigent (Marie-Anne), 1, 175
; II,

40.

Prigent (Y.), I, ux, 84, 320; II,

194.

Princesse rouge, II, 253.

procession des morts, II, 57, 83,

92
;

— des noyés, II, 58. /'

Procope, 1, XVI, xviri, xix, xi.iii,

LXI.

proella, I. 376-379.

pronostics de damnation, I, 319;
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— de ^'Ui-rir-oii, I, 8Ô-R5 ;

— ni

malheur, I, 9»; — de mort, I,

10, 2ri2 : II. 69. Voir avaut-cou-

reur, présa,<p, iiiter?i>fue.

propreté. II. 218. Voir balayer,

luver.

proverbe. II. 13'i. Voir dictou.

pitaume 109, I. 16:i

Pî^eudo-iirpliee, I, xvni.

pBVChopompe. Voir comlucteur

des Ames.

puil« de Gwyoedd, I, 00; — ou-

vert, I, 390;— par où Jef<eu-

deiit des cercueil», II, 83 ;
— de

leiifer. Il, -29. Voir foutaioe,

citiTue. —

purfjatoire, I, 'S-2\ ; II, 37, 12, *5,

312, 35t, 360, 362 ; fendu — II,

41, ô6; — sur terre. II, 24, 25.

purgatoire de saiut l'ulrice, I,

X.WIII.

puriticatiou des aim», il, "9.

Pyue ^K. L.>. I, 260.

l'vthagore, I, xiv.

«juiuii-iH-vi-u. I, 230; II, -.>y, J'jO.

quenouille ^briser uue) I, 85.

questioua posées à uu reveuaot,

II. 233.

quête pour les mort^, I, xli, 06.

queue (grande), 11, 303. Cf.

crinière,

(juillie- (Joseph), 11. 163.

tjiiituerc'h, I, 69.

nuunper, I, uix, 3, 26, 28, 33,

41, 46, 52, :.r,, 60, 63. 11. "iS.

121. 133, 199, 221. 21 j. 323;

329, 3.14, 358, :<6I. 365. 366,

II, 2, 14, n, 83, 94, 151, 163,

209, 235, 281, 302, 319.

Quimperli', 1, 131, 342.

Quiuqaiz vLe), II, 20t.

«Juiiiquiz idu^ I, l'<4.

quiu/e aus. II, li9; — jours, I,

111; II. 62.

yuisliuic, I. 191.

([uillaiiie délivrée à uu mort.

II. 115, 181; — clienhée . u

eufer, II. 316. Voir detl.

quartier de pomme ou d'orau^je,

I, 155.

(|uatorze pri-lres, I, 338:

gualre-tiMiips, II, 23V; -
cierprî!,

I, 363. — couroiiue». II, 346.

351 ;
— fauteuils II. 3V6, 351 ;

trèfles à quatre fouillo-». I. 3;

—
pas

— I. 2."i-i.

Quatre fils Jyntoii, I, 2".

quatre -viujtt-dix-iieuf

II, 2S1, 331.

Quellec ^Auna^ll, 229.

ouellieii (N.), Il, 67.

Quolvcn. I, S4.

ii,,-

R

rariue d'arbre daus la bouch

d'un mort. I, 259.

rames (bruil de), I, 48, 51, 52.

raïu'uue d'un mort, I, 215.

rassasier uu uu>rl. II. 212-213.

rats, 1. 12; — (àmc sous forme

de). II. 41.

raj! de Sciu. il, 274; — (poiute

du). I. 241, 382.
•

I. bours iprièrcs dite» à', I,

'.63; messe dite à — I, 330 ;

liîte de noms lue à — !, 321.

rt'-coUe exceptionnelle m eut

bonne, I, 12.
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reconnaissance au moyen d'une

cicatrice, II, 245
; d'une fos-

sette à la joue, II, 183; d'un

morceau de pain, II, 248.

reconnaissant (mort), [I, 181.

recteur de Commana, II, 269-

272; — de Saint-Gonval, II,

66. Voir prêtre.

reculons (marcher à), I, 75.

Redmond (Ph.), I, 223
, H, 41,

12i, 303.

refus (trois), II, 19.

regard des morts, II, 57.

regarder un enterrement, I,

255.

regretter les morts, II, 93-94.

Voir pleurer.

Reinach (Salomon), I, xv.

rejoindre. Voir intervalle.

Relecq (Le), II, 80.

relegou{ar), I, 262.

reliques, 1, lo9
; II, 250. Voir os.

remariée (veuve), II, 205,

remarier (se), I, 346.

remède, I, 241.

remorquer un noyé, 1, 374.

remplaçant dun enfant (ange),

II, 352.

remplacer un mort, I, 199
; H,

266.

Renan, I, xir, xxin, xxxiii, lvi,

144.

Rennes, I, 184, 185, 186, 189,

190.

Renvyle, 1, 260.

réparation des torts, II, 231.

repas de l'àme après la mort,

I, 230
;

— des morts, II, 74 ;

— de la veillée funèbre, I,

227-230. Voir manger, nour-

riture.

répondre (ne pas), I, 173, 356-

360; II, 285, 359; répondre à

un mort, II, 26
;
— la messe à

un mort, I, 381-382
; II, 344,

350;— oui, I, 388; 11,344,350.

requiescat (vertu du), I, 370.

résignés, II, 348.

résine (chandelle de), I, 8, 173,

245.

respecter les morts, II, 213.

respiration arrêtée, I, 191.

ressuscité (mort), I, 219, 240, 284.

restitution, II, 231.

résurrection des corps, I, 321
;

—
d'Is, I, 386, 388.

retour de l'enterrement, I, 258.

retourner la tête (ne pas), I, "2.

rêve, I, 9, 180, 321, 347
; II, 84.

revenants, I, xvii, xxiv, xlvii,

XLix, 4, 12, 222, 248, 299, 315-

318, 345; 11, 7, 30; bon reve-

nant,!, 188 ;
— mort ilepuis dix

ans, F, 276
;
mort depuis trois

cents ans, I, 274
;

—
dissipé

en fumée, 1, 189; sanguinaire,

I, 283-284
; indiquant des

trésors, I, 72
;
— coquette,

II, 277: Oleur, II, 152-155
;

laboureur. II, 111 ; ménagère,

II, 112. Voir fantôme, mort.

revenir trois fois, II, 103; linge

qui revient à la maison, II,

242 ;
trésor qui

—
1, 74.

revoir un mort, I, 224.

Rhys, I, XXV, n, 61, 69, 71, 182,

201, 390; II, 8, 41, 52,68, 232,

274, 302.

riches (mauvais), I, 224
; 1^.360,

362; âmes des — 11, 35.

rigidité du cadavre, 1, 183.

Riolay (M-""), I. 28, 33.
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ripe», I, ai.

rivage (bilean !>ur le), I, 371.

robe de inuriéc, II, 27!).

Kocli-K«rl.'8. I. 389.

Rocli-Uz. I, 267.

Hoche-Derneu (La\ I, \(\i, 165.

Roclie-Miuirice (La), I, xxxv,

XXXVIII.

rocher qui !*'oiivre, I, ;(89.

rorher.^ d'or. II, .'toi. Voir mon-

tagne.

Roffi't lie Billoguel, I, xv.

rofjuiireâ (i'onjjfles, I, 156.

roi d'.AiiKlelerre, II, 170.

roi d ii>, 1, ;i8r..

Uoi du diuiaurhe. II, 291.—
Itois (nuit des) II, .'')7.

r.iit.'l.-l, I, 12.

KoiiiaiiK<, I, XII.

romarin, I, 2.").S.

Rome, 11, 90, 243, 244, 336.

Rouan (saint). 11, S2.

rose rouelle qui lli-iirit -nr le

cirur, I, 236.

roseaux pour «ouvrir une mai-

sou, I, 75.

RoBpcz, 11,5, 320.

Rosporden, I, i.ix, 9, 69, 156i

21
'.,

225 : II. T.i. 192.

Roudouallei-, 1, 85.

roue de feu, II, 317, 361.

Rouen, II, 329.

rouet. II. 218.

rouge (houiine), I, xxiv ; II, 46;

princesse — 11, 253.

route de la .Mort, I, '.>9 ;
— liar-

n-c. I. 134-136: —
mouillt^e,

11. 24; - nouvelle, I, 130 ;
—

de r.'iifer. II, 287. Voir che-

min.

UoKvilieuu, 1. 106.

ruhans de hui^. I, 62.

ruili.!s en deuil, I, 212.

rui«!<eaux qui ne coulent pa«. II,

325.

rumeur .le foui.-, I, i , ^ ,,ir

bruit.

Rune-Riou, I, 102.

sabbats de la mer, I, 176: trois

-
I, 177.

sable de cimetière, I, 159; —
sur le sol, II. 2 i2,

sabot (liard dans un), I, 162.

Noir chaussures.

sac'h dit, 1, 23.

sncU nouenn, I, 23.

sachet plein de terre (remède),

I, 241.

sacrements doiint's par un pn'^-

trc mort. I, 87-S9.

sacrilice d un mx], I, i:j7.

sacristain, 1, SI ; II, 233.

sagesse des enfants. II, 184.

saigne («-adavre qui^, I, 348 ; 11,2.

Saints (cimetière des), I, 259.

Saiut-CarnS II, 137.

Saint-Christophe, II. 59.

Saint-Kfilaui, I, 38.» ; 11, 6.

Saint- Elme (feu), I, 363.

Saint-Fiacre. Il, 320.

Saint-Gèraud, II, 219.

Saml(;ilda» (lle\ I, 51. 3r,0. 3fi7,

382.

Saiut-<îonéry ifontaïue île), I,

241.

Saint-Oourai, II, 64-66.

Saint- (îw^uolé. II. 96.

Saint-llerré. II. 344.

Saint-Jacques d Kspaiine, II, 85.
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Saiût-Jacques de Turquie, II, 85.

Saiot-Jean (soir de la), II, 56,

67-69.

Saint-Jean-du-Doigt, I, xxxix.

Saint-Jelvestr ar Pihan, H, 83.

Saint-Léger (fontaine de), 1, 69.

Saint-Loup-le-Petit, I, 8.

Saint-Mathieu, II, 251.

Saint-Mayeux, I, 254.

Saint-Michel (moût), II, 270.

Voir Menez Mikêl.

Saint-Michel-en- Grève, I, 82,

179, 266, 385, 389; II, 24.

Saint-Mîn, I, 85.

Sainl-Pol-de-Léon, I, xxxvi, 249,

264.

Saint-Riwal, 11, 231, 269, 284.

Saint-Samson, II, 87.

Saint-Sauveur (église), II, 125.

Saiut-Servais, I, xxxv
; II, 83.

Saint-Thégonnec, I, xxxvi.

Saint-Trémeur, I, 46; II, 259.

Salaiia l'insensé, I, 259.

saleté, I, XXIV
; II, 218.

salive, I, 173.

salut (pierre de), II, 137.

Sairuck, I, 260.

samedi (mourir le), 1, 79
;
—

soir, II, 155, 331.

Samhain, 1, xxnr, xxvi
; II, 57, 68.

sang (gouttes de), 1, 50; — ver-

sé sur les fondatious, I, 137 ;

— de noyé, I, 310; — pour
larmes, il, 103 ;

— pour eau

du baptême, I, 341 ;
— de cou-

leuvre, de crapaud, II, 287
;

—
dans un œuf, I, 86; tête san-

glante, 1, 42. Voir saigner.

Saian (pacte avec), I, 242. Voir

diable.

>Sauvé, !, l, 2, 38, 60, 259, 290,

343, 348, 350, 390
; II, 46, 56,

105, 130, 191, 192.

Scaer, I, 85; II, 361.

seau rempli de larmes, II, 93.

Sébillot (P.), I, XXXI, Lxsii,

Lxxiii, 223, 350, 371, 373, 379.

Sébillot (P. -Y.), I, 63, 72, 103,

289, 303; II, 28, 191, 303.

seblanchou, I, 1.

sec et vert, 11, 237.

secouer un cadavre, I, 191.

secourable (mort), II, 17-19.

secours (pierre de), II, 136.

secret d'une morte, 1, 197-199;
— à garder, 1, 319

;

— de la

vie et de la mort, 11, 263.

séductrice, 11, 230.

Sein (île de), I; lx, 176-178,349,

355, 369; II, 159; raz de — II,

274.

Seithynin, I, 390.

séjour des âmes, I, svi, 349.

sel, I, 155-156; II, 70; divina-

tion par le — I, 70-71
;

—
pour préserver des mauvais

esprits, I, 226.

semaine de délai, I, 177. Voir

huit jours.

sentiers (âmes sur les), II, 82.

séparation de i'àme et du corps,

I, 83, 180, 205.

sept ans, I, 346, 389; II, 3, 40,

41, 236, 253 ;
—

petits cochons,

II, 39; — enfants, II, 39 ;
—

lieues. II, 253, 326
;

— mois,

II, 151; — nuits, II, 259
; épi

à — têtes, I, 3.

Sept-lles, I, 348, 382, 384^»

Sept-Saints (chapelle des), I, 209.

sept cent sept-vingt et sept

coups de fusil, IJ, 37.
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Septembre (14), II. 2r.O.

Stri/lige Concit/aind, I, xx.

eermcut violé, II, 1J9.

serrure (Irou de la), II, 359.

Servais (saint), II, 2'yd.

Serve!, I, 286, m.
serviettes eu croix, I, 377.

seuil, I, j55 ; pierre du — I, 136,

198-199 ; il, 21V218; fraucliir

le — I, 162.

sidhe, I, XIX, XX, xi.v.

silller peudaut la uuit, I, loj;

II, 23, 296.

sigue de croix, I, 83, 173 ; 11.

193. 211, 213; - de uaufrage,

I, 374; — noir, I, 353.~\'oir

pronostic.

sigaer de la main gauobe (se),

I, 173, 174.

Siniou (Pierre), I, 1C2, 291 ; 11,

332.

simuler la mort, I, 143-153.

siridliou, I, t.

sin-eater, 1, 156.

sirèue, I, 383.

siluutiou des pauvres en Uro-

tagiie, 11, 2tS.

six ans, I, 345; — mois, II. '.î'i-l.

Sizuu. Voir Cap-Sizun.

Skye. Il, 219.

soc de charrue. H, 192.

soif des morts, I, 200-261.

sol (pièce d'aris'eut qui rentre

dans le), I, 72; pieds nus !>ur

le — I, S4, 3:Ul ; cendre ou sa-

ble sur le —
11, 252. Voir

terre.

soleil, 1, 3J3; marcher eu face

du — I, 129 ; marcher avec le

— I, 174 : lever du — H. 35 :

coucher ihi — I, 174, 258.

Il

sommeil cataleptique, I, 225 ;
—

qui dure deux ans, II, 180; —
surnaturel, I, 270.

son ,de bl^). I, 317.

son de cloche, I, 17, 86.

songe. Voir fiHe.

Su flion, I, i.vii.

souneurs de cloches. II. 4.

sonellerie, I. 156; II, 259. Voir

prt^lres, conjiir.-s, sorts,

sort de lame, I, 218, 319-3*2;

jeteur de sorts, I, 137.

sous dans les chaussures. 11, 89.

Voir pièce, uiouuaie.

soubresaut, 1,11.

souille frais, I, 14; II, 121.

souffrance des âmes. II, 76.

soufre (oJeur de). I. 325.

souhaits de bonne année. II. SI ;

—
imprudents. Il, 3(i0. 321.

souliers. Voir chaussures.

Soultrait (de), I, 262.

soupirail de l'enfer, II, 26.1.

sources sacrées, I, 69.

souris, I, 12; Ame sous forme
de — blanche, I, 189, 191-

193,

sous (cinq) dans des chaussuns,
11. Sy.

Soulh-li^l I. 211.

Souveslre (E.), I. 230. 284. 349;

II, 56, 76. \9:\, 20;{, 218,253.

sparfrl, I.

"

sparloit-moc II, I. jlfi.

spectre. Voir revenant.

Spézel, I, xxxvi, 86; II, 73.

squelette dans l'oau (vue du), I,

71 ;
— de la .Mort, 1. 96; sque-

lettes conduisant le char de la

Mort, I, 99.

statue secouée, 1, 163 ;
—

piquée,

26
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I, 164
;

— incliûanl la tête, I,

167, 168, II; 248.

Steir, I, 354.

Stobée, I, xux.

Stokes (Whitley), I, xxiv.

Stokes (Margaret), I, 254.

stoliet {An dud), II, 233.

suaire. Voir linceul,

suicidés, I, 291, 345.

suivre une âme, I, 189, 191
;
—

une baguette, II, 244, 338.

Sul (saint), I, 160.

surnoms du diable, II, 288-289.

Sutherlandshire, l, 224.

tableau qui tombe, \,i \
— tour-

né contre le mur, II, 159.

tachennou, H, 27.

taches de cire, I, 8.

Tadhg Gathain, I, 318.

Tadik-Coz, I, 332, 333-335; II,

262-273.

Tâin bô Cuailnge, I, xxiri.

talisman. Voir baguette, baquet,

brosse, cendres, chaînes, étril-

le, épine, étincelle, gaule,

glace, goutte, pierre.

talon, I, 86.

tantad, II, 67.

tartines de pain (divination pai

les), I, 70.

taureau (âme sous forme de), II

35.

tempête, I, 224, 350 ; II, 253, 289.

temps rapidement écoulé, IF, 180,

352, 360.

terme de la vie, I, 69.

terminer une prière, II, 26.

terre (contact avec la), I, 330
;

II, 232; — entre un damné et

un vivant, II, 317;
— dans un

plat, I, 155; — de cimetière,

I, 156 ;
— de tombe, I, 241

;

—
sur le passage d'un enterre-

ment, I, 156; face contre — II,

193. Voir sable, sol.

Terreneuvas, II, 9.

tête de mort, I, 288, 289, 352,

353; — coupée, 1, 42, 43; —
qui roule, I, 42; — de l'Ankou,

I, 96, 110; — sous l'aile, I, 86;

tourner la —
I, 72, 16); II,

57, 82
;
— invisible, 1, 99 ;

êtres

sans —
: chevaux, I, 99 ;

cocher, I, 99; femme, I, 197;

homme, I, 197
;
statue qui in-

cline la — I, 167; II, 248.

Tethra, I, xiv.

^euz, II, 210.

Tévennec (Le), i,xLiu, XLVin; II,

274.

théâtre breton, I, xxxi, 142, 209.

Voir Mystère.

Thévenard, I, 379.

Thomas (Françoise), I, 309, 368,

389; II, 3.

Thomas (abbé), H, 83.

Thomas de Bûrca, II, 8.

Tierney (H.), I, 6, 7, 16, 17, 63,

228
; II, 133, 274.

tir innam beo, I, xix.

tîr nan ôq, I, xix.

tison passé par dessous la porte,

I, 358.

Tlachtga, 11,68.

Togail Bruidne dd Derga, I,xïiv

il, 68. /•

toile qui s'envole, I, 302.

toilette funèbre, I, 213
; objets

servant à la — 1, 232.
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toit d'uue inaiàoo, 1,15; Ame»
sur le — II, 57; - de crUtal,

I, 385.

tombe d'assassiné, 11,1; — d'eu-

faut
iK.ii-l.aplist', II, 31

;

—
des noyés, 1, 378; — des sui-

• idés, I, 291 :
—

qui s'ouvre,

1. .iOi'; II,l:!7,33S;cloch.'daiis

une —
I, 382; uutrt ijui sort

de sa — II, 338; marcher sur

uue— 1, 124, 291; butter coulre

une —
I, 124; uurugau sur

uue — I, 242
; pierres sur une

—
Il, 54-"..%; pinie sur une —

ouverte, 1, 31'J. Voir fosirc.

tombe de lui-m^me (bilon qui),

II, 6 \ oir cbute.

tounerre en biver, I, 242. Voir

fcluirs.

Touquédec, II, 36.

tordue (poutre), I, 322.

torrent (baquet cliangê eu). II,

310.

torts iréparali.iu des), II, 231.

toucher uu cadavre, I, 22» : II,

2, 18. Voir cnulacl.

Touli-an-llery, II, 6.

Toulon/., lU (.Jean-.Marie), I, i.wi,

153; II, (i7. 2911.

Toulouzati (.Marie-llyaciuthe), l.

L.xvi, 16S; II. 327, 3«8, 353.

Touidn (Baptiste). I, 212.

tour d'uae ét^lise (faire le^ I,

254.

tours jout's par uu niurt, II. '. i.'s-

ir.i.

tourbe (mottes iie\ 11, 41.

tourbillons d'àmes. M, 193.

Tourch, I. 253; II. 138.

tourner la t.He, 1, 163; 11, 57, 82.

tourterelle, I, 11.

Toussaint, I, xxiu, xxxvni, 1",

70,262, 264,378; 11,57,70, 160.

Tovinok, II, 274.

traces. Voir maniues.
transformation. Voir métauiur-

phose.
Iruou spoiil, I, 1.

travailler pendant l'exposition

du mort, I, 220; — le diniaucbe,

II, 224.

Trebeurden, II, 229.

Trébrivan, II, 26S.

Trécorrois. Il, 288. Voir Tré^uier.

TnSluder. Il, T..

tnlle a quatre feuilles, I, 3; jus

de — I. 86.

Tréllez. I, ui; II, 252, 289.

Tré-arvau. I, 194.

Trégianius, I, 333.

Trégioz, I, 88.

Tréf<or, I, XLUi, i ix, 212.

Tré^rom, 11. 39.

Tré-uier, l, i.xi, li4. 160, 173,

216,228.235, 252,203.323,372;

II, 62. 114, 2'.t0, 295, 328. 334.

TrtHeveru, 1, 181.

treutaiue (messe de), I. 322. 329,

331, 332, 333, 341.

trent • vaches. 11, 3VI.

trente-trois personnes. I. 364.

365.

trépied. II. 21, 216, 217.

trésor (df'eouvnr uu), I, 72 ;
—

indique par uu mort. I, 73; —
reveuant de lui-même, I, 74;

cf. Iinj;e;
— a mettre dans le

cercueil, l, 7.'>;— au fond d'un

éUuR, 11, 257.

treuil f '

. il. 361.

Trêvou jucc, I. 1S2. 351:

11. 142.
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Trew-Gêr, I, 382.

Trézéian, 1, 100; II, 264.

Trézény, H, 320.

Treztêl, I, 49, 142.

Triagoz, I, 382.

Trieux, I, 330
; H, 59.

Trogadek, II, 236.

Troguêr, I, 382.

Troguéry, I, 79.

Trohir, I, 197-198.

trois ans, II, 41;
— angles, H,

228
;
—

appels, II, 100
;

— bap-

tisés, II, 191; — carrefours, I,

173; — chambres, 11, 346; —
chandelles, 1, 8

;

— chemins, 11,

288,344; —chevaux, 1, 100; —
coques d'œnfs, 1, 159

;

—
coups,

I, 19, 313, 377
; II, 86, 134, 199,

346; — croix sur le pain, II,

213; — De profundis, I, 174
;

— dimanches, I, 346 ; —étoiles,

H, 86; — femmes, 11, 223-224;—
fois, 1, 139, 163, 173, 174,

254, 320, 355-360; 11, 31-33, 60,

100-102, 105, 221, 248, 250
;
—

gouttes de sang, 1, 50 ;

—
heures de l'après-midi, I, 320;
— heures chaque nuit, 1, 303 ;

— heures après la mort, 1, 92 •

— hommes rouges, 1, xxiv
;

—
jours, 1, 86, 179, 226, 401

-,

—
minutes, 11, 326; — morts suc-

cessives, II, 35, 105
;

— noyés,

11,105 ;
— nuits,ll,180; — pèle-

rinages, 1, 162
;
— portes, 11,

255
;
—

poules, I, 159
;
—

quit-

tances, 11, 316, 318; — rangs
de nuages, 11, 333

;

— refus, II,

19
;

— routes, II, 344, 351 ;
—

sabbats, I, 177
;

—
signes de

croix, II, 213; — sœurs,

11,320 ;
— voyages, I, 177.

trois cents ans, I, 274
; 11, 61.

Troménie, II, 82.

trou de vie, trou de mort, 1,

70, 86; —-de serrure, 11,359.

troubler les morts (ne pas), 1,

373.

trouver le corps d'un noyé, I,

347.

truie (âme sous forme de), II,

39.

Tûatha, De Danann I, xxii, xxvii,

xxviu.

Turnier (Yves), II, 231.

tuteurs, II, 231.

tutoyer un fantôme, II, 192.

Tzetzès, 1, xvm.

U

Uster (cycle d'), I, l.

un an et un jour. II, 155; —
mois de délai, 1, 177; sauf un,

11, 291.

urine, I, 86.

ustensiles. Voir objets,

usuriers, I, 224.

vaches (âmes sous forn>e de),

11,35;
-

grasses, II, 341,348,

359 ;
— maigres, II, 342, 349,

359.

vagues de la mer, I, 352.

vaisseau-fantôme, I, 369-371.

Voir navire. !•

Valfadir, 1, xir.

vanne d'acier, II, 257.

vapeur (revenant se dissipant

eu), I, 189. Voir fumée.



INDKX m

vases à vjijcr, I, 21 'J.

veillée bretoiiuo, I, ui-lv.

Vfilléi' funèbre, I, 62, 75, 226-

245; — pour rire, I, 144-145;

— de Noi^l, I, 26; — de Tous-

(s.iint eu daHeK, I, 17.

veilliT toiilp la iiiiil, I, 172.

veilleur;», I. 7".

veillfuse, I, 80.

vendre se» cheveux, I, 3?1 ;
—

8011 iliiie au diable, II, 283.

veudr<'di, l, 75, 79.

veiige.ince d'un raorl, I, 255,

318; II, 22.

veut ^coup de), I, 14 ; II, ir.4,

217, 302 ;
— des f.-e», IT 193;

inauvaiâ — I, ItiS. Voir bour-

rasque, ouragan, soufQe, tour-

lulliin.

ver de terre, I, 70.

ver du l)ois, I, 12.

Verger («lu), I, 160.

verre (barque de), I, xvm. Voir

crislal.

vert et sec. II. 237.

verred disvndé (ar), l, 292.

verred dû (ar), I, 292.

verrues, I, 150.

Verusiuor, 1.5, 70, 182, 219,350-

355; II, 230.

vèteineut sur l'eau (divination

par le). I, 69; vôleuienls don-

nés aux pauvres. I, 346 ; II, 4t);

laver les — d'une niorlo, II,

210.

veuf, I, 214, 345, 346.

veuve remariée, II. 205
; veuves,

1, 176-177.

vider les vases, I, 219.

VU de M. Le SobUtz, 1, 219 ; II.

68.

)i

Vie de Louis Eunius; !, xxxt.

lie dts Saints, II, 255.

vie abrégée, l, 75; — mauvaise,

I, 241 ;
—

(|ui va et vient

avec la mer, I, 76.

vieillard qui connaît le pa?>e, le

présent et l'avenir. Il, J2i.

Vieille de Bèara, 1, y2.

vieille femme (la plus). I, 343.

Vierge, I. HO, 345 ; II. 22. Voir

Marie, .Notre-Dame.

Vieux-Bourg, I, 253.

^ieux-.Marché, I, 20'.t.

Mf, I, 323.

Viilemarqué (II. de la), I, 203
;

II, 74, 287, 331.

villes englouties, I, 3S1-39Û;
ville BOUS une montagne, I,

389.

vin, l, 86.

Vincent Ferrier (saint),!, 2ûi.

vinjjt ans. Il, 352.

viugl-ciu(j n>esses, I, 365.

violette, I, 86.

Vire-Court, I, 354.

visioD. Voir apparition, v.jr,

vue.

visite d'une malade le veudreili,

I, 75.

vitre (main d'un niorl sur ime .

I, 311 ; oise.iu qui tape i la —
I. 5. 350.

vivant communie par un mort,

II, 61 ;
—

accom|iai;uml un

mort, II, 84 ;
— scoourant un

mort. II, 136 ;
— revenant de

lebfer. Il, 291.

vœu accompli après la mort. 11,

84, 90, 336.

Voie lactée, I, 302.

voir les morts, I, 2, 4 ; dou de —
26.
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I, 2-4 ;

— un prêtre, I, 321 ;
—

avant d'être vu, II, 219.

voiture (revenant montant en),

II, 124 ;
voiture sans chevaux,

I, 99. Voir char, charrette,

brouette, carrosse.

voix 'murmure de), 1, 15 ;

— des

noyés, I, 350.

vol d'une bague à une noyée, I,

310.

voler les morts, I, 303.

voleur en enfer. II, 236, voleurs

revenants, II, 193, 224, 231.

Vûssenn (ar), I, 117, 119.

vouer à la mort, I, 155-178.

Voyage de Maelduin, I, 318.

voyages (trois), I, 177.

vue du double, I, 10.

W
Wéloën (lannic Ar), II, 81.

Westmeath, U, 191.

Wexford, I, 75, 220, 223, 223,

254 ; H, 124, 303.

Wicklow, I, 129.

Wilde (lady), I, xxvi, 12, 75, 86,

124, 129, 212, 214, 224, 225,

226, 228, 230, 246, 252, 254,

255, 261; II, 9, 25, 57, 70, 130,
155.

Wright (Th.), I, xxvm.

Yannic and ôd, I, 362. Voir lan-

nic ann ôd.

Yeats (W. B.), I, 99.

Yeun-Elez, I, xxxiv, xun, XLViit;

II, 143, 270. Voir leun-Elez.

yeux pleins de larmes.. I, 11
;
—

ouverts, \, 182; enfant sans
—

II, 150.

Youdic, II, 231, 270.

Yves de vérité (saint), I, 96, 160,

235.

Yvias, I, 29, 31
; II, 113.

Zantik ar Wirioné, I, 163.

Zul ar sacramanl, I, 215.



ADDITIONS I:T Ci ^RRKCTIONS

TOMK I

p. Lxxix, ajouter : Ysten Sioned neu y yronfa gymmysg,
ail argrafliad, Gwrecsam, 1894.

1'. 1, Ilote 1 : corriger (raous pnm en H'iou sjj'jjit.

V. 1, note 1, ajouter : Ou trouvera des histoires d'inlersignes

en Galles dans Ysten Sioned, p. 62 et suiv. Sur les inlersignes

eu pays vannelais, voir V. Le Diberder. Annales de liretaijne,

t. XXVn, p. 41U-4é{2.

H. '.'5, noie 1, ajouter ; D'après une cjinmunicalion de

M. George Hendersorv professeur de celti(]ue à l'Université de

Glasgow, An t-Aotj « la Mort » est parfois personnifie en E-iosse

de la môme manière que ï'Ank'iU.

P. '.15, note 2, ajouter : cf. Y. Le Diberder, Annales de Breta-

ync, t. XXVIL p. iI8-4!'t.

P. 14U, I. 14 : corriger Kernévou en Kervénou.

P. 182, 1. 7 : corriger un en une.

P. 1'.>2, note i, I. 7 : corriger de en du.

P. 236, ajouter en note : Cf. la ywerz Sant Jorant, chez Luzel,

Gucrziou BitizhtI, l. II. p. .=»38.

P. 342, note 2. Voir Y. Le Diberder, Annales de liretajne,

t. XXVll, p. 433.

P. 301), 1, 13 : corriger risposte en riposte.

TO.Mi: II

P. 105. Sur les revenants au p.iys vannetais, Toir Y. Le Diber-

der, Annales de Hretayne, t. XXVII, p. 432 et suif.

P. 116, ajouter en note ' Le texte breton de cette histoire a

été publié dans les Annales de Brctayne, t. .XVIII, p. .TiA-SriS.

P. l'.»4, 1.3 : corriger Ploun.'an en Plouenan.

P. 213, note l : ajouter : cf. Barzaz-Breiz, 6» édition, p. 163-

170.

P. 2lU, note, L 8; corriger uarinu eu udomo.
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P. 210, notel, ajouter : Sur le Buguel Noz en Irlande, voir un

article de A. Kelieher et G. Schœpperlé, Revue celtique, i. XXXII,

p. 53-58.

P. 274 note, ajouter : et les chiens de Gwynn ab Nudd (J.

Loth, Les Mabinogion, t. I, p. 252; cf. J. Rhys, Studies in the

Arthurian legend, p. 155).

P. 324 : ajouter en note à la ligne 25 : cf. La jeune femme qui

refuse de répondre, G. Dottin, Contes irlandais, p. 118-123.
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